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AVERTISSEMENT, 


Lis  articles  les  plus  confidérables  qui  ont  été  ou- 
bliés dans  ce  volume,  ou  que  l’auteur  n'avoit  pa 
cru  devoir  embralTer  dans  fon  plan,  font  Fischer, 
‘ Floegel,  Forster  fils,  Hacchecorne,  Hoffmann, 
Hoixand,  Goi.dbegx,  Oomperz,  Gonthard,  Knoe- 
, BEL.  Ils  feront  rapportés  dans  le  Supplément,  qui  fer- 
vira  auffijà  redifier  ce  qu’il  pourroit  s’être  échappé 
de  faux  ou  d’inexad  dans  les  articles |qui  fe  trouvent 
dans  le  préfem  volume  8C  dans  le  précédent. 

On  a jugé  à propos  de  divifer  eh  paragraphes 
quelques  articles  un  peu  longs  qu’on  a eu  lieu  de 
citer  dans  d’autres  endroits  de  l’ouvrage. 
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ligne  SI.  ptiilofopbie  I liftt  phyliqae» 

— 5.  1740,  itfez  1741. 

— ig.  marié  en  1780,  lifez  en  177». 

— 13.  H AU  SK,  tifez  Hausen. 

— 13.  en  1771,  lifez  en  1781. 

— 3.  Coblenz  , tifez  CobenzI. 

— 13.  Ami  des  enfans , lijtz  Ami  de  l’école. 

— 19.  d’Orville,  iifez  de  Dorville. 

— 18-  né  en  1766,  Ufez  en  1736- 

— 10.  forets  vivantes,  hfez  forces  vives. 

— 4.  Charles,  Hfez  Pierre. 

— 5 3.  parallaxe  de  U,  lifez  en  longitude  $c 

en  latitude. 

/ 

— 14.  le  célèbre  Uelin,  lif.  le  célèbre  Ifaac  lieUn. 

— </ern.  Codcllini,  Itfez  Coltellini. 

— 20.  Schlcetzer,  hfez  SchloiTer. 
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PAR  ORDRE  ALPHABÈTIÇIUE. 


Eberhard  (Jean  Augufte)  naquît  à Hal- 
berAadt  en  1738»  dans  un  pays  dont  le  fol  & 
le  climat  font  fort , différens  de  ceux  des  autres 
provinces  de  la  monarclûe  pruAienne,  fc  où  la 
culture  avança  de  quelques  fiècles  celle  du 
Brandebourg,  de  la  Poméranie,  & de  la  Pruffe. 

' Le  père  de  ce  philofophe  étoit  chantre  d’une 

I églife  luthérienne,  8c  le  fils  étudia  pour  deve- 
nir paAeur.  Après  le  cours  ordinaire  qu'il  fit 
Ea  Pntffe  liitér.  T.  II.  A 
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dans  les  écoles  de  fa  patrie  & à runiveifité  d« 
Halle , il  vint  à Berlin  & fut  placé  dans  la  mai- 
fon  de  Mr  de  Horft,  miniftre  d’état  au  départe- 
ment du  commerce  & des  fabriques,  en  qualité 
de  précepteur  de  fes  enfans.  Ce  miniftre  s’étant 
retiré  lorsqu’il  fe  vit  dégradé  par  la  régie  fran- 
çoife,  qui  prit  un  afcendant  très -décidé  furl’ad- 
miniftration  ordinaire , Mr  Éberhard  devint  pré- 
dicateur à la  maifon  des  cadets,  8c  fe  chargea  de 
la  rédaèlion  de  quelques  articles  pour  la  biblio- 
thèque univerfelle  de  Mr  Nicolaï.  La  nouvelle 
Apologie  de  Socrate  ^ ou  Recherches  fur  la  do- 
urine du  falut  des  païens , dont  la  première  par- 
tie parut  en  1772,  fit  la  réputation  de  l’auteur. 
C’étoit  le  fruit  de  fes  études  théologiques,  faites 
avec  la  liberté  que  la  conftitution  du  pays  & le 
caraèlére  particulier  du  fouveiain  permettoient , 
& de  la  leèlure  de  trois  ou  quatre  auteurs  - alle- 
mands, qui  avoient  épuré  la  langue.  Cet  ou- 
vrage ne  devoir  pas  beaucoup  furprendre  les 
eccléfiaftiques  proteftans,  puisque  Zwingle,  d’a- 
près quelques  doAeurs  fcolaftiques , avoit  enfei- 
gné  que  les  hommes  vertueux , croyant  en  un 
feul  Dieu  avant  la  venue  du  Meflîe,  dévoient 
jouir  dans  l’autre  vie  du  même  bonheur  que  les 
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juftet  do  l’ancien  Teftament.  Auffi  la  première 
partie  de  l’Apologie  de  Socrate  ne  caufa  point 
de  traverfes  à l’auteur;  mais  les  fuites  font  un 
article  affez  intéreffant  de  l’hiftoire  eccléfiaüique 
du  règne  de  Frédéric  II.  Les  principaux  con- 
feillers  du  confiftoire  trouvèrent  l’ouvrage  excel- 
lent; & malgré  qu’il  contînt  des  principes  qui 
ne  font  pas  reçus  de  la  plupart  des  théologiens 
proteftans,  fur  l’éternité  des  peines,  ils  propo- 
fèrent  l’auteur  pour  être  curé  de  l’églife  de  Char- 
lottenbourg.  Cette  ville  ne  feroii  qu’un  bourg 
très- médiocre,  fans  le  château  royal,  & l’efta- 
dron  des  gardes  du  corps  qui  y a fon  quartier. 
Il  s’y  trouve  cependant  des  bourgeois  qui  lifent 
les  gazettes  8c.  qui  ont  des  relations  avec  des 
eccléfiadiques  berlinois.  La  fécondé  édition  au- 
gmentée de  1 Apologie  de  Socrate,  qui  parut  en 
1776,  fit  remarquer  des  principes  & des  maxi- 
mes qui  avoient  peut-être  échappé  dans  la  pre- 
mière. Quelques-uns  de  ceux  qu’on  appela  tan- 
tôt orthodoxes,  tantôt  piétiftes,  fouillèrent  à 
l'oreille  des  bourguemaîtres  de  Charlottenbourg 
que  leur  pafteur  Éberhard  n’étoit  pas  trop  bon 
chrétien  ; qu’il  difoit  que  tous  les  païens  n’étoient 
pas  condamnés  à des  peines  étemelles.  Ces 
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bourgeois  s’adreflerent  au  confiftoire  fupériem. 
Mr  Teller,  infpefAeur  du  cercle  de  Berlin,  qui 
l’avoit  inftallé  & qui  cdimoit  Mr  Éi)erliard,  tâ- 
cha en  vain  de  raccommoder  les  ouailles  de 
Cliarlottenbourg  avec  leur  paftcur.  L’allaire  fut 
portée  au  roi.  I réderic  II  ne  lifoit  pas  l’alle- 
mand; & la  nouvelle  Apologie  de  Socrate  n’étoit 
pas  encore  traduite  en  françois.  Mais  le  colonel 
Guifehard , fumommé  Ouintus  Icilius,  auffi  verfe 
dans  la  tliéologie  que  dans  la  taélique,  & cer- 
tes peu  bigot,  avoit  donné  à Frédéric  une  idée 
avantageufe  de  l’ouvrage  de  Mr  Eberhard.  Le 
roi  écrivit  plus  d’une  fois  au  confiftoire,  8c  par- 
ticulièrement à Mr  Teller,  qu’on  devoit  le  fou- 
tenir.  Un  relie  d’animofité  qui  régnoit  encore 
entre  les  lutliériens  & les  réformés  augmentoit  ce 
murmure.  Mr  Eberhard  avoit  époufé  une  des 
trois  belles  demoifelles  Conrad,  dont  la  mère, 
née  de  Boulet,  étoit  de  la  colonie  françoife. 
Aux  yeux  des  zélés  difciples  de  Luther,  c'étoit 
une  efpèce  d’apoftafie  que  de  s’allier  avec  les 
calvinifles.  Le  bruit  fourd  devint  une  perfécution 
ouverte.  MrdeZedlitz,  miniflre  d’état,  chargé 
du  département  eccléfiaüique  & littéraire,  ne  ren- 
dit aucun  mauvais  fervice  au  pafleur  aceufé  d’hé- 
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réfie  par  fes  ouailles,  que  d'autres  pafleurs  Infli- 
guoient.  Le  roi  décida  qu’un  miniüre  du  faint 
évangile  qui  ne  mettoit  pas  Socrate  dans  l'enfer, 
n’étoit  pas  digne  d’inftruire  dans  la  religion  les 
bonnes  gens  de  Charlottenbourg , Sc  fit  faire 
Mr  Eberhardt  profefieur  de  philofophie  à l’uni- 
verfité  de  Halle.  Un  mémoire  qu’il  avoit  pré- 
fenté  à l’académie,  & qui  avoit  reqiporté  le 
prix,  fit  connoître  davantage  l’étendue  de  fes 
lumières,  & la  folidité  de  fon  goût  dans  les 
beaux  arts.  La  plupart  des  ouvrages  de  Mr 
Eberhard  roulent  fiir  la  philofophie  fpéculative 
Sc  la  do&ine  ejîhélique  ou  fèntimentale , qui 
ell  de  mode.  Dans  la  métaphyfique  il  ne  donne 
pas  dans  les  abfurdités  de  Mr  Kant.  Sa  morale 
de  la  rcifon  eft  pour  fervir  de  livre  élémentaire 
à fes  difciples.  Nous  fouhaiterions  qu’on  en  fît 
de  pareils  dans  toutes  les  univerfités  où  l’on  fe 
propofe;Sc  où  il  eft  ordonné  d’enfeigner  la  phi- 
lofophie morale,  & que  l’on  cefiat  une  fois  de 
faire  copier  à la  jeimefle  du  dix -huitième  fiè- 
xle  ce  qu’ont  dièlé  les  fcolaftiques  du  treizième 
& du  quatorzième.  Ce  favant  profeffeur  en  phi- 
lofophie fit  aulli  un  roman  en  forme  de  lettres, 
intitulé  Amyntor,  Cet  eftinaable  écrivain  n’a  pas 
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commencé  à fe  faire  imprimer  par  des  tradu- 
é\ions  du  François  ou  de  l’anglois,  comme  ont 
fait  les  trois  quarts  des  écrivains  allemands;  mais 
il  fe  chargea  de  cette  occupation  dix  ans  après 
qu’il  fe  fut  fait  connoître  pat  un  ouvrage  ori- 
ginal. Mais  la  feule  tradu£lion  qu’on  a de  lui 
jusqu’à  préfent,  c'eft  la  bonté  divine  jujlifiée  & 
défendue  çontre  les  attaques  des  anciens  dr  des 
nouveaux , par  Thomas  Balguy.  Le  traduèleur 
y 6t  des  additions  & des  notes  très-favantes , 
avec  un  discours  préliminaire.  Il  fit  auffi  une 
préface  aux  DiiTertations  ou  Leçons  ( Vorlefung) 
de  David  William.  Il  ne  fe  mêle  point  d’au- 
teurs grecs  ou  latins , & il  ne  donne  pas  même 
des  differtations  académiques  en  langue  latine. 
Il  tâche  pourtant  de  remettre  en  vogue  la  mé- 
taphyfiqiie,  écrite  en  latin,  de  Baumgarten. 
Comme  les  profelfeurs  des  univerfités  alleman- 
des ne  font  point  bornés  par  des  règlemens  à 
donner  des  leçons  dans  leur  genre  ou  leur  clalTe 
particulière,  Mr  Éberhard  donne  des  inflru- 
£liuns  fur  les  beaux  arts,  & il  imprime  pour 
cela  un  précis  de  réflexions  auffi  fines  que  cu- 
rieufes,  fous  le  titre  de  Théorie  des  beaux  arts. 
On  aceufe  Mr  Éberhard  d’inconféquence  & de 
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jaloufie,  en  fuppofant  qu’il  ait  travaillé  avec  fon 
collègue  Semler  pour  faire  défendre  au  fameux 
Bahrdt  de  donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie à Halle , où  cet  hérétique  en  tout  fens  s’eft 
établi.  Quel  que  foit  le  motif  ou  l’intérêt  par- 
ticulier qui  l’a  porté  à faire  les  démarches  dont 
on  l’accufe,  on  ne  fauroit  défapprouver  que 
dans  une  ville  où  l’on  compte  près  de  mille 
ctudians  on  ait  défendu  à un  homme  aufli  dé- 
crié que  l’eft  Mr  Bahrdt  de  faire  des  profôlytes. 
Le  talent  qti’a  ce  profeffeur  de  communiquer 
fes  idées,  étoit  une  raifon  de  plus  pour  l’en 
empêcher.  Efl-on  obligé,  parce  qu’on  a écrit 
que  Socrate  n’eft  pas  dans  l’enfer  avec  les  Bu- 
firis  & les  Néron,  de  fouffrir  tranquillement, 
lorsqu’on  a le  droit  de  s’y  oppofer,  qu’on  en- 
feigne  une  do£lrine  extrêmement  dangereufe  à 
nos  élèves?  L’Apologie  de  Socrate  de  MrÉber- 
hard  a été  traduite  en  françois.  Sa  philofophie 
morale  mériteroit  de  l’être.  Il  a fourni  en  1785 
& 1784  des  articles  au  Monatsfchrift  berlinois. 
Le  ftyle  de  ce  philofophe  élégant  a peut-être 
contribué  autant  que  celui  des  réda£leurs  ( Ge- 
dicke  & Biefter  ) à donner  de  la  vogue  à ce 
joumaL 
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Éberhakd  (Jean  Pierre  ) né  en  1753  à 
Altona  Après  avoir  étudié  la  tliéologie  à Gœt- 
tingue,  il  alla  étudier  la  médecine  à Halle,  où 
il  devint  profellèur  de  philorophie.  Ses  ouvrages 
appartiennent  plutôt  à l’hiftoire  naturelle  qu’à 
la  médecine.  Cependant  il  traduifit  la  Phyfiolo- 
gie  de  Boerhaave  en  allemand,  & il  donna  en 
latin  un  abrégé  de  l’art  qu’il  exerce,  expofé  en 
des  tables.  La  plupart  des  profelfeurs  allemands 
dejuiis  deux  fiécles  font  dans  l’ufage  de  faire  de 
tels  livres,  qui  ont  tpielque  utilité  fans  doute, 
mais  qui  peuvent  facilement  faire  de  leurs  difei- 
ples  des  hommes  fuperficiels.  M.  en  1779. 

Ébert  (Jean  Jaques)  né  à Breslau  en  1737,  ” 
profclTeur  à l’univerfité  de  Wittenberg.  • Quoi- 
qu’il ait  aufii  traduit  quelque  chofe  de  l’anglois, 
on  ne  le  confond  pouttant  pas  avec  le  chanoine 
Ebert , profelfeiir  au  collège  Carolin  de  Brons- 
vvic  qui  s’efl  rendu  célèbre  par  fa  traduûion  de 
Youiig  8c  du  Léonidas  de  Glover.  Celui  dont 
nous  parlons  a fait  des  ouvrages  élémentaires 
pour  l’inflruèlion  de  la  jeunefie.  Il  a traduit  du 
Iiollandois  de  Martinet  le  Caièchlfine  de  la  na- 
ture. Parmi  fes  programmes  latins , il  y en  a de 
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curieux.  Dans  un  de  ces  programmes,  il  prouve 
que  les  géomètres  naiiïent  tels,  Geonielrœ  nas- 
cuntur.  Il  eft  auffi  l’auteur  de  deux  feuilles  pé- 
riodiques; l’une  intitulée  Fidibus , l’autre  Ta- 
pctcn,  ou  Tapiflbries.  Quel  eft  le  mot  qui  no 
foit  devenu  le  titre  d’un  journal? 

Un  autre*  Ébert  de  Breslau  , intitula  une 
feuille  périodique  X'ExtrapoJi,  * 

Eckard  (Jean  Frédéric)  né  à Ouedlin- 
bourg,  bibliothécaire  à Eilenach.  Ses  difierta- 
tions  latines  font  en  allez  bon  llyle.  Les  pre- 
mières, qui  font  de  l’an  1761,  peuvent  beau- 
coup fervir  à tout  profelTcur  chargé  de  faire  des 
parénèfes  à la  rentrée  de  quelque-  univerfité 
que  ce  foit,  ou  de  ces  discours  qu’on  appelle 
prelebîiones,  ' a . , 

, EdeImann  (Jean  Chrétien)  fameux  par- 
tifan  de  la  religion  naturelle,  né  à Weilfenfels 
' en >1698,  mort  à Berlin  en  1768 , étoit  fils  d’un 
muficien  de  la  chambre  du  duc  de  Saxe-WeiP- 
fenfels.  Il  étudia  à Altenbourg  la  philofophia 
& les  belles  lettres,  enfuite  la  théologie  à Jéna. 
Il  entra  comme  précepteur  dans  la  maifon  des 
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comtes  Kornfeil  & d’Auersberg  ; il  alla  avec  eux 
à Vienne,  où  il  prêcha  dans  la  chapelle  de  l’en- 
voyé de  Suède.  Oe  la  maifon  de  ces  comtes 
il  pafla  dans  celle  d’un  curé  de  village  dans  le 
cercle  de  Freibourg,  en  la  même  qualité  de 
précepteur  domeAique.  Ce  fut  chez  ce  curé 
luthérien,  nommé  Werftler,  à ce  qu’il  afTuroit 
lui-même,  qu’il  commença  à concevoir  les  idées 
irréligieufes  qu’il  débita  dans  la  fuite.  Il  fortit 
de  chez  le  pafteur  de  Bockendorf,  pour  entrer, 
toujours  comme  précepteur , chez  le  comte  de 
Callenberg  à Dresde;  Sc  ce  fut  là  qu’il  commença 
a perfifller  les  théologiens  proteftans  & à fe  mo- 
quer de  leur  doctrine.  Ayant  fait  connoilfance 
avec  le  fameux  comte  de  Zinzendorf,  il  devint 
hernouthien;  mais  il  ne  reAa  qu’une  feule  anné« 
dans  cette  communauté.  Le  premier  ouvrage 
où  il  étala  fes  idées  fingulières , a pour  titre  Vé- 
rités innocentes  {unfchuldige  Wahr/ieiten).  Il  en 
donna  quinze  cahiers  fucceflivement  en  1735 — . 
1743.  En  même  temps  U publia  Chrijtus  & Re- 
liai^ ouvrage  encore  plus  impie.  Dès -lors  il 
dut  quitter  toute  efpérance  d’avoir  une  place 
dans  l’églife.  Il  eut  même  de  la  peine  à trouver 
un  endroit  où  il  pût  vivre  en  particulier  & inb- 
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nuer  fes  maximes  à ceux  qui  le  fréquentoient 
Après  avoir  cherché  un  afile  à Bronswic  & à 
Hambourg , il  fe  retira  à Berlin , où  non  feule- 
ment on  ne  l'inquiéta  point , mais  où  il  fut  en- 
tretenu par  Mr  de  Steinberg,  qui  de  fils  d’un 
chapelain  étoit  devenu  baron  & libertin.  Les 
eccléfiafiiques  néanmoins  préchoient  violemment 
contre  Édelmann,  jusqu’au  point  d’exciter  une 
efpéce  d’émeute  (“).  Mais  fa  nouvelle  théolo- 
■ gie  étoit  aflez  conforme  à celle  de  Frédéric  II, 
qui  d’ailleurs  ne  démentit  jamais  les  princi- 
pes d’une  parfaite  tolérance  qu’il  avoit  adoptés.. 
Édelmann  n’écrivoit  qu’en  allemand.  Tout  ce 
qu’il  publia  tend  à infirmer  l’autorité  des  faintes 
écritures.  Mr  le  comte  de  Mirabeau  a fait  l’éloge 
ou  du  moins  l’apologie  de  cet  écrivain  ( * ). 

Eichmann  (Otton  Louis  de)  né  à Ber- 
lin en  17  J 6.  Son  aïeul  paternel,  député  d'une 
des  villes  de  la  Poméranie  aux  états  de  la  pro- 
vince, avoit  été  anobli  par  Frédéric  I,  lors- 
que cet  éle£leur  prit  le  titre  de  roi.  Par  le 
crédit  de  fon  père,  qui  étoit  confeillex  à Ber- 

Qa')  Voyez  l’art.  SusiMlCca. 

(y)  Monarchit  pruffitnnt.  Tom.  V.  p.  4*. 
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lin , Eichmann  obtint  une  cliaire  de  profcfleui 
à l’uni verfité  de  Duisbourg  en  1 75 1 . Il  tint  cette 
place  jusqu’en  1776,  &:  il  donna  quelques  dif- 
fertations  en  latin  fur  des  fiijets  de  jurispru- 
dence. Après  avoir  été  vingt -cinq  ans  premier 
profelfeur  en  droit,  dans  une  univerfité  de  Well- 
phalie , il  devint  bailli  de  village  dans  la  nou- 
velle Marche  à Schievelbein , commanderie  de 
l’ordre  de  St  Jean;  c’étoit  apparemment  pour 
mettre  en  pratique  fes  connoiiTances  de  police  Sc 
d’économie  rurale  fur  laquelle  il  avoir  écrit  à 
Duisbourg.  Quatre  ou  cinq  ans  après  il  alla 
donner  des  leçons  à Halle  comme  f:mple  maî- 
tre, & il  imprima  un  recueil  de  petits  ouvrages 
fur  la  jurisprudence,  l’économie  & la  philofo- 
phie.  Un  de  fes  livres  latins  offre  des  réflexions 
juridiques  8c  économiques  fur  ks  desavantages 
qui  refuhent  des  communautés  ^ c’efl  à dire  des 
corps  de  métier  qui  ont  des  privilèges  exclufifs 
M.  en  1 7 8 3 . Meufel , Adelung. 

Einem  (Jean  Auguffe  Cliriftophe  de)  fds 
d’un  curé  d’Ofterevedingen  dans  le  Magdebourg; 
d'abord  précepteur  à l’école  réelle  de  Berlin , 
devenu  en  1757  pafteur  principal  à Gentheim 
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Sc  RefsdorlT,  dans  le  même  duché  de  Magde- 
bourg.  Il  a publié  quelques  fermons  & donné 
une  tradiufliou  allemande  de  l’hifloire  eccléfialU- 
que  de  Mosheim.  . 

Ein£M  (Jean  ChriHophe  de)  père  du  pré- 
cédent, chapelain  {Hofprediger)  d’-une  princefle 
douairière  d’Ardialt- Kœdien.  On  a de  lui  une 
differtation  épiAolaire  en  latin  de  l’an  1728,  fur 
la  dignité  Sc  l’utilité  du  mariage,  contre  fes  en-, 
nemis  anciens  & modernes.  C’eft  une  preuve 
que  le  libertinage  avoit  déjà  fait  des  progrès, 
même  dans  les  petits  états  de  l’Allemagne  avant 
le  règne  de  Frédéric  II.  Adelujig. 

Einem  (Jean  JuAe  de)  frère  de  Jean  Chri- 
-Aophe,  eA  plus  connu  que  les  deux- pré cédens. 
Il  étoit  panégyriAe  de  Martin  Luther  & de  Mé- 
lanchthon  , desquels  il  a publié  des  ouvrages 
qui  n’avoient  pas  encore  paru , & il  a fait  des 
notes  fur  quelques  autres.  Il  donna  trois  inAru- 
êlions  en  allemand;  l’une  fur  la  manière  d’étu- 
dier, une  autre  fur  la  manière  de  traduire;  la 
troifième  fur  celle  de  prêcher;  toutes  trois  dire- 
clement  tirées  des  ouvrages  de  Luther.  Eu  latin 
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il  a donné  une  introduélion  au  Traité  de  Gro- 
tius fur  le  droit  de  la  guerre  & de  la  paix,  & 
deux  autres  pareils  ouvrages  fur  la  bibliothèque 
' grecque  & la  bibliothèque  latine  de  Fabricius. 

Tout  zélé  luthérien  qu’il  étoit,  il  écrivit  contre 
l’art  critique  de  Jean  le  Clerc,  comme  ont  fait 
tant  de  catholiques,  & entr’autres  le  célèbre  Mu- 
ratori.  Son  dernier  ouvrage  eft  de  l’an  1743. 
Jean  Jufte  d'Einem  eft  mort  curé  d’un  village, 
nommé  Ofterwedingen , dans  le  Magdebourg, 
après  avoir  été  re£teur  de  l’école  de  Klofterberge. 
Son  père  avoit  été  maître  d’école  ou  profelTeur 
dans  un  collège  de  Gœttingue.  Nous  trouvons 
conftamment  tous  ces  Einem  qualifiés  nobles, 
avec  la  prépofuion  von , de , qui  eft  en  Allema- 
gne le  diftin£lif  ordinaire  de  noblefle.  Cette 
qualité  n’eft  guère  commune  chez  les  eccléfiafti- 
ques  proteftans.  Nous  ignorons  par  quelles  cir- 
conftances  ces  gentilshommes,  Einem,  fe  font 
deftinés  à l’étude  & à la  théologie , pour  être 
maîtres  d’école  ou  curés  de  village,  plutôt  que 
d’embralTer  la  profelTion  militaire, 

Eisfeld  (Martin  Frédéric  Louis)  méde- 
cin, a écrit  fur  les  eaux  de  Quedlinbourg , fa  pa- 

' i 
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trie.  Il  n’efl  pas  le  feul  qui  ait  fait  l’éloge  des 
eaux,  des  bains,  Sc  de  l’air  de  Ton  pays.  U n’a 
plus  rien  imprimé  depuis  1766. 

Élisabeth  Christine,  reine  douairière 
de  Prufle,  née  à Bévem  en  1715,  huitième  des 
treize  enfans  de  Ferdinand  Albert , duc  de  Bé- 
vern , & d’Antoinette  Amélie  de  Wolfenbuttel , 
tous  les  deux  de  la  maifon  de  Bronswic- Lune- 
bourg,  dont  les  héritages  fe  réunirent  en  la  per- 
forine de  ce  même  duc  Ferdinand  Albert  en 
1733.  Le  nom  d’Élifabeth  femble  être  de  bon 
augure  pour  les  lettres  dans  les  maifons  fouve- 
raines.  Dans  les  dièliormaires  hilloriques  on 
compte,  fans  y comprendre  la  reine  d’Angleterre, 
quatorze  princefles  allemandes  de  ce  nom  (“). 
La  plupart  font  forties  de  la  maifon  de  Brons- 
wic,  ou  elles  y ont  été  mariées.  Le  grand- 
père  de  la  reine  dont  nous  parlons , Louis  Ro- 
dolphe, qui  vivoit  encore  lorsque  la  princefle 
commençoit  à acquérir  quelques  connoilTances, 
ne  fut  pas  auteur  comme  le  duc  Antoine  Ulric; 
mais  il  aimoit  les  lettres  & ceux  qui  les  pro- 
fefToient.  Il  affembloit  tous  les  famedis  réguliè- 

(a)  V*yei  Jachêr  le  AMun^, 
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rement  chez  lui  les  profelTeiirs  & les  pafleiirs  les 
plus  iunruits  de  fon  pays,  qui  disputuient,  dif- 
fertoient , ' difcutoient  dillerens  points  de  do- 
i,lrine;  c’étoient-là  exa^lement  les  confcrences 
que  les  canons  prefcrlvent  aux  eccléfiafticpies. 

Les  princes,  quoique  fort  jeunes,  étoient  obli- 
gés d’y  aflifter.  Ils  s’y  ennuyoient,  ils  s'y  en- 
dormoient  fouvent;  mais  ces  entretiens  répan- 
doient  dans  la  famille  une  forte  d’érudition,  Sc 
réveilloient  la  curiofité  pour  en  acquérir  de  plus 
en  plus.  Lorsqu’Élifabeth  Cliriftine  fut  ma- 
riée à Frédéric  II,  alors  prince  de  Pruffe,  elle 
ne  fut  point  furprife  de  trouver  des  favans, 
des  differtateurs  à Rheinsberg , où  elle  alla  vivre 
avec  fon  époux;  mais  les  beaux  efprits  8c  les 
gens  de  lettres  admis  à la  table  du  prince  royal 
étoient  d’une  autre  efpèce  que  ceux  que  raïeul 

d’Elifabeth  avoit  coutume  d’alTembler  chez  lui 

» 

une  fois  par  femaine.  La  princelTe  n’avoit  pas 
lu  Bayle,  à peine  avoit -elle  entendu  parler  de 
Voltaire.  Cependant  elle  fe  mit  à portée  de  fa- 
voir  de  quoi  difputoit  le  prince  avec  Jordan, 
Algarotti,  Kayferling  Sc  Suhm.  Le  fameux  la 
Croze,  qui  en  affiftant  à fes  le£Iures  particuliè- 
res contiuuoit  à lui  donner  des  leçons  de  langue 

françofe,  ' 
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françoife,  lui  faifoit  connoître  les  auteurs  dont 
' elle  entendoit  tant  parler.  La  Croze  lui  marquoit 
furtoiit  ce  qu’elle  pouvoir  lire  dans  le  ditlicn- 
naire  de  Bayle  , fans  fcrupiile  ; Sc  l’on  difoit 
dans  ce  temps-Ià  que  Frédéric  8c  fon  époufe 
favoient  entr’eux  deux  tout  ce  gros  ouvrage  par 
cœur  ; parce  que  les  articles  que  la  princefle 
de  Pruffe  favoit  le  mieux  , étoient  ceux  que  le 
prmce  lifoit  le  moins.  Les  leclurés  de  la  prin- 
cefle étoient  au  refle  très- conformes  à celles  que 
le  roi  Frédéric  Guillaume  fon  beau-père  fou- 
haitoit  qu’on  fît.  Après  la  mort  de  ce  roi  reli- 
gieux, la  princefle  devenue  reine  & maîtrellè  ab-  ' 
folue  de  fes  loifirs  Sc  de  fes  occupations  particu- 
lières, ne  démentit  point  l’opinion  qu’elle  avoit 
donnée  au  public  de  fa  piété,  8c  d’une  piété 
éclairée  8c  tolérante.  Quoique  élevée  dans  la 
religion  luthérienne,  qu’elle  continua  de  pro- 
fefler,  elle  goûta  beaucoup  un  prédicateur  ré- 
formé que  le  roi  fon  beau-père  peu  avant  fa 
mort  avoit  fait  venir  de  Magdebourg,  pour  être 
prédicateur  de  la  cour  («).  Elle  traduiflt  même 
un  volume  de  fes  fermons , qui  fut  imprimé. 


(«)  Voyez  l’art.  Sack  A,  J.  G. 
/.a  Pri^t  Unir.  T.  JI. 
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Elle  a aufli  traduit  plulieurs  autres  ouvrages  (“), 
& nommément  la  Dame  en  foUiude  de  ChriAo- 
plie  Sturm.  Cette  traduclion  eA  fort  répandue 
dans  les  pays  proteAans  françois,  où  elle  eA 
auAl  généralement  eAimée  que  l’original  l’eA  des 
Allemands.  La  reine  ne  faifoit  point  revoir  à 
Voltaire  fes  écrits,  comme  faifoit  le  roi.  Elle 
ne  lailfa  pourtant  pas  de  connoître  cet  homme 
extraordinaire,  dont  la  méchanceté  & les  vilai- 
nies  la  dégoûtoient  autant  que  fon  eljarit  la 
charmoit.  Cette  princelTe,  qui  fe  fait’ générale- 
ment eAimer  par  fon  bon  efprit,  fon  cara£lère 
humaiti  Se  bienfaifant,  a toujours  aimé  les  gens 
de  lettres,  Sc  a fait  très-fouvent  l’honneur  à plu- 
fieiirs  académiciens  St  à quelques  favans  eccléfia- 
Aiques  de  les  inviter  à fa  table.  Sa  bienfaifance 
s’étend  à toutes  les  perfoiines  qui  ont  le  bonheur 
d’être  connues  d’elle,  fans  diAinêlion  de  naif- 

fance,  de  nation  & d’état.  Mais  nous  nous  bor-i 
\ 

nerons  à ne  parler  de  cette  refpeêlable  princeiïe 
qu’autant  que  fon  caraêlère  & fes  talens  intéref- 
fent  la  littérature.  Nous  venons  de  voir  une  tra- 
duflion  des  Hymnes  <h-  Cantiques  facrés  de  Gel- 
lert,  qu’on  annonce  fous  le  nom  de  cette  reine, 
(o)  Voyez  les  ait.  H r.  RM  il  Sc  St- a lu  inc. 

\ 
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. Elle  U (Jean  rhéod.)  né  à Plœzcau  da)is  le 
pays  d’Anlialt  en  mort  à Berlin  en  1760, 

direfJeiir  du  collège  de  médecine  & de  la  clalfe 
de  philofophie  à l'académie  des  fciences.  II  étoit 
grand  médecin  en  théorie  8c  en  pratique,  quoi- 
que fe^  livres  ayent  elTuyé  de  fortes  contradi- 
élions.  Les  difputes,  les  querelles  fcandaleiifes 
qu’il  eut  avec  Pott,  qui  n’étoit  pas  moins  liahile 
que  lui  en  cliimie,  firent  du  tort  à l’un&  à l’au- 
tre, 8c  à un  certain  Brandes,  créature  d’Ellcr, 
qui  en  fut  la  caufe.  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus, outre  les  mémoires  qui  fe  trouvent  dans 
le  recueil  de  l’académie,  font  la  Phyfiologin  dr 
Pathologia  médira , Sc  les  Obfervations  pour 
connoître  8c  guérir  les  maladies , que  Mr  le  Roi 
a traduites  du  latin  en  frânçois. 

E LS  N ER  ( Chridophe  Frédéric)  né  en  1717 
dans  la  Podolic.  Il  eft  pafleur  des  bohémiens  de 
l’églife  de  Bethléhem  à Berlin.  Les  bohémiens, 
qu’on  appelle  aidli  moraviens  8c  hernouthiens, 
&qui  s’appellent  chez  eux  frères  unitaires,  n’ont 
pas  d’auffi  grands  établillemens  dans  les  pays 
prulTiens  qu’ils  en  ont  dans  la  Luface  8c  la  Saxe , 
furtout  à Herrenhouth  8c  à Barby.  Cependant 
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ili  en  ont  plufieurs,  un  aflez  confidérable  prè» 
de  Magdebourg,  & un  autre  à Berlin.  Elsner 
a donné  un  effai  d’hilloire  de  la  bible  à l’ufage 
de  fes  confrères,  8c  quelques  catécliifmes.  I^a 
traduit  en  allemand  le  Marlyrologluin  bohani- 
cum,  ou  l’hiftoire  des  perfécutions  que  les  bohé- 
miens ont  fouffertes  depuis  S74  jusqu’à  16^2, 
lorsque  le  Martyrologe  fut  compilé. 

« 

Elsneu  (Jacques)  né  à Saalfeld  en  PrufTe 
l’an  1G92,  fut  quelque  temps  co-reifleur  d’une 
école  de  réformés  dans  fa  patrie.  Il  voyagea  en 
Hollande,  S; s’arrêta  àLingen.  Ses  Obfervatîones 
facm  l’ayant  fait  connoître  à Berlin,  il  y fut  ap- 
pelé par  le  roi  Frédéric  Guillaume,  & fait  reêleur 
du  collège  de  Joachinisthal.  Comme  il  étoit  bon 
philologue,  au  renouvellement  de  l’académie, 
il  y fut  d’abord  agrégé , 8c  précéda  le  marquis 
d’Argens  dans  la  direêUon  de  la  clalTe  de  belles 
lettres.  On  prétend  que  dans  fa  nouvelle  defcri- 
ption  de  l’état  des  Grecs  chrétiens  en  T urquie  il 
$’cn  ell  lailfé  impofer  par  un  archi-mandrite  grec, 
nommé  Athanaze  d’Orollamas.  Mais  cet  ouvrage 
dans  des  circonftances  particulières  pourroit  être 
de  quelque  utilité  à la  cour  de  Kuiïie. 
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En  GEL  (Jean  Jaques)  né  à Parchim  dans  le 
Mecklenbourg  en  1 74  i,  ell  établi  àBer!i;i  depuis 
17 76.  Après  les  premières  études  faites  dans  fa 
patrie,  il  les  avoit  continuées  à Leipfic  dans  le 
temps  que  Gellert  vivoit  encore,  Sc  que  la  belle 
littérature  nationale  commençoit  à fleurir.  Il  y 
fut  gradué  maître  ès  arts,  ou  inagijier.  Ce  grade, 
qui  dans  quelques  univerfités  d’Italie  prouve  à 
peine  qu’un  étudiant  u’eA  pas  tout-à-fait  inepta 
en  fortant  de  la  rhétorique  & de  la  philofoi)hie, 
& qui  dans  d’autres  pays  indique  un  brailleur 
de  chcepr  ou  le  pédagogue  des  enPms  de  la  pa- 
roiJTe , tft  en  Allemagne  ce  que  le  mot  fignifie. 
Car  c’eft  après  avoir  été  créé  magî/ler  qu’un 
jeune  homme  littérateur  ou  philofophe  acquiert 
réellement  le  droit  de  donner  des  leçons.  Mr 
Engel  en  donnoit  à Leipfic,  & traduifoit  en 
meme  temps  quelques  ouvrages  d’auteurs  étran-t 
gers , comme  ont  fait  fans  exception  tous  les  au- 
teurs allemands  les  plus  célèbres.  La  réputation 
dont  jouilToit  alors  Éphraïm  Leffing,  & l’efpé- 
rance  que  la  nation  commençoit  à concevoir  de 
fe  former  un  théâtre,  tournèrent  les  études  de 
Mr  Engel  de  ce  côté -là.  Il  donna  quelques 
pièces  qui  fe  font  conftamment  foutenues  fur  le 
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théâtre  allemand,  &qiii  ont  réiilli  également  fur 
le  théâtre  français  pour  lequel  on  les  a traduites; 
rune  efl  intitulée  /e  /V/s  recormoijfanl  {der  dank- 
bare  So/tn'),  l'autre  /e  Page  {der  Edelknahe).  Il 
donna  l' Apoihicu'ire , opéra  comique,  SidilTéren- 
tes  autres  pièces  dans  la  fi  ite.  Après  la  drama- 
turgie de  Lelling,  rien  n’a  paru  de  plus  profon- 
dément raifonué  ([ue  les  lettres  de  Mr  Kngel  fur 
la  déclamation  théâtrale.  Il  intitula  cet  ouvrage 
^Uwik  : c’efc  une  in/lnitlion  pour  les  afleurs. 
Les  dirpofnions  qn.’ll  fe  fentoit  à travailler  ]iour 
le  théâtre,  ne  le  rendirent  pointant  pas  infidelle 
à la  philüfophie.  C’efl  même  en  qualité  de  phi- 
lofoj.'he  que  fous  Frédéric  II  il  fut  appelé  à Ber- 
lin & fait  proftffeur  extraordinaire  an  collège  de 
Joachim.  Le  choix  fut  généralement  approuvé; 
quoique  étant  luthérien  on  eût  pu  lui  oppofer 
que  par  la  conflitution  de  ce  collège  tous  les 
proftlfeurs  doivent  être  de  la  religion  réformée. 
Frédéric  II,  paffionné  pour  les  anciens , foiihai- 
toit  qu’on  enfeignât  la  dialei^ique  aux  étudians 
fur  qnelqu’auteur  grec  ou  latin.  Mr  Engel 
choifit  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  A/enon, 
& compofa  un  elfai  fur  la  méthode  de  raifonner 
tirée  de  ce  philofophe  ; & c'eft  une  fort  bonne 
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■ logique.  Ç^uoique  finiple  profelTeur  extraordi- 
naire de  philorophie,  ,il  a fait  le  plus  bel  éloge 
de  Frédéric  II  qii’oii  ait  encore  fait  en  Allema- 
I gne.  Il  en  a fait  un  autre  non  moins  beau  du 
fuccefleur  (“).  Dans  fou  genre  favori,  qui  eft 
le  dramatique,  Monfieur  Engel  eft  d’avis  qu’il 
n’e/l  aucunement  befoin  de  verfification  ; c’eA 
ce  qu’il  tâche  de  prouver  dans  la  lettre  trentiè- 
me de  fa  Mimique.  Il  eft  vrai  que  la  %erfifica- 
tion  de  Plaute  Sc  de  Térence  ne  s’éloigne  guère 
de  la  prdfe.  Il  eft  vrai  aufti  que  les  pièces  ita- 
liennes en  vers  foutiennent  plus  diiïicÜement  la 
repré.âïntation  que  celles  cju’on  donne  en  profe. 
Si  les  François  ont  adopté  le  vers,  c’eft  que 
les  vers  françois  ne  font  guère  que  de  la  profe 
rimée.  Enfin  l’expérience  a prouvé  en  Alle- 
magne que  la  verfification  dans  les  pièces  de 
théâtre  eft  non  feulement  mutile,  mais  nuifible 
au  fuccès  ; Si.  que  les  vers  ne  réuirilfent  que 
dans  les  opéra  que  l’on  met  en  mufique.  Dès 
les  premières  femaines  du  nouveau  règne,  plus 
décidément  favorable  aux  gens  de  lettres  alle- 
mands, Mr  Engel  fut  regardé  à Berlin  comme  un 
homme  claffique,  foit  pour  la  belle  littérature, 
(<i)  lit  fout  iniptimés  J Berlin.  17S0 — 17SG. 
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foit  pour  la  philofophie.  Dans  l'une  8c  dans 
l’autre  il  a des  idées  neuves,  dont  le  fuccès 
prouve  la  jullelTe  & la  folidité.  li  fut  fait  mem- 
bre de  l’académie  pour  la  claffe  de  philofo- 
phie fpéculative  en  i?8&;  Sc  presque  en  même 
temps  il  fut  defiiué  direéleur  principal  du  théâ- 
tre national.  Frédéric  Guillaume  régnant  ne 
crut  point  pouvoir  choifir  un  meilleur  maître 
pour  euléignc-r  la  philologie  morale  & le  droit 
de  la  nature  8c  des  gens  au  prince  de  Prulfe 
delliné  au  trône.  Madame  la  princelfe  Anne 
Élif.ibeth,  tante  du  roi,  ne  crut  pas  non  plus 
pouvoir  trouver  à Berlin  un  meilleur  profelfeur 
pour  perfeélionuer  le  goût  de  la  belle  littéra- 
ture dans  une  jeune  princelfe  dont  l’Europe  ad- 
mire les  taleus  autant  qtie  la  figure.  Nous  ne 
prononcerons  fur  le  flyle  de  Mr  Engel  que  d’a- 
près l’avis  du  public,  8c  furtout  des  perfonnes 
très- capables  d’en  juger.  Il  fullira  de'dire  que 
tous  les  Allemands  qui  ont  parlé  des  auteurs  de 
leur  nation  le  louent  fans  exception.  Pour  s’ac- 
quitter de  la  tâche  dont  on  l’a  chargé,  de  diri- 
ger le  théâtre,  il  faudroit  peut-être  qu’il  efit 
été  de  proftfilon  comme  Shakespear,  Lope  de 
Véga,  & Molière. 


l'AR  ORDRE  Ai  rilAU.  I’  il  M 25 

Euman  (Jean  Pierre)  né  à Berlin  en  1735. 
d’une  famille  originaire  de  Mulilhaufen  qui  s’é- 
tant établie  à Genève,  s’allTa^avec  des  réfugiés 
françois , & fe  transféra  dans  la  fuite  à Berlin.  Il 
étudia  au  collège  françois  fous  Pierre  Naudé,  Sc 
fous  Mr  Formey  particulièrement..  En  1733 
commença  à prêcher  à l’églife  du  Werder  du 
temps  que  les  célèbres  Adtard  Sc  Pelloutier  y 
préchoient  encore.  A la  mort  de  Naudé  il  fut 
fait  profeffeur  d’éloquence  & principal  du  col- 
lége,  qui  prit  fous  fa  direélion  une  nouvelle 
face.  Mr  Erman  follicita  S:  obtint  l’établiiTement 
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d’un  féminaire  de  théologie,  où  il  donne  de» 
leçons  entièrement  gratuites.  Il  a fait  & il  con- 
tinue de  faire  en  latin  Sc  en  françois  des  discour» 
& des  livres  élémentaires  pour  l’inflruêlion  de 
la  jeunelfe.  Son  ilyle  latin  eft  plus  reffemblant 
à celui  du  père  la  Porée  qu’à  celui  de  Lago- 
matfin,  dont  le  prem.ier  à Paris,  l’autre  à Flo- 
rence , enfeignoient  également  la  rhétorique. 
L’ouvrage  le  plus  confidérable  auquel  il  travaille 
depuis  dix  ans , & pour  lequel  il  a d'immenfes 
matériaux , eA  l’Hi Aoire  ou  les  Mémoires  pour 
fervir  à ThiAoire  des  réfugiés  françois  dans  les 
états  piufTiens.  Il  avoit  pris  pour  co- opérateur 
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fon  confrère  Réclatn , qu'on  \ient  de  perdre. 
On  a dcjà  fix  volumes  in-S”de  ces  mémoires; 
le  feptième  va  [xaroître  dans  l’année  courante 
1789-  Quclcjues  voyageurs  français  trouvent  cet 
ouvrage  trop  clilTus.  Sans  doute  il  y a bien 
des  cliofes  qui  ne  peuvent  intéreffer  que  les 
Brandehourgeois,  Sa  même  les  feuls  defcendans 
des  réfugiés.  Les  rédaèleiirs  de  ces  mémoires 
le  favoient  bien  : le  titre  même  de  l’ouvrage 
avertit  qu’il  efl  fait  pour  fournir  des  renfeigne- 
mens  à ceux  qui  voudroient  écrire  l’iiifloire  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  Sa  de  fes  fuites. 
IVlr  Erman  a deux  fds,  dont  l’aîné  efl  pafleur  de 
l’églife  françoife  à Potsdam;  l’autre  profelfeur 
au  même  collège  que  régente  le  père. 

Erxleben  (Dorothée  Chrétienne)  née  à 
Quedlinbourg  en  1715.  Son  père  Polycarpe 
Leporin,  qui  étoit  médecin,  connut  dans  cette 
fille  des  talens  pour  l’étude,  & les  cidtiva.  Il 
l’envoya  foutenir  des  théfes  à l’univerfité  de 
Halle,  où  elle  fut  reçue  docleur  en  médecine 
après  l’examen  ordinaire.  Elle  époufa  enfuite 
un  piafienr  de  Quedlinbourg,  Sa  y exerça  la  mé- 
decine. Elle  mourut  en  1762,  8c  lailTa  un  fils 
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qui  fut  profefleur.  Avant  que- d'être  créée  do- 
uleur, elle  avoit  imprimé  à Berlin  des  RecTier- 
ches  fur  les  motifs  par  lesquels  on  empêche  le 
beau  fexe  d’étudier;  & enfuite  des  péri  fées  rai- 
fonnables  fur  l'étude  du  Jexe. 

Erxleben  (Jean  Chrétien  Polycarpe)  fils 
de  la  précédente,  né  à Quedlinbourg  en  1744. 
A vingt -quatre  ans  il  étoit  profefleur  de  philo- 
fophie  à Gœttingue  ; il  fe  diftingua  furtout  dans 
l’hiftoire  naturelle;  à trente-deux  ans  il  avoit 
déjà  fait  plus  de  douze  ouvrages,  tous  eflimés 
par  les  iiaturaliAes;  outre  quantité  de  mémoires 
inférés  dans  des  magafins.  Il  eft  mort  en  1777, 
âgé  de  trente -trois  ans  (“). 

Euler  (Charles)  né  à Pétersbourg  en  1740, 
porté  l’année  d’après  par  fes  parens  à Berlin,  où 
il  fut  élevé.  S’étant  voué  de  bonne  heure  à 
l’hiflüire  naturelle  & à la  médecine,  il  fit  en 
1736  un  voyage  botanique  & minéralogique 
dans  la  Tluiringe  & fur  la  fameufe  montagne 
qu’on  appelle  le  Harz.  Il  fit  après  cela  le  cours 
ordinaire  de  médecine  à Halle;  il  y prit  le  do- 

(ci)  V.  les  art.  P U T T r P , A o r L f s c. 
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ûorat  en  1762,  Sc.  fut  enfuite  nommé  médecin 
de  la  colonie  françoife  à Berlin.  Il  en  partit  avec 
fon  père  en  1766,  pour  retourner  à Pétersbourg, 
où  il  eft  médecin  de  la  cour  Sz  de  l’académie 
impériale.  Mais  rien  n’a  paru  fous  fon  nom  de- 
puis qu’il  a quitté  Berlin. 

EuleH  (Chïiftophe)  né  à Berlin  en  1743, 
étudia  les  mathématiques,  8c  prit  fervice  dans 
l’artillerie  prullienne.  Il  fit  bientôt  voir  qu’il 
n’étoit  pas  indigne  du  nom  qu’il  portoit.  Lors- 
que fon  père  qtiitta  Berlin  8c  transféra  toute'  fa 
famille  à Pétersbourg,  le  roi  voulut  abfolument 
garder  un  des  fils,  8c  refufa  à celui-ci  plufeurs 
fois  le  congé  qu’il  demandoit.  11  ordonna  qu’on 
le  gardât  à vue , pour  qu’il  ne  pût  s’échapper. 
Enfin  iU  le  laifia  partir.  Il  eA  aèluellement  gé- 
néral d’artillerie  au  fervice  de  Rufiie. 

Euler  (Jean  Albert)  né  à Pétersbourg  en 
1734,  fut  conduit  à Berlin  à l’âge  de  fix  ans.  Il 
fit  fes  humanités  Sc  fon  premier  cours  de  philo- 
fophie  comme  les  autres  aux  collèges  de  cette 
ville;  mais  il  reçut  de  fon  père  les  premières  in- 
ftrudions  dans  les  mathématiques.  Il  ne  pou- 
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voit  certainement  pas  avoir  un  meilleur  maître. 
Ce  grand  géomètre  étoit  un  père  de  famille  qui 
uniflbit  d’iine  façon  fort  rare  la  tendreffe,  la 
patience,  la  bonhomie  même  d’un  père  de  fa- 
mille à la  profelîion  de  la  plus  fublime  des  fcien- 
ces  humaines.  Ce  même  père  ayant  été  chargé 
par  le  roi  Frédéric  H de  la  direêlion  du  canal 
deP’inovv,  qu’on  entreprit  de  creufer  en  1749, 
pour  joindre  l’Oder  à la  Sprée,  voulut  avoir 
pour  adjoint  fon  fils  Jean  Albert,  qui  n’avoit 
alors  que  quinze  ans,  & qui  même  à cet  âge 
fe  fit  connoître  capable  de  foutenir  la  réputa- 
tion de  fon  père  8c  maître.  Alfocié  à l’acadé- 
mie des  fciences  comme  membre  ordinaire  en 
J 755,  il  fournit  plufieurs  bons  mémoires,  qui 
fe  trouvent  dans  onze  volumes  fuccelîifs,  depuis 
1755  jusqu’à  1766.  Il  fut  même  chargé  de  faire 
les  obfervations  météorologiques , comme  le  fut 
après  lui  Mr  de  Béguelin , âgé  alors  de  cin- 
quante-deux ans.  Il  eut  en  1763  quatre  cents 
écus  de  penfion;  ce  qui  étoit  beaucoup  dans 
ce  temps -là,  vu  l’état  des  finances  de  cette 
compagnie.  Lorsque  fon  père  accepta  les  condi- 
tions que  l’impératrice  de  Rufiie  lui  offrit  pftur 
l’attirer  de  nouveau  à Pétersbourg,  on  deflina  à 
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Jean  Albert,  qui  étoit  l’aîné  des  trois  fils  vivans, 
une  chaire  de  profelTeur  de  phyfique,  avec  deux 
mille  roubles  de  penfion;  & on  en  alTura  la  moi- 
tié en  furvivance  à fon  époufe  en  cas  de  veu- 
vage. Car  il  s’étoit  marié  à Berlin  avec  la  fille 
d’un  confeiller  du  cliâteau  royal,  nommé  Hage- 
meiller  A Pétersbourg  il  eut  diflérentes  places 
aulïi  honorables  qu’utiles.  Il  a le  titre  de  fecré- 
taire  de  l'impératrice;  il  eft  membre  du  collège 
économique,  direcleur  de  l’école  militaire  des 
nobles,  üc.  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie. 
Mr  Albert  Euler  a fait  fous  fes  mémoires  en 
françois  lorsqu’il  étoit  à Berlin;  depuis  qu'il  ell 
à Pétersbourg  il  les  donne  en  latin , & il  ré- 
dige en  cette  langue  pareillement  les  a£les  de 
l’académie  impériale.  En  i7i-o  il  avoit  neuf 
enfans,  quatre  fils,  & cinq  filles,  dont  deux 
font  déjà  mariées. 

Euler  (Léonard)  né  à Bâle  en  1707 , mort 
à Pétersbourg  en  1784  > a paffé  vingt-cinq  ans 
à Berlin  d’abord  comme  membre,  enfiiite  com- 
me direCleur  de  la  claffe  de  mathématique  à 
l’académie  des  fciences  & de  belles  lettres.  On 
raconte  que  ce  grand  géomètre,  à l'âge  de  qua- 
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tre  ans  environ,  ayant  obfervé  que  les  poules 
faifoient  éclore  leurs  petits  des  œufs  en  fe  met- 
tant delfus,  il  rafiémblüit  des  œufs  dans  un 
coin  de  la  maifbn , & fe  tenoit  allis  delfus  très- 
conflamment  ; de  forte  que  les  partns  ne  le 
voyant  point  paroître  à l’iieure  du  dîner,  le 
cherchèrent,  non  fans  inquiétude.  On  le  trouva 
alTis  fur  les  œufs;  lui  ayant  demandé  ce  qu’il 
faifoit  là,  il  répondit  qu’il  voidoit  faite  de  petits 
poulets.  Les  compatriotes  d'Eider  ont  imprimé 
cette  anecdote  de  fon  vivant  (“)  comme  une 
marque  décidée  d’un  génie  extraordinaire  né 
pour  la  phyfique  & Içs  fpéculations.  M^is  de 
pareils  traits  de  naïveté  annonceroient  égale- 
men  un  efprit  très -ordinaire,  8c  même  de  la 
fottife.  La  réflexion  que  fait  Mr  l'uls  (*)  me 
paroît  plus  julle  & plus  elfentielle,  en  parlant 
de  l’enfance  de  ce  grand  homme.  “Il  palfa  les 
,,  premières  années  de  fon  enfance  dans  un  vil- 
„lage,  nommé  Riechen,  à une  demi -lieue  de 
„Bâle;  8c  c’elt  à ce  féjour  champêtre,  dans  un 

(a)  In  Append.  Athen.  Rauric.  p.  3J.  lîafil.  1780. 

(Jj)  Éloge  de  Mr  Euler,  dans  les  .\dles  de  l'acadéinie  de  Pé- 
tersbourg,  de  l’an  1783;  & le  même  en  allemand,  imprimé  à 
Râle.  i7SG-  in-S“- 
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„ pays  où  les  progrès  de  la  corruption  ont  tou- 
„ jours  été  lents,  joint  à l'exemple  de  fes  pa- 
„rens,  qu’il  a dû  probablement  cette  fimpllcité 
„ de  caraèlère  & cette  pureté  de  mœurs , digues 
„ du  premier  âge,  qui  l’ont  diftingué  toute  fa 
„vie,  8c  qui  ont  probablement  contribué  à le 
„ mettre  en  état  de  fournir  la  carrière  longue  Sc, 
,,  brillante  qui  a immortalÜé  fon  nom”.  Léonard 
Eulu-r,  le  plus  grand  géomètre  qui  fut  jamais,  à 
en  juger  par  les  fuccès  étonnans,  né  pour  être 
tel,  fut  dans  fa  jeunelTe  deüiné  à la  tl'.éologie; 
à vingt  ans  il  risqua  de  devenir  médecin,  8c  à 
vingt -quatre  d’entrer  dans  la  marine.  Les  cir- 
conflauces  qui  penfèrent  le  faire  embrancr  ces 
trois  profedions , fervirent  cependant  à le  placer 
où  fon  génie  le  portoit.  Paul  Euler  fon  père, 
.quoiqu’il  n’ait  été  que  théologien  toute  fa  vie, 
& qu’il  ait  été  curé  dé  village  pendant  quarante 
ans , avoit  étudié  les  mathématiques  fous  le  cé- 
lèbre Jaques  Bernoulli , un  des  créateurs  de  la 
géométrie  fublime,  Sc  en  enfeigna  lui-même  les 
principes  à fon  fils,  tandis  qu’il  le  deftinoit  aux 
emplois  eccléfiaftiques.  Les  germes  des  fciences 
demonflrativcs  commencèrent  à éclore  au  mo- 
inent  que  Léonard  Euler  lut  envoyé  à l’univer- 
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fité  de  Bâ!e,  pour  y érudier  la  théologie.  Il  fit 
coiuioillaiice  avec  Jean  Bernoulli,  & il  fe  lia 
d’une  amitié  intime  avec  deux  de  fes  fils,  Nicolas 
& Daniel.  Ceux-ci  ayant  été  appelés  à Péters- 
bourg  en  17*25  fous  Catherine  I,  Euler  les  pria 
de  lui  procurer  un  pareil  fort.  Les  Bernoulli  ne 
l’oublièrent  pas.  Mais  ne  voyant  point  d’appa-j 
rence  de  lui  trouver  une  place  comme  mathéma- 
ticien, ils  lui  mandèrent  qu’il  devoit  s’appliquer 
à la  phyfiologie.  Euler  fe  fit  fur  cela  infcrire  à 
runiverfité  comme  étudiant  en  médecine 
Sc  s’appliquant  à la  phyfiologie,  dans  la  vue 
d’aller  en  Rufiie.  Cette  étude  risqua  de  le  fixer 
pour  jamais  dans  fa  patrie.  La  chaire  de  phy- 
fique  devint  vacante  par  la  mort  de  Jean  Ro- 
dolphe Beck;  Euler  la  demanda.  Comme  le 
fort  devoit  décider  de  l'éleèlion,  félon  les  lois 
du  pays,  Euler  fut  exclu,  &.  quitta  Bâle  pour 
la  même  raifon  que  d'autres  en  partirent  avant 
8c  après  lui  ( '-).  Il  alla  donc  à Pétersbourg, 

(rt')  //oc  nuncio  circa  initium  hycmit  a.  1726  accepta,  ad 
ijiam  Jcicntiam  (^\ihyd\a\oe,ia:')  dHii;enriu! Je  adpliaiit , <b- me- 
tlicas  Icfiiones  frequentare  capir,  nomeiique  fuum  facr<t  mcdi- 
cina-  d.  5.  Apr.  1737  Jolmniter  dcdit.  Aiii>enJ.  Athenis  Riu- 
ricis  addita.  p.  ,34. 

(*■)  Voyez  l’art.  Merian. 
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où  il  fut  efTedivement,  comme  les  deux  Ber- 
noulli le  lui  avoient  annoncé,  profeffeur  de  phy- 
ficpic.  Mais  à peine  avoit-il  reçu  cette  defli- 
nation  que  Nicolas  Bernoulli  mourut  à la  fleur 
de  fon  âge;  & fa  mort  procura  à fon  ami  & 
compatriote  la  chaire  de  matliématiques  qu’il 
défiroit,  -8c  une  place  à l’académie  que  Cathe- 
rine  I venoit  de  fonder.  Cette  fondation,  toute 
nouvelle  dans  un  pays  qui  ne  faifoit  que  de  naî- 
tre, risqua  de  tomber  fous  la  régence  oragcufe 
qui  fuccéda  au  règne  de  Catherine.  Euler,  qui 
ne  vouloit  plus  retourner  à Bâle  ni  àRiechen  fans 
avoir  rien  obtenu  en  RulTie,  penfoit  àfe  procurer 
un  emploi  dans  la  marine,  & il  fut  fur  le  point 
de  l’obtenir  ; car  il  avoit  de  l’habileté  pour  cet 
emploi,  & pour  tout.  Mais  avant  que  cela  fût 
réglé,  l’académie  qu’on  craignoit  de  voir  mourir 
à peine  née,  reprit  une  nouvelle  vie;  8c.  Mr Euler 
y eut  une  place  convenable,  Jacques  Hermann 
& Bilfinger,  que  Pierre  I avoit  attirés  l’un  de 
Bâle,  l’autre  de  Canftadt,  voulurent  fe  retirer 
en  leur  patrie;  8c  Euler  fut  alors  fait  profeffeur 
dephyfique,  en  1730.  Deux  ans  après,  Daniel 
Bernoulli  qiûtta  aufli  Pétersbourg;  8c  fon  ami 
Euler  fut  nommé  fon  fuccelTeur  comme  profcf- 
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feur  de  mathématiques.  Il  étoit  ainfi  abfolument 
à fa  place,  & s’y  diftingua  d’une  manière,  que 
fept  ou  huit  ans  après  il  étoit  connu  en  Europe 
comme  le  premier  géomètre.  Frédéric  II  attira 
Euler  à Berlin  en  1740,  d'abord  comme  Am- 
ple profeffeur.  L’académie  ayant  été  renouvelée 
quelques  mois  après , il  y fut  fait  direèleur  de 
la  clafle  de  mathématique.  On  le  confultoit 
auffi  fur  les  entreprifes  qui  paroiffoient  être  de 
fon  relfort;  & il  étoit  très -bien  vu  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  diftingué  à cette  cour.  Le  mar- 
grave Henri  de  Schvvedt  l’engagea  à donner  des 
leçons  à fes  filles;  & ce  fut  alors  que  le  géo- 
mètre écrivit  fes  lettres  à une  princeffe  d’Alle- 
magne fur  la  phyfique  & la  philofophie.  Cette 
princefle  eft  l’abbelfe  fouveraine  de  Herford.  II 
ne  publia  cependant  ces  lettres  qu’après  avoit 
quitté  Berlin.  Parmi  les  faulTetés  innombrables 
qui  fe  trouvent  dans  une  compilation  informe 
de  la  Vie  de  Frédéric  II,  on  lit  que  Léonard 
Euler  retourna  à Pétersbourg  parce  qu’il  mépri- 
foit  l’académie  de  Berlin.  C’eft  plutôt  parce 
qti’il  luî  étoit  trop  attaché.  Voici  les  motifs  qui 
le  décidèrent  à accepter  les  conditions  que  lui 
offroit  la  cour  de  RulTie.  En  qualité  de  dire- 
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tleur  d’une  des  clafTes,  Mr  Euler  étoit  chargé, 
avec  les  trois  autres  dire<fleurs , des  alTaires  éco- 
nomiques de  l’académie.  L’on  fait  que  fes  re- 
venus font  fondés  fur  le  monopole  des  alma- 
nachs. L’adivité  & l’habileté  d’un  commis , ap- 
pelé Kœhler,  avoir  porté  le  produit  de  ce  mo- 
nopole à douze  mille  ééus.  Le  roi  voulut  le 
mettre  à ferme,  tant  pour  augmenter  le  revenu 
de  fon  académie  que  pour  l’avoir  plus  fûr  & 
plus  fixe.  Trois  des  diredeurs  entrèrent  aifément 
dans  la  vue  du  roi.  Mr  Euler  s’obftina  à s’y  op- 
pofer , 8c  il  vouloir  qu’on  lailTat  les  chofes  fur  le 
même  pied,  confiées  à l’adminilbration  de  Kœh- 
ler. On  ne  l’a  jamais  foupçonné  de  partager  le 
profit  de  la  vente  privilégiée  des  almanachs  avec 
le  régilTeur,  à qui  on  accordoit  un  tantième  du 
débit  qu'il  procuroit.  Mais  qui  croiroit  que  ce  fa- 
meux géomètre  ait  eu  ce  qu’on  appelle  l’efprit, 
de  corps,  jusqu’au  point  d’alléguer  pour  motif 
de  fon  oppofition,  que  quand  les  revenus  de 
l’académie  augmenteroient,  comme  on  le  fup- 
pofoit,  en  mettant  la  ferme  à l’enchère,  le  roi 
difpoferoit  alors  d’une  partie  de  ces  revenus 
pour  faire  des  penfions  à des  fujets  qui  ne  fe- 
roient  point  du  corps,  au  lieu  que  les  douze 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  E U L 37 

mille  écus  fufTifoieiit  pour  les  penfions  de  tous 

les  membres  qui  s’y  trouvoient  alors  ? C'eft  ce- 

« 

pendant  ce  que  nous  aiïura  une  perfonne  refpe- 
«ïlable  (“),  qui  étoit  depuis  près  de  vingt  ans 
membre  de  l’académie  lorsque  ce  changement 
fe  fit.  Du  moins  il  eft  fur  que  Mr  Euler  croyoit 
de  bonne  foi  que  l’académie  étoit  ruinée  par 
un  tel  arrangement,  8c  par  conféquent  fa  pen- 
fion  perdue.  Le  roi  peruüa  dans  le  delTein  de 
donner  à ferme  la  vente  des  almanachs.  Euler 
piqué  demanda  deux  fois  d’être  déchargé  de  la 
direèUon.  Le  roi  ne  lui  répondit  point;  & le 
géomètre  fe  ménagea  une  place  équivalente  à 
Pétersbourg,  & demanda  fon  congé.  Depuis 
qu’Euler  ell  parti , la  ferme  des  almanachs  a 
été  portée  jusqu’à  vingt -fix  mille  écus;  ce  qui 
fait  voir  ipi’Euler  avoit  mal  calculé  dans  cette 
affaire  (a).  On  trouve  fon  éloge  dans  tous  les 
journaux  8c  dans  les  mémoires  de  plufieurs  aca- 
démies de  l’année  1783»  dans  laquelle  il  eft 
mort.  La  lifte  de  fes  ouvrages  rempliroit  au 
moins  quarante  pages  de  ce  volume.  Les  curieux 
la  trouveront  facilement  ailleurs. 
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Mr  Léonard  Euler,  par  l’étendue  prodigieufe 
de  Tes  talens,  a furpaflé  Jean  & Daniel  Ber- 
noulli fes  maîtres,  & furpafibit  encore  plus  fu- 
rement  d’Alemberf.  Celui-ci  le  fuivoit  autant 
qu’il  poiivoit,  Sc  trouvoit  toujours  quelque  pré- 
texte de  fe  vanter  de  l'avoir  précédé  dans  fes 
découvertes.  Mais  le  public  çonnoilTeur  ren- 
doit  allez  de  juflice  à l’un  & à l’autre.  Celui 
qu’Eiiler  eut  pour  fuccelTeur  à l’académie  de 
Bi  iliti,  le  fiirpalTa  dans  l’exaclitude  & dans  l’é- 
légance (<*).  On  obferve  que  Mr  Euler,  faute 
de  coimoîrre  affez  les  objets  fur  lesquels  il  cal- 
culoit,  eft  tombé  dans  quelques  erreurs,  & qvie 
fa  théorie  portoit  quelquefois  à faux.  Il  fuppo- 
foit,  par  exemple,  que  le  vailfeau  voguoit  tout 
à plomb,  & que  le  bon  vent  devoir  aller  en 
poupe.  Malgré  cela,  ce  qu’il  écrivit  fur  la  na-^ 
vigation  ne  laiffe  pas  d’être  fort  utile. 

(il)  Voj'tï  l'art.  DE  La  Gravce. 


-/ 


''  Digitized  jy  G(  logle 


PAU  OUnUE  ALl’HAB.  F E L 


V) 


F. 

FfLBiGEii  (Jean  Ignace  de)  ci-devant  fu- 
périeur  d’un  couvent  de  chanoines  réguliers  de 
l’ordre  de  St  Augnilin  à Sagan  en  Siléfie,  efl  le 
feul  homme  de  lettres  catholique  de  l’Allemagne 
qui  puifle  être  comparé  aux  fameux  philantro- 
piftes  ou  pédagogilles  proteflans,  A fon  zèle 
pour  l’inftruêUon  du  public,  il  unilToit  un  efprlt 
de  tolérance  & de  modération  peu  commun 
parmi  les  moines.  Ou  eft  redevable  en  partie  au 
miniftre  d’état  de  Schlaberndorff  des  peines  que 
ce  zélé  religieux  s’eft  données  pour  la  réforme 
des  écoles  de  la  Siléfie.  L’abbé  Felbitter  vint 
lui-même  à Berlin,  & s’y  arrêta  quelque  temps 
pour  apprendre  la  méthode  d’enfeigner  qu’on 
pratiquoit  dans  les  baffes  claffes,  & furtout  à 
l’école  réelle.  Il  fit  d’après  ce  modèle  un  éta- 
bliffement  en  forme  de  féminaire,  où  de  jeunes 
eccléfiafiiques  apprennent  depuis -lors  la  ma- 
nière d’inffruire  les  enfans.  Le  mlniftère  le  con- 

• 

fiitua  direêleur  général  de  tout  ce  qui  concerne 
les  écoles  > & le  chargea  de  dreffer  ce  célèbre 
règlement  pour  les  écoles  catholiques  de  la  Si- 
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léfie,  que  le  confeil  des  fiuaiicts  &dcs  domaines 
approuva  au  nom  du  roi,  & qui  doiiii.;  lieu  à 
cpielques  compilateurs  d'anecdotes  de  dire  que 
Frédéric  II  avoit  lui-nieuie  diclé  la  manière 
d’eiirviguer  l’«,  A,  c aux  enfuis.  Outre  cela  Mt 
Felbiger  a publié  quantité  d’ouvrages  delbués  à 
l’iiiltruflion  tant  des  maîtres  que  des  écoliers. 
Sa  renommée  le  répandit  dans  toute  l’Allema- 
gne, L’imjiératrice  reine  M;1rie  rhérèfe,  & l’em- 
pereur l'on  fils,  foidiaitérent  de  l’avoir  pour  éta- 
blir en  Hongrie  des  écoles  fur  le  meme  pied 
que  celles  de  la  Silélie  ('*).  Ou  en  demanda 
le  conrentement  de  Frédéric,  qui  l’accorda  d’au- 
tant plus  volontiers  qu’il  étoit  allez  bien  avec 
la  cour  de  Vienne.  Le  moine  filéficn  fut  fait 
prévôt  de  la  collégiale  de  Presbourg  en  1778* 
Avant  qu’il  fe  deflinât  à la  direôlion  des  écoles, 
il  avoit  donné  en  françois  une  carte  du  diocèfe 
de  Breslau,  avec  fes  quatre  arclii-diacouats  fub- 
divifés  tu  lès  cercles  archi- jiresbytériaux  ; & en 
latin  une  delcripiion  {h/inographica  ilelincalio) 
• de  la  ville  de  lîreslau. 

(jî)  V.  Von  Sc.’ilr/îen,  Tom.  TI.  p.  ,iS5  & fiiiv.  Voyez  zu!fi 
Meujcl , gilthrtes  TtoiJtklanJ  à l'irticlc  Fclljiger, 
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Feldmann  (Bernard)  né  à Berlin  en  1704. 
Il  exerçoit  la  médecine  à Riippin  dans  la  Mar- 
che moyenne,  où  il  étoit  bourguemaître  depuis 
1770.  Ses  ouvrages  ne  font  [ras  fort  confidéra^ 
liles  ; mais  il  poffédoit  de  grandes  co!le£lions 
relatives  à l’hidoire  naturelle,  dont  il  a fait  pré- 
fent  à 1 académie  de  Berlin,  tjui  l’avoit  mis  au 
nombre  de  fes  membres  étrangers.  Lui  Mr 
Martini  ont  travaillé  pour  l’avancement  de  La 
Société  des  curieux  de  la  nature  ( GrJeUJ'diaft 
Naturforfchendcr  Frcunde).  Mort  en  1777. 

Fekber  (Jean  Jaques)  né  ,à  Carlscron  en 
Suède  l’an  1743,  célèbre  minéralogille,  eft  un 
des  favans  que  le  duc  de  Courlande  avoit  atti- 
rés à Mittau,  & que  la  princelTe  d’Afchkow  attira 
à Pétersbourg,  où  cepeiidant  Mr  Ferber  ne  s’eft 
pas  plu.  Mr  de  Heinitz  l’avoit  propofé  à Fré- 
déric II  pour  remplacer  MargrafT;  mais  les  con- 
ditions qu’on  vouloit  lui  faire  ne  l’accommo- 
doient  point;  &c.  d'ailleurs  le  roi  étoit  porté 
pour  Mr  AcLard.  Sous  le  nouveau  règne , il 
s’ed  attaché  au  fervice  de  PrulTe,  comme  con- 
feiller  au  dép.srtement  des  mines,  &il  efl  mem- 
bre de  l'académie.  Son  Vcyop^e  niuiirrilogh/ue 


I 


d'Ilalie  a été  traduit  en  françois  par  un  gentil- 
homme ftrasbourgeois , Mr  de  Dieterich , très- 
verfé  dans  ces  matières,  & qui  avoit  auffi  fait  le 
même  voyage  dans  les  mêmes  vues.  Ses^  Ohfer- 
valions  fur  la  IJo/ième  ont  été  traduites  en  an- 
glois.  Il  a écrit  fur  les  mines  de  mercure  de 
Deu.x- ponts  Sc  du  Palatiiiat,  fur  celles  de  la 
Hongrie,  du  Tyrol,  de  la  Suiffe,  de  dillérens 
auteurs.  Il  a écrit  fur  l'amalgamation  ; il  a donné 
des  obfervations  fur  le  cabinet  minéralogique  de 
Paris.  En  général  il  cft  regardé  comme  un  des 
premiers  minéralogiftes,  & même  comme  le  pre- 
mier de  l’Europe;  & il  eft  très -connu  dans  l’A- 
mérique efpngnole.  La  république  de  Berne, 
qui  l’avoit  déjà  employé  en  1788  avec  l’agré- 
ment du  roi,  pour  vifiter  les  mines  de  fon  can- 
ton, vient  de  l’appeler  une  fécondé  fois  dans 
le  temps  que  nous  écrivons  ceci,  1 jS'J- 

Finckenstein  (Charles  Guillaume,  comte 
de)  né  en  1714  d’une  ancienne  & illullre  fa- 
mille de  PrulTe.  Son  père  étoit  gouverneur  du 
prince  royal  Charles  Frédéric  (Frédéric  II).  Il 
fut  inftruit  par  tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de 
plus  habiles  profelTeurs  à Berlin,  8c  entr’atitres 
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par  Mr  Formey,  Eu  1730  Mr  le  comte  de  ï'in- 
ckenftein  fit  un  voyage  tu  compagnie  de  Fran- 
çois Achard,  dont  nous  avons  parlé,  & fit  quel- 
que fi-jour  à Genève.  Revenu  à Berlin  en 
1735,  il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  en 
Suède,  où  il  réfida  cinq  ans.  La  relation  qu’il 
envoya  de  la  cour  de  Stockholm,  de  l’état  du 
royaume,  & furtout  de  la  diète  tumultueufe  de 
1730,  lui  fit  un  honneur  infini.  On  la  fait  lire 
encore  depuis  cinquante  ans  à tous  ceux  qu’on 
deftine  aux  milfions,  comme  un  modèle  ex- 
cellent de  la  manière  de  compofer  de  pareilles 
relations.  Elle  eft  écrite  en  françois;  & ce  mi- 
niftre  palTa  toujours  pour  écrire  & dièler  trcs- 
correclement  8c.  élégamment  dans  cette  lan- 
gue. Pendant  les  conférences  qui  fe  tenoient.à 
Worms  en  17/13,  comte  de  Finckenftein, 

fous  prétexte  de  faire  la  cour  au  roi  George  I,  fut 
envoyé  fans  caraûère  à ce  congrès  ; & à fon  re- 
tour il  fut  de  nouveau  envoyé  à Stockholm  pour 
y accompagner  la  reine  Ulrique,  fœur  de  Frédé- 
ric IL  II  en  fut  rappelé  en  1747.  Il  eut  alors 
le  titre  de  miniftre  d’état,  quoiqu’il  n’eût  que 
trente -trois  ans;  8c  il  fut  envoyé  à la  cour  de 
Rulfie.  Rappelé  de  Pétersbourg  en  1748,  il  rem- 
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plaça  le  comte  Podewils,  comme  fécond  mi- 
nière du  cabinet , & devint  le  premier  après  la 
mort  de  celui-ci.  Il  a tenu  cettç  place  pendant 
trente-huit  ans  fous  Frédéric  II,  & il  la  tient 
fous  le  fiicceiTeur  depuis  trois  ans.  Depuis  l’an 
1 7 44  il  ell  membre  honoraire  de  l’académie; 
mais  il  a rarement  alliflé  aux  alTemblécs. 

Fikckekstf.in  (Frédéric  Louis  Charles) 
fils  du  précédent,  né  à Berlin  vers  l’an  1750, 
eut  pour  inflitutcurs  particuliers  Mr  Sack,  fils 
du  premier  prédicateur  de  la  cour.  Si.  Mr  Con- 
rad. Il  étudia  à l’univerfité  de  Halle;  & après 
le  cours  ordinaire  des  études  en  belles  lettres, 
en  philofophie,  en  droit,  il  fut  fait  confeiller  de 
la  chambre  de  juAice  à Berlin , & ])ar  ce  titre 
membre  de  la  commifAon  extraordinaire  pour 
l’héritage  du  margrave  Frédéric  Guillaume  de 
Sclnvedt  en  1771.  Sa  capacité  S:  fa  conduite 
le  portèrent  à la  préfidence  de  la  chambre  de 
juAice,  qu’on  appelle  régence  de  KuArin,  ca- 
pitale de  la  nouvelle  Marche.  Il  occupoit  cette 
place  lorsque  la  querelle  du  meunier  Arnold 
caufa  une  cataArophe  cpn  a tant  fait  parler  de 
Frédéric  II,  Sc  de  fon  zèle  pour  la  juAice,  qui 
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le  porta  malheureufement  à une  des  plus  gran- 
des injuflices  qu’un  prince  modéré  ait  jamais 
faite.  Il  n’y  a plus  perfonne  qui  doute  aujour- 
d’hui que  la  régence  de  Kullrin  n’ait  alors  porté 
un  jugement  trcs-jufte  dans  cette  affaire,  8ù 
que  la  chambre  de  Berlin  n’ait  eu  raifon  de  le 
confirmer.  Mais  le  roi,  mal  informé  par  le  co- 
lonel Heucking,  ou  Hayking,  qu’il  envoya  fur 
le  lieu,  crut  qu’on  avoit  fait  tort  au  meunier, 
& qu’il  falloit  faire  un  exemple  éclatant  qui 
rendît  les  juges  plus  attentifs  à leur  devoir,  Sc. 
moins  faciles  à fe  laiffer  corrompre  ou  prévenir 
pat  des  recommandations  de  perfonnes  puiffan- 
tes.  11  caffa  le  préfident  de  Kuflrin , aiiffi  bien 
que  le  grand  chancelier,  & une  partie  des  con- 
feillers  de  la  chambre  de  Berlin.  Mr  de  Fin- 
ckenftein  ne  fut  pas  exilé,  comme  nous  avons 
paru  le  dire  dans  l’hiffoire  de  Frédéric  II;  mais 
il  fe  retira  de  fa  propre  volonté  & par  incli- 
nation dans  le  village  de  Madlitz , que  fon  père 
lui  céda.  C’eft  là  qu'il  partage  fes  foins  entre 
une  famille  qui  s’accroît  & fe  forme  heureufe- 
ment  dans  cette  retraite , l’économie  rurale  & la 
littérature.  Un  jurisconfulte  à tête  chaude , à la 
place  du  préfident  Sc  du  grand  chancelier,  fe  fe- 
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ruit  peut-être  occupé  dans  un  pareil  cas  à faire 
un  traité  de  jure  principis  in  oj[ficia , pour  prou- 
ver que  le  roi  n’a  pas  le  droit  d'ôter  Un  emploi 
qu’il  a donné  à un  fujet,  fi  ce  dernier  n’eft  con- 
vaincu par  un  procès  formel  de  s’en  être  rendu 
indigne  Mr  le  comte  de  Finckenfitiii  prit 

un  meilleur  parti,  & fe  confola  de  fa  difgrace 
eu  cultivant  les  mufes  qu’il  avoit  toujours  ai- 
mées. Il  vient  de  donner  une  traduclion  des 
Bucoliques  de  Théocrite,  qui  eft  fort  louée  pat 
ceux  qui  peuvent  juger  aulR  bien  de  fa  fidélité 
que  de  l’élégance  du  ftyle.  Nous  en  avons  vu 
le  premier  volume  au  moment  que  nous  écri- 

(n)  Un  philofoplie  François,  dans  un  traité  qu’il  a tiré  presque 
entièrement  du  livre  d'Hobbcs  r/e  cive,  prétend«que  lorsqu'on 
plaide  contre  le  fouvcrain,  ce  n’dl  pas  pour  lui  difputer  fon  au- 
torité abfoliiej  mais  qu’il  cil  feulement  quellion  de  favoir  s’il 
n’a  pas  déclaré  que  telle  chofe  nous  appartient;  dans  lesquels 
cas  il  eA  à piélumcr  qu’il  ne  peut  pas  nous  l'ùter;  puisqu'il 
ne  fauroit  fe  contredire.  Par  la  même  çaifon  on  doit  regarder 
les  charges  comme  des  propriétés,  dont  le  fouverain  ne  peut 
dépouiller  ceux  auxquels  il  les  a conférées,  que  de  leur  con- 
fenlemcnt,  ou  par  un  procès  qui  les  déclare  coupables,  déchus 
de  leurs  droits,  éc  rendus  indignes  de  leur  place.  On  a lieu  de 
s’étonner  que  la  calfation  d’un  grand  chancelier  & d’un  préfi- 
dent,  dont  les  charges  parleur  nature  doivent  être  encore  plus 
refpcflées  que  les  autres,  n’ait  point  fait  fortir  des  cabinets 
de  quelques  jurlAes  allemands  un  traité  fur  cet  article  de  droit 
civil  Sc.  public. 
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tions  ceci  ; Sc  nous  pouvons  dire  hardiment  que 
cette  traduAion  ne  fera  pas  moins  d’honneur  à 
Mr  le  comte  de  Finckenftein  que  celle  de  VlUade 
en  a fait  à Mr  le  comte  de  Stolberg.  Cette  tra- 
du£lion  de  Théocrite  aura , étant  en  vers , un 
mérite  de  plus  que  u’a  celle  de  Mr  Chabanon 
en  profe  françoife. 

Fischer  (Frédéric  Chriftophe  Jonathan) 
né  à Stoutgard  l’an  1750,  profeffeur  de  droit 
féodal  & JiatiJîique  à Halle  depuis  1777.  Après 
avoir  été  fecrétaire  du  miniAre  de  Baden  à 
Vienne,  il  étoit  devenu  fecrétaire  de;  légation 
du  duc  de  Deux-Ponts  à Munich,  où  il  fe  trouva 
à l’époque  de  la  grande  controverfe  pour  la  fuc- 
celTion  éventuelle  de  cet  éleèJorat.  Il  écrivit  plu- 
fieurs  niémoires  fur  ce  fujet,  qui  firent  connoî- 
tre  fa  profonde  érudition  dans  l’hiAoire  & dans 
le  droit  germanique.  Cela  lui  valut  la  chaire 
qu’il  occupe  à préfent.  En  Italie  & dans  la 
France  méridionale  Mr  Fifcher  s’eA  fait  connoî- 
tre  par  l’édition  qu’il  a donnée  d’un  poëme  latin 
du  fixiéme  fiècle , de  prima  Attila  éxpeditione  in 
Galliam^  6*  de  rehus  gejlis  Wahheri  equitum 
prlncipis.  Il  tira  cet  ouvrage  d’un  vieux  code 
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en  parchemin , & il  l’a  enrichi  de  notes  favan- 
tcs.  Son  hiltoire  de  Frédéric  II  fut  un  peu  pré- 
cipitée; cependant  on  y trouve  des  renfcigne- 
mens  elTemiels. 

Fischer  ( Tltéophile  Nathanaël)  né  à 
Sanlfeld,  étoit  retüleur  de  l’école  de  faint  Mar- 
tin à HalberAadt,  lorsqii’en  1783  on  le  fit  re- 
fleur de  l'école  du  Dôme  de  la  même  ville.  Il 
elt  un  des  membres  principaux  d’une  fociété  de 
gens  de  lettres  qui  s’eft  formée  dans  la  ville  où 
il  réfide.  Il  eft  auteur  de  quelques  journaux  qu’il 
donne  fous  le  titre  de  Feuilles  fugitives  {FUe- 
gen  !e  Ilîætter).  Les  plus  intéredantes  font  celles 
qu’il  a écrites  fur  la  tolérance  & l’union  des  re- 
ligions. Ce  fujet  fied  très -bien  à un  Aipendié 
du  chapitre  de  HalberAadt,  où  les  catholiques 
ollicient  avec  les  luthériens.  Il  a fait  des  extraits 
de  Vldlière  & d’auteurs  claAiques  latins  à l’ufage 
des  élèves  de  fon  collège. 

Fi.ottwell  (CéleAin  Chrétien)  pr;>fef- 
fenr  à l’univerfité , & refleur  de  l’école  de  la  ca- 
thérlrale  du  Dôme  de  Koenigsberg  fa  patrie,  où 
il  eA  mort  en  1759.  temps  la  doflrine 
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du  libre  arbitre  Sc  de  prefcieiice  de  Dieu  étoit 
aufli  en  vogue  en  Prufle  Sc  à Jéna  au  centre  du 
cercle  de  la  Saxe,  où  Flottwell  avoit  étudié, 
qu’en  Italie.  Après  cela  il  a fait  un  ouvrage 
en  allez  bon  latin,  pour  prouver  c^tie  l’on  doit 
regarder  Ltitlier  comme  auteur  chjftque  dans  la 
langue  allemande.  La  doctrine  du  bbre  arbitre 
eA  palTée  de  mode,  mais  l’opinion  de  Flottwell 
fur  l’allemand’ de  Luther,  eA  devenue  celle  de 
toute  la  nation.  C’eA  à Flottwell  que  la  ville 
^e  Kernigsberg  eA  redevable  de  l’établiAement 
d’une  fociété  dont  l’objet  eA  l’avancement  de  la 
littérature  allemande.  Arnoldt  ^ Hambcrgcr. 

Formey  (Jean  Henri  Samuel)  naquit  à 
Berlin  en  1 7 1 1 d’une  famille  de  réfugiés  françois, 
originaire  de  Champagne.  Son  père  avoit  je 
ne  fais  quel  emploi  à la  cour  du  roi  Frédéric  I. 
Il  fe  deAina  dès  la  plus  tendre  jeune Aé  à l’état 
eccléfiaAique,  Sc  il  prêcha  pour  la  première  fois 
au  village  de  Buchholtz , à deux  lieues  de  Ber- 
lin. Il  fut  enfuite  un  des  paAetirs  de  la  colonie 
françoife  dans  cette  capitale,  Sc  profeffeur  de 
philofophie  au  collège  françois,  en  cultivant  tou- 
jours la  belle  littérature,  aiilh  bien  que  la  philo- 
La  rrujfc  liuir.  T.  II.  D 
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fophie  8c  la  théologie.  Il  fe  forma  à l’éloquence 
de  la  chaire  fous  Antoine  Achard,  & il  prit 
du  goût  pour  rhifloiye , tant  eccléfiaftique  que 
civile  &:  littéraire,  en  fréquentant  Beaufobre, 
Pelloutier,  Sc.  Lenfant.  La  Croze,  ce  fameux 
di£lionnaire  ambulant  d’hifloires  & de  langues 
orientales , fut  aufli  un  de  fes  maîtres.  Il  con- 
nut Mr  de  Maupertuis  avant  que  ce  favant  fût 
connu  de  Frédéric  U.  Il  avoit  donné  en  173S 
un  ouvrage  périodique  fous  le  titre  de  Mercure 
& Minerve  f qu’il  continua  l’année  d’après  fous 
celui  d'Amufemens  littéraires.,  moraux  <b-  politi- 
qucs.  Frédéric  II,  parvenu  au  trône  & connoif- 
fant  Mr  Formey  de  réputation,  lui  fit  propofer 
d’écrire  un  journal  politique  Su  littéraire,  pour 
lequel  il  s’oflroit  de  fournir  lui  - même  des  ar- 
ticles. Le  journal  fut  entrepris,  Sc  le  roi  pen- 
dant quelques  mois  tint  parole  (“).  Mais  la 
guerre  s’étant  ouverte , le  roi  entrant  en  campa- 
gne, n’avoit  plus  le  même  loifir  de  s’occuper 
de  littérature  ; & ce  journal  ne  fut  plus  conti- 
nué. Mais  Mr  Formey  en  fit  d’autres  qu’il  in- 
titula tantôt  tiibeille  du  Parttajfe^  tantôt  Jour- 
nal  rpijlolaire.  Bibliothèque  germanique Bib!io~’ 

(ri)  V.  d'un  Citoytn. 
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th'cque  imparliulc , Annales  typographiques,  8cc. 
Il  travailla  à un  de  ces  ouvrages  comme  alTocié 
ou  co-opérateur  du  marquis  d'Argens.  C’eft  ce- 
lui qu’on  intitula  la  Bibliothèque  critique  (°).  Il 
fit  en  latin  un  extrait  de  la  philofophie  deWolfT, 
fous  le  titre  de  Medulla  IVolJpana,  Cet  ouvrage 
n’eut  pas  le  même  accueil  que  la  Belle  IVolf- 
Jienne  qui  roule  fur  le  même  fujet.  En  1746 
il  donna  la  première  édition  de  fes  Confeils  pour 
former  une  bibliothèque.  Ce  livre  reparut  cinq 
ou  fix  fois  dans  la  fuite  avec  les  augmenta- 
tions que  demandoient  les  progrès  continuels 
des  fciences  8c  de  la  belle  littérature.  Animé 
de  zèle  pour  la  religion,  ce  pafteur  philofophe 
écrivit  l’apologie  de  la  réforme,  8c  traduifit  de 
l’allemand  en  françois  des  discours  8c  des  ou- 
vrages allemands  du  célèbre  Rheinbeck  Long- 
temps après  il  donna  fon  Chriflianifme  raifonna- 
ble,  en  plufieurs  volumes.  Il  paroît  que  c’eft 
un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à fa 
réputation.  Au  renouvellement  de  l’académie, 
Mr  Formey  fut  d’abord  agrégé,  8c  le  même  jour 
(6  Juin  J74h)  que  Mr  de  Maupertuis  y prit 

(n)  V.  Éloge  du  marquis  d'Argens  d.ins  les  Mémoires  Je  l’i- 
•aJémic,  de  1’^ 
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place  comme  préfident.  Celui- ci  le  propufa 
pour  remplacer  Mr  de  Jarriges  en  qualité  de 
fecrétaire,  & pour  être  hilloriogrriphe  de  l’aca- 
démie (“).  Chaque  claffe  avoifalors  fon  fecré- 
taire  particulier;  Mr  Formey  le  fut  de  celle  de 
philüfophic,  à laquelle  il  était  attaclié;  mais  tous 
les  autres  fecrétariats  furent  bientôt  fupprimés, 
& Mr  Formey  refia  feul  fecrétaire  perpétuel. 

Le  féjour  de  Voltaire  4 Berlin  & à Potsdain 
lui  caufa  quelques  désagrémens,  fc  de  fortes  in- 
quiétudes. Cet  ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui 
tenoit  à quelque  état  religieux  que  ce  fût , cher- 
cha à mettre  mal  Mr  Formey  dans  l’efprit  du 
loi.  Il  relevoit  dans  les  écrits  du  prédicateur 
académicien  ce  qui  poutoit  prêter  à la  plaifan- 
terie,  8c  tout  ce  qui  pouvoit  férieufement  dé- 
plaire au  roi,  qui  n’aimoit  pas  non  plus  les  ec- 
cléfiaftiques.  Malgré  cela  le  fecrétaire  de  l’aca- 
démie fe  foutint,  8c  Voltaire  tombé  en  disgrâce 
voulut  fe  raccommoder  avec  lui.  La  circonflance 
étoit  embarraJTante  ; puisque  Mr  î’ormey  étoit 
lié  avec  Maupertuis,  à qui  il  avoit  des  obliga- 
tions. Mais  il  fe  condnifit  de  manière  qu’il  ne 
mécontenta  ni  l’un  ni  l’autre.  Voltaire  parut 

, Çn)  V.  les  art.  Ja  r.  r i c t s & .M  * r !•  r n r m i s. 
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depuis-lors  le  ménager,  & Maupertuis  lui  mar- 
qua toujours  la  même  confiance.  Il  continua 
ainfi  fa  carrière  tranquillement  8c  avec  diAin- 
ftion.  Aucun  des  membres  de  l'académie,  fans 
en  excepter  Maupertuis  qui  en  a été  le  chef 
pendant  dix  ans,  n’a  été  plus  connu  en  Eu- 
rope que  Mr  Formey.  Il  avoit  & il  a toujours 
une  correfpondance  très -étendue,  comme  fecré- 
taire  d’une  académie  qui  dès  fon  rétablilTement 
alla  toujours  de  pair  avec  les  plus  célèbres  de 
l’Europe.  Un  nombre  infini  de  perfonnes  du 
plus  haut  rang  ont  recherché  fa  connoiffancc, 
8c  l’ont  fouvent  admis  à leur  table  lorsqu'elles 
étoient  domiciliées  à Berlin.  Mais  ce  qui  fur- 
prendra  les  étrangers  accoutumés  à s'imaginer 
Frédéric  II  comme  au  milieu  des  fitvans,  ce 
fera  d’entendre  que  ce  roi  philofophe  n’ait  parlé 
au  fecrétaire  de  fon  académie,  à un  prolelleur 
de  philofophie,  à un  écrivain  aux  travaux  du- 
quel il  s’étoit  en  quelque  façon  alTocié,  & qu’il 
ne  l'ait  reçu  en  fa  prcfence  qu’en  la  foi-xantc- 
feptième  année  de  fa  vie,  8c  la  trente -neuviè- 
,me  de  fon  règne  (").  Mais  outre  que  ce  prince, 
difciple  de  Voltaire,  n’iimoit  guère  ni  les  ihéo- 
V.  Siiji'if.irs  à*ufi  Ci/cycn. 
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logiens  ni  les  eccléfiaftiques , il  faut  fe  rappeler 
que  le  roi  vivoit  à Potsdam,  où  ceux  qui  n’y 
étoient  pas  établis  n’ofoient  point  fe  préfenter 
fans  être  appelés;  qu’on  ne  traitoit  d'affaires 
avec  lui  que  par  lettres;  qu’il  ne  venoit  que 
pour  quelques  femaines  à Berlin,  & que  dans 
ce  temps  il  étoit  occupé  de  bien  d’autres  affai- 
res que  de  littérature  ou  de  philofopliie.  Mais  , 
lorsqu’ayant  perdu  le  goût  qu’il  avoit  pour  la 
mufique,  au  lieu  d’aller  à l’opéra  dans  les  quatre 
femaines  d’hiver  qu’il  paffoit  à Berlin,  il  faifoit 
Tenir  dans  fon  cabinet  des  académiciens,  pour 
s’entretenir  avec  eux,  il  appela  auffi  Mr  Fur- 
mey;  ce  fut  pour  la  première  fois  en  1779. 
Depuis- lors  il  l’appela  toutes  les  années  une  ou 
plufieurs  fois.  Mr  Formey,  au  moment  que 
j’écris  ceci,  au  mois  de  Décembre  i7S8>  eft 
entré  dans. fa  foixante  - & - dix  huitième  année, 
confen-ant  la  même  préfence  d’efprit,  la  même 
vivacité  qu’il  avoit,  dit- on,  dans  fa  jeuneffe. 

Il  vient  de  publier  des  mémoires  fur  fa  vie,  fous 
le  titre  de  Souvenirs  d'un  Citoyen.  On  y trouve 
beaucoup  trop  de  prudence,  de  cette  circon- 
fpeèlion  que  l’âge  & l’expérience  amènent  à 
leur  fuite.  Nous  fouhaiterions  à la  vérité  qu’il 
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n’eût  pas  pris  tant  de  foins  d’écarter  les  noms 
des  perfonnes  vivantes  ; parce  que  le  le£leur 
par  là  fe  trouve  fruftré  des  notices  qui  l’inté- 
relTeroient  le  plus.  Cependant  ces  Souvenirs 
nous  difpenfent  dams  ce  moment  de  nous  éten- 
dre davantage  fur  fou  article.  Parmi  le  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  qu’il  a faits , outre  les 
journaux  & les  éloges  qui  fervirent  toujours  à 
l’hiftoire  littéraire  du  fiècle,  les  plus  confidéra- 
bles  font  Y Abrégé  de  thijîoire  de  phîlofophie  ; 
YHiJIoire  eccléfiajîique  ; Y Abrégé  de  toutes  les 
fciences , à l'ufnge  des  adolejcens;  le  Chriflià- 
nisme  raifonnablc  ; YIntroduélion  générale  aux 
fciences.  Le  Philofoplie  chrétien , & les  Confeils 
pour  former  une  bibliothèque  choijie,  font  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  de  cours. 

Nous  ajoutons  ici  que  Mr  Formey  a le  bon- 
heur de  voir  l’un  de  Tes  deux  fils  fecrétaire  de 
légation,  & même  chargé  des  affaires  à la  cour 
de  Dresde;  tandis  que  l’autre,  déjà  reçu  do- 
fteur  en  médecine  à Halle,  voyage  en  France 
pour  s’y  perfcftionner.  Il  a tnarié  fes  cinq  filles 
très -convenablement;  & il  a le  plaifir  de  voir 
leurs  époux  tous  honorablement  établis  à Berlin. 

D 4 


5f>  La  ruussE  LIT  lia  AIRE 

Forster  (Jean  Rheinhold)  né  à Dit- 
fchau  en  Prufie  l’an  1721J,  montra  dès  fa  jeuncfle 
de  l’efprit  &.  de  l’afUvité.  Le  prince  Léopold 
de  Delfau  qui  a des  polfelfions  en  PrufTe,  le 
connut,  Sc  il  étoit  fur  le  point  de  le  donner 
pour  inüituteur  à fon  fils  qui  eft  le  prince  ré- 
gnant d’aujourd'hui.  Mais  cela  n’eut  pas  lieu. 
Mr  Forfler  fuivit  la  vocation  de  fon  père,  cjui 
étoit  pafteur,  Sc  Ce  deAina  d’abord  à l’état  ec- 
cléfiaAique.  11  étoit  paAeur  dans  un  village  près 
de  Danzic,  lorsq>ril  fit  la  connoilTance  de  quel- 
tjues  Auglols  qui  l’eng.agèrent  à partir  pour  les 
Inde.s  avec  eux  fur  le  vaiOeau  du  fameux  Cook. 
Il  fit  le  grand  tour  avec  ce  navigateur,  ayant 
avec  lui  fon  fils,  qui  eA  devenu  aufii  célèbre  que 
le  père.  A fon  retour,  Mr  ForAer  fit  des  livres 
en  anglois  ; follicita  des  enqdois , 8c  des  gratifica- 
tions, il  fe  fit  des  amis  Sc  des  ennemis  à Lon- 
dres. 11  palfa  quelque  temps  en  dilTèrens  en- 
droits; Sc  enfin  il  trouva  bon  de  fe  fixer  à Halle, 
où  il  eut  une  place  de  profeffeur  d’hiAoire  na- 
turelle. Il  a fait , compilé  ou  traduit  quantité 
de  livres.  Il  écrit  en  latin,  en  anglois,  en  fran- 
çois  Sc  en  allemand.  La  jdupart  de  fes  ouvra- 
ges roulent  cependant  fur  des  fujets  d’hiAoire 
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naturelle.  Se  d’économie  civile  ou  rurale.  Il  ^ 
traduit  de  ritalicn  un  ouvrage  de  Mr  Jean  Ba- 
ptifte  l'abroni,  plus  jeune  que  lui  de  vingt-cinq 
ou  trente  ans.  Il  tll  agilfant  Sc.  entreprenant, 
inépuildble  dans  fes  projets,  infatigable  dans 
fes  travaux;  & fi  je  dois  ajouter  ce  que  j’ai 
ouï  dire , il  paroît  infatiable  dans  fes  demandes 
Sc  fes  prétentions. 

Fr.\n  CHEVILLE  (Jean  Dufresne  de)  étoit 
d’une  ancienne  famille  du  Hainaut,  quoique 
fon  père  ne  fût  que  receveur  de  la  douane  à St 
Valeri  eu  Picardie.  C’eft  là  qu’il  c.'I  né  en  170-j. 
Il  eA  mort  à Berlin  en  1782-  Avec  un  nom  qu’il 
pouvoit  faire  valoir,  avec  des  connoiffanccs  très- 
profondes  en  plus  d’un  genrdl^  laborieux  Sc  fer- 
viable,  écrivant  très -bien  en  profe  &:  pn'iàblc- 
ment  en  vers  dans  une  langue  qui  étoit  fort  en 
vogue  à Berlin  lorsqu’il  y vint,  en  1742,  il  n’y 
fut  jamais  que  Ample  .mçmbre  de  l’académie 
avec  une  très-petite  penfion;  tandis  que  beau- 
coup d’autres  François  que  Fréileric  II  fit  venir 
à fon  fervice , en  eurent  de  fort  confidérables.  Il 
eA  vrai  qu'il  aimoit  le  vin  Sc  Frédéric  II  n’ai- 
moit  pas  les  buveurs.  Cependant  avec  celte 
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peiifion,  Mr  de  Francheville  vécut  quarante  an* 
à Berlin , éleva  une  famille  nombreufe , & put 
même  s’acheter  une  maifon  en  ville,  & il  en 
avoit  d’autres  à la  campagne.  La  plupart  de  fe* 
enfans,  tous  catholiques,  ont  été  placés  dan» 
les  troupes,  dans  les  cours  des  princes,  8c  dan» 
l’églife.  Il  eft  vrai  qu’il  gagnoit  quelque  chofe 
en  faifant  une  gazette  littéraire,  Sc  peut-être  en 
corrigeant  quelques  ouvrages  cjue  des  feignent» 
allemands  écrivoient  en  françois.  Son  genre 
principal  étoit  l’hiftoire  du  moyen  âge.  Mai» 
cette  partie  de  l’hilloire,  qu’il  avoit  approfondie 
dès  fa  jeuneffe,  fut  la  première  caufe  de  fon 
peu  de  fortune.  Il  avoit  commencé  une  hiftoire 
générale  des  finances  fort  détaillée,  dont  le  car- 
dinal de  Fleuri  fit  arrêter  l’impreffion,  malgré 
tout  ce  que  put  dire  le  chancelier  DaguelTau, 
qui  eftimoit  cet  ouvrage,  & qui  aimoit  l’auteur. 
Lorsqu’il  eut  quitté -la  France,  il  publia  une 
differtation  qui  fit  croire  au  roi  que  fon  genre 
étoit  la  phyfique.  D’aillfeurs  le  roi  efpéroit  que 
comme  phyficien  il  poiivoit  être  employé  dans 
quelque  entreprife  de  mànufaêlures.  Auffi  fit- il 
un  poëme  fur  les  vers  à foie , auquel  il  ajouta 
de  fort  bonnes  inftruêlions  en  profe.  C’eft  le  fe- 
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cond  des  académiciens  qui  ont  contribué  à cette 
branche  d’agriculture  & de  commerce  (“).  Un 
de  fes  deux  fils,  né  à Paris  avant  que  le  père 
fortît  de  la  France,  8c.  qui  a obtenu  des  bé- 
néfices affez  confidérables  en  Silélie,  a donné 
riiiftoire  des  dernières  campagnes  de  Guftave 
Adolphe,  ouvrage  tiré  dé  l’italien  de  Gualdo 
Priorato  (*). 

F R ANCRE  (Augufte  Gotthelf)  né  en  1699 
d’Augufte  Hermann  Prancke  de  Lubeck,  pro- 
fefTeur  de  théologie  à Halle  depuis  la  fondation 
de  l’univerfité,  & pafteur  d’une  églife  de  la  mê- 
me ville.  A la  mort  de  fon  père  il  obtint  lui- 
même  une  chaire  de  théologie,  8c  il  fut  enfuite 
infpeûeur  du  cercle  de  la  Saale,  direèleur  de  la 
maifon  des  orphelins  & du  collège  qu’on  nom- 
me le  Pædagogium , auquel  eft  uni  le  féminaire 
pour  les  miffions  des  Indes  orientales.  Ce  qui 
arriva  au  profefTeur  eccléfiaftique  ne  donna  pas 
aux  théologiens  une  meilleure  idée  de  Frédé- 
ric Il  que  Frédéric  Guillaume  ne  l’avoit  donnée 
aux  philofophes  en  chaflant  Wolf!  de  l’univer- 

(n)  V.  les  articles  Frisch  k HKnT^nrRO. 

(Ji)  Mémoires  «/«  façadimU  ^ le  Attfàet 


i 


Digitfzed  by  Googie 


6o  La  Prusse  eii'iérairï 

fité.  Il  y avoit  à Halle  une  troupe  de  comé- 
diens , qui  canfoit  quelque  diftraftion  aux  étu- 
di.ius , Sc  donuoit  fiijet  à des  querelles.  Le  dé- 
l)artement  eccléfiaftique  de  la  province,  de*  con- 
cert avec  le  corps  des  profefieurs,  demamloient 
au  grand  dire£loire  de  Berlin  qii’on  fît  décim- 
))er  cette  troupe  & cpi’on  défendît  pour  l'avenir 
la  comédie.  Le  roi,  à qui  l’on  en  fit  le  rapport, 
crut  cjue  c’étoit  un  complot  de  prêtres  bigots 
qui  faiibit  cette  iuAance,  Sc  s’en  prit  furtout  au 
proltlfeur  Francke.  Il  répondit  d’abord  qu’il 
vouloit  que  le  théologien  allât  lui-même  à la  co- 
médie jiour  donner  l’exemple  aux  étudians , & 
faire  réparation  publique  de  la  démarche  qu’il 
venoit  de  faire  contre  les  comédiens.  On  eut 
beau  repréfenter  au  roi  que  ce  n’étoit  jias  Fran- 
cke qui  avoit  fait  cette  demande,  que  c’étoit 
l’univerfité.  Tout  ce  que  l’on  obtint,  ce  fut  que 
le  roi  ordonna  que  Francke  payât  vingt  écus 
à la  cailTe  des  pauvres  à titre  d’amende.  Il  les 
paya  fans  réplique;  & on  envoya  la  quittance 
au  roi.  Mais  il  fe  difpenfa  d’aller  à la  comé- 
die; Sc  la  troupe  continua  de  relier  à Halle. 
Quelcpie  temps  après  Francke,  du  confente- 
ment  de  Frédéric  mêmé,  fut  fait  confeiller  au 
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confiAoire  (“).  Scs  ouvrages  ne  font  que  des 
traite-s  liiüoriqucs  Si  théologiques  fur  quelques 
paffnges  de  la  fainte  Écriture,  Si  furtout  fur  l’ad- 
mirah'.e  Pfeaume  119:  Heureux  celui,  <h-c.  Mort 
vers  l’an  1772.  Dreyliaupt,  Adelung. 

Frédéric  II.  Nous  ne  regarderons  ici 
ce  grand  roi  cpie  comme  auteur.  Il  étoit  né  avec 
les  djfpofitions  les  plus  Iieureufes  pour  jouer  un 
rôle  dans  la  république  des  lettres  (*).  Il  tft 
vrai  qu’à  cet  égard  loti  éducation  fut  défe- 
ftueufe,  & il  fe  relfentit  toujours  du  défaut 
de  ne  s’étre  point  appliqué  aux  langues  lavan- 
tes (c).  Mais  il  étoit  naturel  qu’on  lui  choisît 
des  précepteurs  de  la  religion  réformée,  qui  eft 
celle  de  la  maifon  de  Brandebourg , & plutôt 
des  réformés  françois  que  des  allemands;  puis- 
que la  religion  reformée  eft  plus  françoife  qu’al- 
lemande par  fon  origine.  Un  précepteur  fran- 
' çois  ne  devoit  pas  cire  aulTi  zélé  pour  le  latin 
que  l’auroit  été  un  allemand.  De  plus,  la  no- 

(ü)  Bufchin^<i  Carat'lbres  de  Iridcric  II.  Chaii.  II.  n®./. 

(6)  V , Fjpii Jitr  la  vie  ô-  le  de  Frèd.  II.  P.  I.  Chap.  i. 

(c’)  V.  Apologie  de  FréJeric  II,  Ftr  h préférence  qu'il  païut 
accorder  â la  langue  fidU'^oife*  Mémoires  de  I açadéfui*  ^ de 
r.m  J7R6. 
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blefle  qui  entoure  les  princes,  8c  qui  fuit  plus 
facilement  que  le  peuple  la  religion  des  fouve- 
rains,  n’ell  pas  fort  portée  pour  les  langues  an- 
ciennes; 8c  elle  a voit  cette  raifon  de  pUis  de 
préférer  une  langue  vivante  à une  langue  morte , 
favoir  que  les  douleurs  de  leur  religion  depuis 
un  fiècle  écrivoient  plus  en  françois  qu’en  latin. 
Le  comte  de  Finckenftein,  gouverneur  de  Fré- 
déric II  dans  la  première  jeunefle  de  ce  prince, 
étoit  de  la  religion  réformée,  8c  aimoit  certai- 
nement plus  le  françois  que  le  latin.  La  con- 
noilTance  de  cette  langue  auroit  contribué  à per- 
fedlionner  Frédéric,  comme  auteur;  cela  eft 
' très-lur;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il 
n’auroit  jamais  appris  auffi  bien  une  langue  an- 
cienne qu’il  pouvoir  apprendre  une  langue  mo- 
derne, qui  étoit  déjà  la  langue  de  la  grande 
fociété.  Il  eft  allez  probable  que  fi  l’on  eût 
fatigué  le  prince  royal  en  l’appliquant  au  la- 
tin, il  n’auroit  jamais  fait  des  livres  en  françois. 
Une  chofe  qu’on  a ignorée  pendant  fa  vie , & 
dont  on  ne  fe  doutoit  pas  même,  c’eft  qu’une 
fille  qu’il  aima  dans  fa  première  jeunefle,  a été 
la  caufe  principale  du  goût  qu’il  prit  pour  la 
poëfie.  Cette  perfonne  aimable,  qui  le  rendit 
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amoureux  & poëte,  ne  l’auroit  pas  porté  à écrir» 
en  latin  («).  Quant  à la  langue  allemande,  il 
cft  très-connu  que  vers  l’an  1730  Sc  1735,  lors- 
que le  prince  prit  de  la  palTion  pour  l’étude,  & 
pour  la  poëfie  particulièrement,  il  n’y  avoit  pres- 
que pas  d’auteurs  allemands  qui  pulTent  nourrir 
en  lui  cette  palTion , Sc  lui  donner  l’envie  de  les 
imiter.  Les  ouvrages  du  baron  de  Canitz,  les 
feuls  qui  pouvoient  olTrii  quelque  agrément,’ 
n’étant  pour  la  plupart  que  des  traduèlions  ou 
des  imitations  d’auteurs  François,  dévoient  en- 
core amener  le  jeune  prince  Audieux  à la  lit- 
térature françoife.  Il  n’y  avoit  pas  même  en 
allemand  des  ouvrages  qu’une  demoifelle  pût 
goûter,  Sc  qu’un  jeune  prince  pût  lire  ni  avec 
elle,  ni  feul  avec  plaifir.  Frédéric  traita  cette 
langue  comme  les  gens  de  lettres  provençaux 
& lombards  traitent  leurs  patois;  &.  il  adopta 


(a)  “Une  aimable  perfonne  m’infpira  dans  la  fleur  de  mes 
„ jeunes  ans  deux  paflions  à ia  fois:  vous  jugez  bien  (jue  l’une 
,,  fut  l’amour,  l'autre  fut  la  pucflc.  Ce  petit  miracle  de  la  na- 
„ ture , avec  toutes  les  grâces  polUbIcs,  avoit  du  goût  fc  de  1a 
„ délicatelTc t elle  vouloit  me  les  communiquer;  je  réulfis  en 
,,  amour , mais  mal  en  pocfic.  Depuis  ce  temps  j*ai  été  amou- 
„reux  alTez  fou^nt,  & toujours  pocic”.  Lettre  à Voltaire  du 
|6  Août  1737.  Oiiiru  fiojlhumts.  J uin.  VIH.  p.  300.  Lditaou 
de  Berlin. 
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pour  langue  littéraire  la  françoife.  II  faut  avouer 
que  devant  fe  borner  à une  langue  il  ne  pou- 
voir pas  en  choifir  qui  lui  oCVît  tant  de  bons  ou- 
vrages, ni  dans  laquelle  il  pût  mieux  s’inilniire 
de  tout  ce  qu’il  fouhaitoit  d’apprendre  (").  Il 
tâcha  de  connoître  les  anciens  & ceux  qui  écri- 
Vüient  en  langues  ancieimes  par  des  traduclions 
qu’on  avoir,  ou  qu’il  fe  faifoit  faire.  Il  voulut 
cependant,  lorsqu’il  fe  fentit  un  penchant  dé- 
cidé pour  la  littérature,  apprendre  un  peu  de 
latin;  Sc  il  tàchoit  de  retenir  par  cœur  quelques 
vers  & quelques  axiomes.  Je  ne  fais  par  quel 
motif  Mr  de  Voltaire,  dans  les  premières  lettres 
qu’il  écrivit  à Frédéric,  affefla  d’y  inférer  des 
vers  latins  plus  qu’il  n’a  fait  dans  d’autres  epr- 
refpondances  ni  dans  fes  autres  ouvrages.  Au 
refie  pour  fe  former  le  ftyle  dans  la  langue  en 
laquelle  il  vouloit  écrire,  il  s’y  prit  au  mieux: 
il  ne  celfoit  de  lire  & de  relire  les  meilleurs 
auteurs,  & tâchoit  de  les  imiter.  Il  continua 
cet  exercice  jusqu’à  l’âge  de  quarante  - cinq  & 
cinquante  ans.  Il  fuivit  aufli  le  confeil  qu’Ho- 
race  a donné  aux  jeunes  auteurs,  de  ne  fe  point 

* hâter 

(-«)  V'oye?  les  Lo:rte:.  de  Suhm  ^ &:  l'diî.'D  r.  s c n a « p s. 
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Jjâter  de  publier  ce  qu’on  a compofé.  Il  les  re- 
yoyoit  8c  les  retouchoit  long -temps,  foit  après 
les  avoir  jetés  fur  le  papier,  foit  après  y avoir 
donné  la  première  polilfure.  Il  imprima  pour- 
tant quelques  pièces  presqu’aulfitôt  qu'il  les  eut 
compofées,  pour  en  avoir  des  copies  au  net, 
afin  de  les  communiquer  à des  amis.  C’eft  ce 
que  Bayle  difoit  que  tout  auteur  devoir  faire. 
Jusqu’à  l’âge  de  vingt- cinq  à vingt- huit  ans, 
quoiqu’il  fît  des  vers  , il  paroilToit  plus  porté 
pour  la  philofophie.  Le  foin  qu’il  prit  de  fe 
faire' traduire  Wollf,  le  prouve  affez.  Mais  Vol- 
taire qu’il  connut  depuis,  le  dégoûta  de  Wolff, 
8c  de  toute  philofophie  abürufe.  Il  fe  tourna  du 
côté  de  la  belle  littérature , éclairé  pourtant  & 
guidé  par  la  critique,  qui  eil  encore  une  bran- 
che de  la  philofophie. 

Nous  avons  de  ce  roi  auteur,  des  ouvrages 
fur  la  politique,  & des  hifloires;  nous  en  avons 
qui  doivent  être  comptés  dans  le  genre  oratoire  ; 
nous  avons  des  poëfies  de  diflérent  genre,  des 
ouvrages  philofophiques , qui  noms  obligent  à le 
confidérer  féparément  comme  hiftorien , comme 
orateur,  ou  rhétoricien , comme  poète,  Sc  com- 
me philofophe. 

Xa  frulft  Uttér.  T.  II.  K 
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§.  1.  Le  premier  oiivrnç^e  un  peu  foigné  cji\i 
eft  forti  de  fa  plume,  font  les  ConfuUratlons  . 
fur  l'état  préfent  du  co/Jjs  politique  de  l'Europe^ 
écrites  vers  l’an  17 36.  On  y voit  Frédéric  appli- 
quer avec  fagacité  les  principes  de  l’hLfloire  an- 
cienne qu’il  étudioit,  aux  évéïicmens  de  la  po- 
litique moderne.  Nourri  de  cette  étude,  il  lui 
fembloit  voir  dans  la  politique  de  la  France 
celle  de  la  Macédoine;  & il  la  crut  plus  dan- 
gereufe  que  celle  de  l’/Vutriclie.  Il  ne  découvre 
pourtant,  dans  cet  écrit,  fa  façon  de  penfer 
qu’en  général.  Ce  qui  frappe  furtout,  dit  un 
auteur  allemand  (“),  c’eft  que  le  prince,  âgé 
alors  de  vingt-quatre  ans,  s’étoit  fait  la  plus 
grande  idée  des  devoirs  d’un  roi,  & qu’il  étoit 
rempli  de  cette  idée.  On  voit  qu’il  avoit  dès- 
lors  une  grande  connoilTance  des  lois  de  l’Em- 
pire , & des  traités  de  paix  ; on  y admire  de 
grandes  vues,  de  grands  principes,  & un  pro- 
fond mépris  poiu  les  princes  fans  reffort  & fans 
aflivité.  Cet  ouvrage  au  refle  ne  parut  qu’après 
la  mort  de  l’auteur.  Le  premier  que  Frédé- 
ric II  livra  à la  preffe,  eft  V Anti-  Machiavel. 
Nous  avons  dit^  ailleurs  comment  il  parut  dans 

(a)  V.  Allÿemtint  Litteratitr  - Ztiaing.  Jciia  17S9. 
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les  premiers  mois  de  fon  règne  («).  Il  n’y  a là 

rien  de  bien  extraordinaire  en  fait  de  politique.  ^ 

Tout  le  monde  convient  alTez  que  les  maximes  » 

du  fecrétaite  de  la  république  de  Florence  ne 
pouvoient  être  d’aucun  ufage  aux  princes  dont 
_ la  fureté  & la  grandeur  ne  dépend  plus  des 
des  moyens  dont  parle  Machiavel.  Aujourd’hui 
cette  politique  eft  plutôt  celle  des  miniüres  & ' 

des  favoris  que  celle  des  fouverains.  Cependant 
on  ferôit  bien  curieux  de  favoir  fi  Frédéric  U, 

après  avoir  découvert  le  complot  des  trois  puif-  * 

fances  voifines  qui  tendoient  à l’écrafer  & à l’a- 
néantir, n’a  pas  un  peu  changé  d’avis  furlefu- 
jet  de  Machiavel.  On  fait  bien  qu’ayant  connu 
la  méchanceté  des  hommes  il  crut  néceffaire  de  , 

changer  de  conduite  à leur  égard.  Mais  cela  ne 
feroit  pas  ici  en  fa  place.  Ce  que  nous  confi- 
dérons  furtout  dans  l’Anti- Machiavel,  c’eft  une 
grande  connoilTance  de  l’hifloire,  tant  ançienne 

que  moderne.  Ses  ouvrages  proprement  hiftori-  ^ 

ques  forment  une  fuite,  Sc  fe  lient  l’un  avec 
l’autre;  mais  ils  peuvent  être  pris  féparément, 
comme  leurs  titres  l’indiquent.  Les  Mémoires 

0')  V.  Juf  la  i U !&•  /<  th  Frédéric  ÎI,  Part.  ï. 

F.  -J 
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pour  fervir  à Vh'ijïoire  du  Brandebourg , qii’il 
compofa  au  commencement  de  fon  règne,  & 
qu’il  publia  d’abord  dans  les  Recueils  de  l’aca- 
démie, comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  furent 
«nfuite  imprimés  féparément  plufieurs  fois.  Les 
premiers  articles  de  ces  mémoires  font  un  peu 
fuperficiels;  le  titre  même  de  Mémoires,  quoi- 
que modtHe,  ne  paroît  pas  tout- à- fait  conve- 
nable à la  nature  de  l’ouvrage:  c’étoit  plutôt  ce 
que  Mr  Kufter  8t  Mr  de  Hertzberg  lui  ont'fourni 
qti’on  auroit  pu  appeler  Mémoires  pour  fervir- 
à îhijîoire  é-c.  Car  c’eft  d’eux  que  le  roi  eut 
les  matériatix  dont  il  tira  fon  Abrégé  hiftorique. 
Kufter  étoit  un  vieux  reôleur  de  collège  qu’on 
regardoit  comme  l’homme  le  plus  inftruit  dans 
l’hiftoire  du  Brandebourg.  A la  vérité  l’hiftoire 
des  éle£leurs  jusqu’à  Frédéric  I avoit  été  écrite 
avec  plus  de  détail  par  Leutinger,  Cernitz,  An- 
gélus , & plufieurs  autres.  Celle  du  grand  éle- 
êleur  eft  l’abrégé  d’un  abrégé  de  l’hiftoire  volu- 
mineufe  de  Puffendorff.  Mais  l’hiftoire  que  Fré- 
déric II  a compofée  de  fes  deux  prédécelTeurs 
immédiats,  peut  être  regardée  comme  originale. 
II  y traite,  ce  me  femble,  fon  aïeul  d’un  ton 
trop  railleur.  Je  doute  qu’un  autre  hiftoriogra- 
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phe  du  pays  eût  ofé  le  perfifiler  comme  fait  ‘ 
Frédéric.  Orr  y recoimoît  d’abord  le  difciple  de 
Voltaire.  Il  traite  beaucoup  plus  décemment 
fon  père.  On  diroit  qu’ayant  compofé  cette  par- 
tie de  ces  mémoires  plufieurs  années  après  les 
premiers,  il  avoit  oublié  les  traitemens  févères 
qu'il  avoit  reçus  de  lui,  & qu’il  auroit  voulu  les 
faire  oublier.  Du  moins  dans  une  fituation  difTé- 
lente  il  penfoit  que  ces  traitemens  n’avoient  pas 
été  injuftes.  Tous  ces  mémoires  cependant  four- 
millent de  petites  fautes , tantôt  de  noms , tantôt 
de  faits  altérés , tantôt  d’erreurs  chronologiques. 
Mais  ils  viennent  d’étre  revus  & corrigés  par 
l'homme  de  Berlin  le  plus  capable  de  rendre 
au  public  ce  l'ervice  (");  & ces  mémoires  fe- 
ront toujours  plus  lus  que  tout  ce  qui  avoit 
été  écrit  jusqu’alors  fur  le  Brandebourg.  Dans 
le  fécond  ouvrage  liiAorique,  qui  a pour  titre 
Mémoires  de  mon  temps , on  voit  encore  ^qu’il 
vouloit  imiter  l’ElTai  fur  l’hiftoire  univerfelle  de 
Monfieur  de  Voltaire,  puisqu’il  mêle  à fon  hi- 
ftuire , comme  il  avoit  fait  dans  celle  de  fes  an- 
cêtres, beaucoup  de  chofes  qui  n’appartieiment 

{a)  Mr  le  confeiller  Schluter,  anhivifte  Je  la  cour,  ^ ce»- 
fcur  royal.  V.  fon  aiUde, 

' I’-  3 
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• que  de  fort  loin  à fon  fiijet,  qui  étoit  la  con- 
quête de  la  Siléfie,  8c.  la  guerre  de  17-14  ‘loi 
lu^tn  confirma  la  püITtfrion.  Vingt  &c  trente 
ans  après  il  trouva  lui-même  que  cette  hifloire 
étoit  l’ouvrage  d'un  jeune  homme.  Mais  il  ne 
jugea  pourtant  pas  à propos  de  le  refaire  (“).  Il 
fe  contenta  de  le  retoucher  légèrement,  8c  d’en 
changer  l’avant-propos.  Sans  doute  il  auroit  pu 
s’étendre  davantage  fur  les  négociations,  les  con- 
fultations  qui  précédèrent  rinvafion  de  la  Siléfie. 
Mais  auroit- il  voulu  faire  ce  que  fit  Puflendorfl’ 
en  r'c.'ivant  l'iiifloire  du  grand  tleileur?  On  voit 
qu’il  n’efl  pas  toujours  également  infiruit  fur  les 
pays  dont  les  notices  ne  lui  venoient  pas  dire- 
£lement.  Ce  qu’il  dit,  par  exemple,  des  Efjia- 
gnols  alliés  de  la  France  dans  la  guerre  d’ftalic 
de  1744,  efl  affez  conforme  à ce  qu’en  ont  écrit 
les  François;  mais  il  ne  l’eft  pas  à ce  qu’en  ont 
dit  les  Lfjiagnols  les  Italiens;  parce  que  le  roi 
n’avoit  point  de  minifire  ni  en  Italie  ni  en  Efpa- 
gne.  Voilà  d’où  vient  qu’il  confond  Charles  Ema- 
puel  roi  de  Sardaigne,  avec  Vièlor  Amédée  fon 
père,  8c  Cosme  de  Médicis  avec  Jean  Gallon  fon 
frère,  comme  l’ont  remarqué,  non-feulement  les 
(rt)  Voyez  l’Avam  - propos  de  VJIiJîoitc  de  mon  tanju. 
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journaliftes  italiens,  mais  auHi  les  allemands  ("). 
Voilà  auin  pourquoi  là  011  il  parle  de  la  SuilTc, 
on  trouve  des  erreurs  de  politique  Sc  de  Jiat'iJîîqur 
d’autant  plus  frappantes,  qu’elles  contraftent  fin- 
gulièrement  avec  l’exaélitude  ic,  la  vérité  qui  ca- 
raflérifent  fes  peintures  des  autres  états.  Mais 
fréderic  régloit  toutes  fcs  connoiflances  fur  l’ap- 
plication qu’il  en  pdlivoit  faire;  & excepté  dans 
fes  momens  de  récréation , il  n’étudioit  guère  à 
fond  que  ce  qui  lui  paroilfoit  utile  & intércT- 
lànt  dans  la  pratique,  comme  homme  &;  comme 
roi.  ]Jl]tJloire  de  la  guerre  de  Jept  ans  ^ moins 
foignée  que  celle  des  deux  guerres  précédentes, 
n’eft  pourtant  pas  moins  eAimable.  On  a dit 
8c  écrit  que  Frédéric  loue  dans  cet  ouvrage  tout 
le  monde,  5c  ne  critique  que  lui  feul.  Je  doute 
que  les  .officiers  qui  ont  fuivi  de  près  les  cam- 
pagnes, foient  de  cet  avis.  J'en  ai  entendu  quel- 
cjues-ims  fe  plaindre  qu’il  n’a  pas  rendu  alTez 
de  juflice  à plufieurs  de  fes  généraux,  & qu’il 
pafTe  trop  légèrement  fut  des  faits  qui  deman- 
deroient  plus  de  détail,  Mais  ne  fait- on  jns 
ce  qui  eft  arrivé  à cette  hilloire?  Le  roi  l’avoit 

{et')  V.  Allsemeine  Lirteratur  - Zeitung.  N»  ,(S  — 5 2,  JoiU 
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toute  achevée,  Sc  la  repalToit  quelque  temps 
après.  Il  en  avoit  les  caliiers  fur  fa  table  à écrire 
dans  fon  cabinet,  lorsqu’il  fortit  un  foir  pont 
aller  fotiper  avec  fes  généraux.  Le  houfard  ou- 
blia d’ôter  les  bougies  qui  brûloient  fur  la  table; 
foit  que  la  chienne  eût  renverfé  les  chandeliers, 
ou  que  quelque  bluette  en  fût  tombée,  le  feu 
prit  aux  cahiers.  Tout  étoit  brûlé  lorsqu'on 
entra,  à l’exception  des  derniers  cahiers  qui 
étüient  tombés  de  la  table  fur  le  parquet.  Il 
fallut  refaire  l’oiuTage  ; & il  eft  naturel  qu’il 
n’ait  plus  compofé  avec  ce  même  efprit,  ni  avec 
la  même  ardeur  qui  l’avoit  animé  la  première 
fois.  Paul  Jove  n’a  plus  eu  le  courage  de  re- 
faire quelques  livres  de  fon  hiftoire,  auxquels 
il  étoit  arrivé  un  femblable  malheur.  C’efl  là 
peut  être  la  caufe  véritable  de  ce  que  Frédéric 
ne  parle  pas  des  exploits  qu’avoient  faits  ou  des 
avis  que  lui  avoient  donnés  fes  généraux  , & fes 
aides  de  camp,  comme  quelqtics- uns  d'eux, 
l’ont  mérité , ou  l’ont  fouhaité.  Les  relations 
des  batailles  qti’on  avoit  publiées  dans  le  temps, 
& que  le  roi  fe  fit  envoyer  des  archives,  ne 
dévoient  parler  que  légèrement  des  généraux 
fubaltemes,  & plus  légèrement  des  fautes  du 
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roi,  s’il  en  a fait.  II  eft  vrai  qu’il  ne  nomme  ni  le 
duc  Ferdinand,  ni  le  maréchal  Keith,  ni  Mr  de 
Gaudi  fon  aide  de  camp  (“).  La  defcription  de 
la  bataille  de  Torgau  eft  peut-être  encore  telle 
que  Frédéric  l’avoit  compofée  avant  le  malheur 
qui  arriva  à fon  manufcrit.  Frédéric  avoit  en- 
voyé le  détail  & le  plan  de  cette  bataille  au  roi 
de  Sardaigne , alors  duc  de  Savoie , qui  foit  en 
lui  écrivant  dire(51ement,  foit  en  parlant  au  gé- 
néral Rozier,  lui  avoit  témoigné  le  défir  d’avoir 
cette  defcription  (*).  On  chercheroit  en  vain 
dans  ces  deux  petits  volumes  les  détails  circon- 
llanciés  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  de  Mr  le 
colonel  TempelhofT;  mais  il  y auroit  cependant 
peu  à corriger  d’après  les  autres  écrits  qui  ont 
paru  fur  les  mêmes  campagnes.  L’auteur  dont 
les  avis  ont  contribué  à décider  la  journée  de 
Rosbach,  ne  devoit  point  entrer  dans  des  récits 
minutieux  qui  n’auroient  prouvé  autre  chofe, 
finon  que  fes  aides  de  camp  avoient  la  vue  meil- 
leure que  lui  pour  diftinguer  de  loin  les  uni- 
formes. Malgré  le  fâcheux  accident  arrivé  à cet 
ouvrage,  je  trouve  que  Frédéric  y paroît  pins 

(a)  Voyez  l’article  G.^uni. 

Qi)  Notices  particuUires.  K. 
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maître  de  fa  matière  Sc  même  du  ftyle  que  dans 
les  mémoires  de  fon  temps.  Il  eA  fur  que  ni 
Voltaire,  ni  aucun  François,  ni  perfonne  d'au- 
tre que  fon  copiAe,  n’ont  retouché  cette  hi- 
Aoire.  Le  quatrième  de  fes  ouvrages  hiAoriques 
forme  le  cinqtiième  volume  de  fes  œuvres  poA- 
humes.  On  fouhaiteroit  à la  vérité  que  le  roi 
s’y  fût  plus  amplement  étendu  fur  les  particula- 
rités de  fon  adminiAration  intérieure.  Mais  les 
modèles  anciens  fur  lesquels  il  s’étoit  formé , ne 
l’avoient  pas  accoutumé  à ces  difcuAions  éco- 
nomiques dont  les  écrivains  modernes  nous  en- 
tretiennent. On  a auffi  de  Frédéric  II  un  Abrégé 
de  tHiJïolrc  ccrléftaJUquc  de  Fleury.  La  prélace 
eA  certainement  de  lui;  & nous  voudrions  que 
cela  ne  fût  pas.  Mais  l’on  doute  que  l’Abrégé 
le  foit  également  («). 

§ 1.  Dans  les  intervalles  de  fes  comjjofi- 
tions  hiAoriques,  Frédéric  ht  quelques  petits 
ouvrages  dans  d'autres  genres.  Il  fit  imprimer 
des  éloges  avant  d’avoir  achevé  l’hiAoire  de  fon 
temps , & avant  qu’il  pût  penfer  à la  guerre  de 
fept  ans.  Il  avoit  une  très-bonne  coutume,  comr 
me  nous  l’avons  dit,  celle  de  lire  les  meilleurs 
(«  ) Voyez  l'irticle  P K D K s. 


DigilizcxJ  by  Google 


1>AR  OIUJJUÎ  ALPHAB.  F II  É 


73 


auteurs  dans  le  genre  dans  lequel  il  vouloit 
écrire.  Il  lifoit,  par  exemple,  Maflillon,  Flé- 
chier,  &BofTuet,  lorsqu’il  lui  prenoit  envie  de 
taire  des  fermons  ou  des  oraifons  funèbres.  Mais 
comme  il  varioit  très-fouvent  de  genre,  & qu’il 
revenoit  ordinairement  aux  plaifanteries,  il  n’é- 
toit  pas  poiTible  que  fun  üyle  prît  totalement  la 
trempe  qu’il  falloir,  ni  à la  dignité  de  l’iiifloire, 
ni  à la  haute  éloquence.  Cette  trempe  man- 
quoit  même  aux  modèles  auxquels  il  s’eft  le 
plus  arrêté.  L’on  fait  que  le  Ayle  de  Bayle,  que 
Frédéric  II  a tant  lu,  eft  négligé,  efl  lâche;  que 
celui  de  Fontenelle  ne  s’éleva  jamais  au  fubli- 
me,  tout  élégant  qu’il  çA;  8c  que  Voltaire,  le 
maître  ordinaire  du  roi  auteur,  ne  put  jamais, 
dans  fa  profe,  atteindre  à la  nobleffe  de  Boffuet, 
8c  de  Fénelon. 

§.  3.  Quant  aux  poëfies,  tous  les  connoiffeurs 
s’accordent  à dire  que  celles  que  Frédéric  n’a 
pas  publiées  de  fon  vivant , ne  lui  font  guère 
d’honneur.  En  faifant  des  vers  en  françois,  ce 
prince  étoit  à peu  près  dans  la  fituation  des  hu- 
maniAes  allemands  qui  en  ont  fait  en  latin.  Il 
avoit  alfez  l’efprit  que  demande  la  mufe  badine 
» 8c  légère  ; mais  il  etoit  impoffible  qu’il  pofTédât 
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afTez  la  langue  pour  y mettre  cette  élégance, 
cette  aménité,  cette  naïveté,  qui  font  le  mérite 
principal  de  ces  petites  pièces.  Parmi  plufieurs 
centaines  de  faifeurs  de  vers  que  la  France  a eus 
depuis  Marot,  8c  qui  tous  ont  vécu  avec  des 
perfonnes  qui  ne  parloient  que  François,  & pré- 
cifément  le  langage  qui  eïl  le  plus  fait  pour  l’é- 
pigramme,  à peine  y en  a-t-il  trois  ou  quatre 
dont  les  ouvrages  foieut  généralement  tliimés. 
Il  n’y  en  eut  pas  un  plus  grand  nombre  à Rome 
pendant  un  égal  efj>ace  de  temps.  Il  n’y  en  eut 
qu’un  à Florence  fous  les  Médicis.  Que  pou- 
voit  faire  un  prince  allemand  qui  ne  fut  jamais 
à Paris,'  & qui  n’eut  pas  autour  de  lui  deux 
François  dont  la  converfation  fût  propre  à lui 
communiquer  le  ton  & les  manières  convena- 
bles à la  poëfie  badine  ? Audi  le  roi  poëte  réuf- 
fit-il  mieux  dans  les  odes  héroïques,  dans  les 
épîtres  qui  tiennent  ou  du  genre  didaèlique,  ou 
de  l’élégie,  parce  que  le  ftyle  grave  8c  férieux 
peut  mieux  s'apprendre  par  la  leclure  des  bons 
auteurs,  & que  le  ftyle  léger  8c  facétieu.x  a be- 
foin  d’être  nourri  par  la  fréquentation  de  la 
bonne  fociété.  D’ailleurs,  il  ne  put  jamais  avoir 
le  loifir  nécelfaire  pour  foigner  autant  qu’il  au- 
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roit  fallu  un  fi  grand  nombre  de  petites  pièccf. 

On  fait  ce  qu’ont  coûté  à Horace , à Jean  de 
Calafa,  & à Malherbe,  leurs  odesj  on  fait  ce 
que  coûtent  les  fiennes  à Ramier,  lors  même 
qu’elles  ne  font  que  traduites  ou  imitées.  Encore 
tous  ces  auteurs  n’ont- ils  donné  que  peu  d’ou- 
vrages, quoiqu’ils  ne  fe  foient  guère  occupés 
d’autres  chofes.  Les  poëfies  de  Frédéric,  qui  font 
en  affez  grand  nombre,  demandoient  fans  doute 
à être  encore  retouchées.  Malgré  cela  on  y 
trouve  quelquefois  le  ton  des  plus  belles  odes 
d’Horace,  8c  même  de  celles  de  Pindare.  11  y en 
a même  qu’on  diroit  direêlement  imitées  de  Da- 
vid 8c  de  l’auteur  du  livre  de  Job.  Tant  il  eft 
vrai,  dans  tous  les  temps,  chez  toutes  les  na- 
tions , que  les  hommes  qui  ont  de  l’énergie  dans 
l’efprit , placés  dans  les  mêmes  circonftances , 
conçoivent  les  mêmes  idées.  Au  relie  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Frédéric  faifoit  des  vers  pour  L 

fe  dihraire,  pour  fe  foulager,  8c  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  pièces  n’étoient  pas  delli- 
nées  à voir  le  jour.  A-t-on  fait  mal  de  les  pu- 
blier ? Abllraèlion  faite  de  quelques  principes 
irréligieux  qu’elles  infpirent,  je  répondrois  que 
ces  pièces,  toutes  très  - inutiles  pour  former  le 


Digilized  by  Google 


78 


La'  Fausse  lu xéraire 


goût  du  lefleur,  ne  le  font  pas  pour  la  philo- 
fopliie , ni  pour  l’hifloire.  Elles  peignent  l’hom- 
me mieux  qu’aucun  autre  écrit  du  royal  auteur, 
8c  rappellent  le  fouvenir  de  différentes  circon- 
llances  de  fa  vie. 

Le  genre  dida£lique  étoit  celui  de  Frédé- 
ric IF.  Auffi  P Art  de  la  guerre,  8c  fes  épîtres  font 
ce  qu’il  y a de  mieux  dans  fes  œuvres  poétiques, 
f S’il  n’égale  ni  Vida,  ni  Pope,  c’eft  qu’il  n’étoit 
pas  aulli  nourri  de  la  véritable  8c  de  la  grande 
poéfie  que  l’étoientces  deux  auteurs,  quiavoient 
étudié  Homère  8c  Virgile.  Le  modèle  que  Fré- 
déric s’étoit  propofé , étoit  Boileau  ; 8c  il  s’en 
faut  bien  que  celui-ci  foit  un  auffi  bon  poëte 
que  Virgile,  ni  même  que  Vida.  Frédéric  a 
fait  fon  poème  fut  tArt  de  ki  guerre  vers  l’an 
1750,  c’eft-à-dire  avant  fa  troifième  guerre, 
dans  laquelle  il  acquit  encore  une  bien  plus 
grande  expérience  de  cet  art  que  dans  les  deux 
guerres  précédentes.  Ce  poëme  auroit-il  gagné 
beaucoup,  s’il  l’eût  fait  après  les  batailles  ga- 
gnées ou  perdues  pendant  les  fept  ans  que  dura 
la  fusdite  guerre  ? Je  crois  qu’il  ne  l’auroit  pas 
fait  du  tout.  On  n’eff  jamais  plus  porté  à s’éri- 
ger en  maître  que  lorsqu’on  ceffe  à peine  d’être 


Digitized  by  Googl 


PAR  ORDRE  Al.PHAB.  FRÉ  79 

écolier;  & peut-être  y eft-on  alors  plus  propre, 
parce  qu'on  eft  plus  vivement  frappé  de  l’objet 
que  l’on  veut  traiter,  & qu’on  ne  voit  pas  tous 
les  détails  qui  feroient  caufe  qu’on  s'appefanti- 
ïoit.  Frédéric  II  acheva  fon  apprentiflage  dans 
cet  art  avec  la  fécondé  guerre  de  Siléfie.  Certes 
après  la  troifième  guerre,  où  tout  l’art  fut  épuifé, 
Frédéric  pouvoir  fans  doute  diêler  d'excellentes 
inAruêlions  ; mais  cela  ne  convenoit  po’mt  à la 
poëfie  didaftique,  qui  ne  doit  point  trop  appro- 
fondir fon  fujet , mais  plutôt  Jumma  ftqui  vejli- 
gta  rerum.  Virgile  n’étoit  certainement  pas  un 
fort  habile  cultivateur.  Peut-être  que  fi  Ra- 
cine le  fils  n’eût  pas  été  fi  profond  théologien, 
fon  poème  fur  la  grâce  y auroit  plus  gagné. 
L’auteür  de  l’épître  d’Héloïfe  à Abélard,  moins 
théologien  que  l’abbé  Racine,  y auroit  encore 
mieux  réulli.  Frédéric  auroit  aufTi  effayé  la  trom- 
pette de  l’épopée,  s’il  eût  trouvé  un  fujet  nou- 
veati  qui  méritât  celte  peine.  Ces  fujets  font 
prélevés;  & Frédéric  fentit  d’ailleurs  la  difficulté 
d’introduire  avec  fuccès  des  êtres  céleAes  dans  lui 
temps  où  l’on  n’y  croit  guère.  Incrédule  comme 
il  l’étoit  lui -même,  & comme  il  fouhaitoit  que 
tous  fes  leôleurs  le  fuffent,  il  auroit  eu  de  la  peine 
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à introduire  férieufement  dans  un  poëme  des  êtres 
furnaturels.  Mais  dans  une  autre  efpèce  d’épo- 
pée , où  les  êtres  ne  jouent  qu’un  rôle  ridicule , 
il  ii’a  pas  craint  d’imiter  V’oltaire.  Le  Palladium^ 
ouvrage  abfolument  dans  le  goût  de  la  Fucelle 
d’Orléans,  eft  une  plaifanterie  três-fcandaleufe: 
aulTi  Frédéric  ne  le  publia- 1- il  pas,  & il  ne 
le  lailTa  pas  même  parmi  fes  manufcrits.  Com- 
, ment  excufer  le  fils  de  Mr  Darget  d’avoir  laifie 

fortir  de  fes  mams  une  pièce  fi  indécente  & fi 
immorale,  dont  fon  père  eft  le  héros  principal? 
Au  refte,  fi  l’on  convient  que  Voltaire  eft  plus 
poëte  dans  fon  poëme  burlefque  que  dans  le 
férieux,  il  faut  avouer  aulfi  que  Frédéric  II  n’eft 
poëte  dans  aucune  de  fes  compofitions  autant 
que  dans  le  Palladium.  L’autre  poëme  intitulé 
la  Guerre  des  cofifcdlrês , eft  de  même  genre 
Sc  du  même  goût;  le  fujet  en  eft  plus  intéref- 
fant,  & le  mécanisme  du  ftyle  Sc  du  vers  plus 
foigné.  Le  roi , d’après  les  remontrances  de  Mr 
le  comte  de  Solms  fon  miniftre  en  Ruffie,  à qui 
il  l’avoit  envoyé  pour  qu’il  le  fît  voir  au  prince 
Repnin  & à d'autres  perfonnes  principales  de  la 
cour  de  Pétersbourg,  l’avoit  fupprimé.  Je  ne 
fais  par  quille  infidélité  il  en  oft  forti  des  co- 
pies. 
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pies  (").  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  genre  drama- 
tique que  Frédéric  II  n’ellayâr.  Il  traçoit  quel- 
quefois le  plan  aux  poëtes  de  fou  théâtre,  com- 
me on  le  voit  dans  la  Sylla,  La  comédie  de  Ta;;- 
tale  en  procès  efl  au  delTous  du  médiocre;  mais 
elle  eft  faulTement  attribuée  à F(éderic.  Ses  dia- 
lùgues  des  morts  ne  fervent  qu’à  faire  voir  com- 
bien Frédéric  fouhaitoit  d’imiter  tous  ceux  qu’il 
eftimoit,  tels  que  Fontenelle  & Fénelon. 

§.  4.  Quoiqu’il  parût  négliger  la  philofophie 
depuis  qu’il  connut  Voltaire,  il  ne  l’abandonna 
pas  totalement.  Et  fi  l’on  entend  par  philofo- 
phie cet  efprit  anti- théologique  qui  règne  de- 
puis cinquante  ans  en  Europe,  Frédéric  n’y  a 
. été  que  trop  fidelle.  Il  s’avoua  même  ouverte- 
ment difciple  d’Épicure.  Cependant  fes  ouvra- 
ges philofophiques,  fi  on  les  prend  dans  leur  en- 
femble,  les  elfais,  & les  discours  qu’il  a impri- 
més ou  lailTés  dans  fes  porte -feuilles,  olTrent  un 

(a)  Mr  de  Zimmermann  (jVcber  FrUJrich  An  Crt^tn, 
p.  1S3  Sc  ig-lO  Vohaire  ayant  eu  ce  pocme  entre  les 

mains , en  üt  tirer  copie  j que  Mr  de  Beaumarchais  le  vendit  1 
un  libraire  de  Hambourg,  &:  que  le  roi  par  le  confeil  de  Mr  lo 
marquis  de  I.ucchefmi,  en  ht  arrêter  rimprcdlon,  & en  paya 
royalement  les  frais  au  libraire.  Ce  poème  fc  trouve  dans  le 
•Suppiémeiu  aux  Oeuvres  pohl'.umes  de  l’auteur. 

Im  PruJJt  Utrif._  T.  II.  F 
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fonds  allez  remarquable  d’idées  fur  la  métaphy- 
fique,  fur  la  morale,  fur  la  politique,  qui  eft 
fans  doute  du  relTort  de  la  philofophie  autant 
(jue  de  l’hiftoire.  Dans  fon  Effai  fur  l’amour- 
propre,  il  fe  montre  alTez  ouvertement  peu  per- 
fuadé  de  la  miflion  de  Moïfe  & de  celle  de  Jé- 
fus-Chrift,  & fort  peu  auiïi  de  l’immortalité  de 
l’ame.  Mais  dans  cet  elfai  & dans  fon  Discours 
lur  le  fyftème  de  la  nature  il  eft  moins  contraire 
aux  principes  du  chriftianisme  que  bien  d’autres 
philofophes  de  fon  temps.  Il  y a beaucoup  d’é- 
rudition dans  fa  Dillertation  fur  les  raifons  d’éta- 
blir ou  d’abroger  les  lois,  toute  courte  qu’elle 
eft.  Les  conféquences  qu’il  déduit  de  faits  hi- 
ftoriques,  font  très-jufte.s;  fes  principes  à l’égard 
des  délits  Sc  des  peines  font  très-raifonnables.  Il 
avoit  aboli  la  queftion,  du  moins  parle  fait;  & 
il  en  parle  dans  cette  dilTertation,  qui  eft  de  l’an 
1751 , avant  que  l’ouvrage  fameux  du  marquis 
Beccaria  eût  paru.  En  général  c’eft  moins  dans 
fes  ouvrages  que  dans  fes  correfpondances  que 
fe  décèle  la  philofophie  de  Frédéric  II.  Quand 
ce  roi  n’auroit  laiffé  d’autres  écrits  que  fes  let- 
tres, elles  feules  fuffiroient  à le  comparer  en 
qtialité  de  roi  auteur  à Marc-Auréle.  Celles 
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qu’il  écrivit  au  marquis  d’Argens  montrent  le 
fond  du  cœur  du  roi.  On  voit  dans  les  écrits 
de  Frédéric  ce  que  l'on  obferve  dans  les  ouvra- 
ges de  tous  les  grands  autei;rs,  qu’ils  n’écrivent 
jamais  mieux  que  lorsqu’ils  font  agités  par  quel- 
que paflion , ou  dans  des  circonftances  inquié- 
tantes. Les  lettres  qu’il  écrivit  à Voltaire  dans 
le  temps  de  leur  brouillerie,  ont  quelquefois 
l’énergie  d’une  Philippique.  Celles  qu’il  écri- 
vit au  même  V oltaire  après  qu’ils  fe  furent  rac- 
commodés, & lorsque  cet  enthoufiasme  d’ad- 
miration eut  fait  place  à plus  de  difcemement, 
font  finon  moins  intéreffantes , moins  élégantes, 
moins  fortes  que  celles  qu’il  lui  écrivit  pendant 
qu’il  étoit  jullement  indigné  contre  lui  ; mais 
on  y trouve  des  réflexions  fort  fages,  mêlées  de 
ce  ton  de  perfiHlage  que  ce  même  Voltaire  ne 
lui  avoit  que  trop  bien  communiqué.  La  cor- 
refpondance  avec  Mr  d’Alembert  tombe  dans 
des  temps  tranquilles;  elle  contient  des  anecdo-  , 
tes  concernant  furtout  l’hifloire  littéraire.  Cette 
partie  des  correfpondances  intéreffe  moins  que 
celle  qui  eft  adreffée  au  marquis  d’Argens.  Mais 
on  trouve  conftamment  Frédéric  plus  raifonna- 
ble,  plus  fage,  8c  incomparablement  plus  to- 

F 2 
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lérant  que  le  géomètre  françois.  Les  lettres  à 
Fontenelle,  à RoUin,  à Jordan,  qui  datent  de 
loin,  & celles  à Mr  de  Condorcet  qui  ne  com- 
mencent qu’aprèi  la  ^nort  de  d’Alembert,  prou- 
vent que  Frédéric  II  aima  conftamment  la  lit- 
térature. On  n’a  pas  encore  vu  celles  qu’il  écrivit 
au  comte  Algarotü,  ni  fa  correfporidance  avec 
Maupertuis;  Sc  nous  ne  concevons  pas  pour- 
quoi il  n’en  eft  pas  même  queftion. 

Quelque  rapport  qu’il  y eût  entre  le  cara- 
èlère  de  Frédéric  II  & celui  de  Céfar,  d’Adrien, 
de  Marc-Aurèle,  &:  de  Julien , il  me  paroît  qu’en 
le  regardant  comme  auteur  on  le  pourroit  encore 
plus  juftement  comparer  au  fameux  Machiavel. 
Ils  ont  écrit  tous  deux  dans  les  mêmes  genres 
avec  la  même  liberté,  fouvent  avec  la  même 
légéreté,  la  même  inexaêlitude , des  hifloires, 
des  traités  de  politique,  & fur  l’art  de  la  guerre; 
des  comédies  même,  Sc.  des  poëmes.  Car  les 
Décennales  de  Macliiavel  ont  quelque  rapport 
avec  la  Guerre  des  confédérés.  Il  eft  vrai  qu’on 
cite  les  ouvrages  du  fecrétaire  de  la  république 
de  Florence  comme  de  bons  modèles  pour  la 
langue.  Le  roi  de  PrufTe  écrivant  en  françois 
ne  pouvoir  pas  efpérer  qu’on  fît  le  même  hon- 
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neur  à fes  ouvrages.  Mais  les  littérateurs  flo- 
rentins ont  reproché  à Machiavel  à peu  près  les 
mêmes  défauts  de  ftyle  qu'on  reproche  à Fré- 
déric IL  Deux  célèbres  auteurs,  berlinois,  l’un 
de  naiflance,  tous  deux  par  leurs  emplois , ont 
fait  voir  qu’il  fuivoit  une  orthographe  fmgulière. 
Je  ne  les  loue  ni  ne  les  blâme  ; ft  d’un  côté  cela 
diminue  le  mérite  littéraire  de  leur  roi,  d’un  au- 
tre côté  cela  prouve  qu’on  peut  avoir  un  aller 
bon  flyle  avec  une  mauvaife  orthographe,  & que 
pour  fe  former  celle-ci  il  faut  fe  donner  des  foins 
que  les  grands  feigneurs  ne  fe  donnent  guère. 

Freylinghausen  (Théophile  Athanafe) 
profelfeur  Sc  relieur  de  la  maifon  des  orphelins 
de  Halle,  où  il  eft  né  en  1719.  • Cette  maifon 
eft  un  des  plus  remarquables  établiffemens  de 
l’Allemagne,  On  y élève  gratis  des  miffionnai- 
res  deftinés  à aller  aux  Indes  orientales  prêcher 
le  clurlflianisme  félon  la  confeflion  d’Augsbourg. 
Mr  Freylinghaufen  a donné  en  allemand  une  nou- 
velle hiftoire  de  ces  miflions,  en  1770  & 1781- 
Ses  autres  ouvrages,  qui  font  en  latin , roulent 
fur  des  fujets  de  théologie  aflez  communs;  mais 
convenables  à un  inftituteur  de  ir.iffionnaires. 

F 9 
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Fris  CH  ( Jodo  Léopold)  né  à Berlin  en 
1714,  curé  luthérien  à Gruneberg  en  Siléfie, 
a beaucoup  écrit  fur  l’hiftoire  naturelle,  même 
dès  le  commencement  de  fa  carrière  eccléfiaAi- 
que.  Une  differtation  fur  cette  queftioii  jusqu'où 
tir  comment  la  dijfèrmce  de  la  couleur  des  p' unies 
i3r  des  poils  proviennent  - elles  de  la  dijfi  rence  des 
races ^ paroît  très-curieufe.  Il  a donné  plufieurs 
autres  ouvrages  fur  de  pareils  fujets. 

Fris  CH  (Jean  Léonard)  maître  d’école  cé- 
lèbre & lexicographe  & naturalille  très -renom- 
mé, furtout  dans  le  Brandebourg.  Il  étoit  né 
en  if)66  à Sulzbach  dans  le  Palatinat,  où  fon 
père  étoit  alors  fecrétaire,  ou  plutôt  traitant  & 
fifcal.  Il  étudia  à Nuremberg,  à Altorf,  àjéna, 
& à Strasbourg;  enfuite,  en  iCgo,  il  fit  t[uel- 
ques  voyages  en  France  & en  Suiffe,  & eut  une 
efpèce  de  paroiffe  à Nuremberg  en  Franconie, 
enfuite  à Neufol  en  Hongrie.  Il  effuya  des  per- 
lécutions  dans  l’un  & dans  l’autre  pays,  n’ayant 
encore  que  vingt-cinq  à vingt-fix  ans.  En  1717 
il  alla  en  Turquie:  il  y fervit  de  truchement 
à plufieurs  nations.  Il  fut  enfuite  pendant  deux 
ans  chez  un  baron  Wilcke  de  Bobenhaufe  com- 
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me  bailli  8c  homme  d’affaires.  Un  Mr  de  Har- 
tenfels  palfant  par  là , le  prit  avec  lui,  8c  le  plaça 
en  qualité  de  précepêcur  chez  le  comte  d’Er- 
bach , où  il  demeura  fept  ans.  Il  fit  encore  un 
voyage  en  Weftphalic,  en  Hollande  & à Ham- 
bourg, & vint  à Berlin,  où  il  eut  une  place 
de  fous -relieur,  enfuite  de  co- relieur  au  col- 
lège qu’on  appelle  du  cloître.  Leibnitz,  qui  avoit 
fondé  la  fociété  des  fciences , 8c  qui  avoit  appris 
de  Frifch  la  langue  ruffe,  l’agrégea  à cette  fo- 
ciété, d’autant  plus  que  ce  pédagogue  voyageur 
avoit  auiïi  quelque  connoilfance  de  chymie  8c  de 
la  culture  de  la  foie.  On  le  reçut  de  même  dans 
la  fociété  ^es  curieux  de  la  nature.  Le  Brande- 
bourg lui  eft  redevable  des  premières  plantations 
8c  de  la- culture  des  mûriers,  qui  y profpèrent 
plus  qu’on  n’auroit  dû  l’efpérer.  Ce  littérateur 
fingiilier  mourut  en  1743,  foixante  8c 

dix -fept  ans.  Ses  deux  grands  ouvrages  font 
le  Lexicon  elymologîcum  crilicum  archæologi-  ^ 
cum;  l’Hiftoire  de  la  langue  polonoife,  bohé- 
mienne 8c  vandale , en  latin.  Ces  deux  ouvra- 
ges font  pour  les  érudits.  Il  fit  pour  l’ufage  des 
écoles  un  livre  élémentaire,  mais  diffus,  qu’on 
appelle  ldi  grande  Grammaire  grecque , pour  les 
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Marches  de  Brandebourg.  Il  dirigea,  il  aida 
fon  fils  Ferdinand  Helfenreich  qui  travailloit  à 
une  dofcription  des  oifeatBt  de  l’Allemagne.  Ja- 
chcr,  Adelung,  Nicolaï. 

F aïs  CH  (Jean  Léonard)  né  à Berlin  en 
1737,  petit-fils  de  Jean  Léonard,  co-re£leujr 
d’une  école  à Gruneberg  en  Siléfie,  a donné 
quelques  ouvrages  fur  l’éducation.  Il  a écrit 
contre  la  Métaphyfique  de  Steinbart,  qu’il 
trouve  dangereufe.  Il  fournit  des  articles  à un 
journal  intitulé  la  Feuille  provhidalc  filèftenne^ 
Sc.  à un  autre  qu’on  nomme  l'Ecrit  du  mois  {Mo- 
vaijclirifi)  de  Bunzlau. 

Fris  CH  (Jean  Chriflophe)  peintre,  frère 
du  précédent,  né  en  j 738,  il  a travaillé  quel- 
que temps  en  Italie.  Nous  l’avons  entendu  re- 
gretter pour  l’amour  de  fon  art,  de  n’avoir  pas 
eu  les  moyens  de  vivre  en  Italie,  où  la  nature 
efl  plus  formée  &:  plus  riche  qu’ailleurs , & où 
l’on  trouve  plus  de  phyfionomies.  Il  ne  dilfi- 
mula  pas  non  plus  que  les  principes  de  la  reli- 
gion qu’on  y profelTe,  donne  cet  enthoufiasme 
fl  nécelfaire  pour  toute  forte  de  compofition. 
C’eA  un  des  artilles  qui  fe  louent  beaucoup  de 
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Frédéric  II , quoiqu’il  n’ait  eu  de  lui  qu’un  ap- 
pointement  de  quatre  cents  éctis,  8c  aflez  tard. 
Mais  le  roi  lui  payoit  allez  largement  les  ouvra- 
ges qu’il  lui  commandoit,  & il  ne  rabattoit  ja- 
mais du  prix  que  l’artille  y mettoit.  Frédéric 
alloit  le  voir  travailler  dans  les  galeries  de  Sans- 
Souci,  lorsqu’il  copioit  pour  le  marquis  d’Ar- 
gens,  le  colonel  Quintus  Sc  d’autres  courtifans, 
les  tableaux  que  le  roi  louoit  le  plus.  Cet  ar- 
tifte  nous  a alTuré  que  Frédéric  II  fe  connoilToit 
allez  bien  en  peinture,  & que  dans  fon  âge 
avancé  il  eftimoit  furtout  la  manière  de  Charlei 
Maratta , 8c  celle  de  Rubens. 

From  (Jean  Samuel)  né  à Marienbourg 
dans  la  Prufle  occidentale  en  1733,  profelTeur 
d’hilloire  8c  de  poëfie  à Elbing.  V oid  les  titres 
des  deux  journaux  qu’il  publia  à Marienbourg  : 
Pafe  -temps  pour  t hiver;  Ragoût  félon  le  goût 
d'aujourd'hui.  Nous  verrons  encore  bien  dç 
femblables  titres  d’ouvrages  périodiques, 

From  (Nathanaël  Frédéric)  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1736,  profelTeur  à Stargatd,  en- 
fuite  à runiverfité  de  Francfort  fur  l’Oder,  a 
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donné  à Stargard  un  journal  fous  ce  titre:  It 
Concitoyen.  Dans  une  dilfertation  latine  qu’il  a 
publiée  depuis  qu’il  eft  à Trancfort  fur  l’Oder, 
il  a prouvé  que  les  duels  font  défendus,  fur- 
tout  dans  les  univerfités.  L’entreprife  n’étoit  ni 
nouvelle  ni  dilficile;  Sc  fon  livre  ne  fait  que 
prouver  qu’il  s'introduifoit  à Francfort  l’abomi- 
nable fureur  des  combats,  qui  avoit  autrefois 
fort  décrié  l’univerfité  de  Jéna. 

F U N c K ( Godefroi  Benoît  ) né  à Hartenllein 
en  Saxe  l’an  1734,  eut  de  l’emploi  dans  les 
écoles  de  Copenhague,  Sc  clans  le  Holdein.  De 
là  il  fut  appelé  à la  dire£lion  de  l’école  du 
Dôme  de  Magdebourg,  en  1783.  Sa  belle  tra- 
ducSlion  des  Réflexions  de  l’abbé  Dubos  fur  la 
poëfie  & la  peinture,  n’efl  faite  que  pour  les 
Allemands;  Sc  certes  ce  n’tfl  tjue  pour  cette  na- 
tion qu’il  a traduit  du  danois  un  ouvrage  de 
J.  H.  Schlegel  Jl/r  les  acantat^cs  <lr  les  defa- 
vaninges  des  Danois  comparativement  aux  Alle- 
mands; ouvrage  qui  mériteroit  d’étre  connu  dans 
les  pays  méridionaux.  Mr  Funck  a auffi  écrit 
fur  l’éducation.  Si  l’exemple  de  l’auteur  ajoute 
du  poids  à fes  confeils,  ce  que  Mr  Funck  a 
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donné,  & ce  qu’il  pourroit  donner  au  public 
concernant  l’éducation,  doit  trouver  beaucoup 
de  difciples.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y eût 
dans  tous  les  pays  des  gens  de  lettres  aiifli  cor- 
dialement voués  à l’éducation  de  la  jeunelTe  que 
Mr  Funck  m’a  paru  l'être.  Sa  méthode  eft  le 
fruit  de  l’expérience  accompagnée  de  profondes 
réflexions.  Nous  connoiflons  perfonnellement 
ce  digne  relieur,  8c  nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  ce  que  nous  tenons  de  lui,  à favoir 
qu’il  fait  dormir  fes  élèves  dans  une  chambre 
non -feulement  non -chauffée,  mais  fi  mal  répa- 
rée, qu’il  neige  quelquefois  fur  la  tête  des  jeu- 
nes gens,  qui  y couchoient  même  fans  bonnet; 
8c  il  nous  a affuré  que  cette  méthode  fortifie 
très- confidérablement  leur  conftitution. 

Funck  (Jean  Daniel)  né  à Kœnigsberg  en 
Pruffe  l’an  1757,  profeffeur  de  droit  dans  l’uni- 
verfjté  de  fa  patrie.  On  a de  lui  quelques  piè- 
ces fugitives  de  poëfie  dans  le  Florilège  prujjterty 
8c  dans  un  autre  recueil  de  cette  nature , qui  a 
pour  titre  : Das  preuffifche  Tempe. 
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G. 

Gaol,.»  i (Bernardin).  V.  l'art.  Verona. 

Garve  (Chrétien)  né  à Breslau  en  1742, 
étudia  dans  fa  patrie,  puis  à Halle,  enfuite  à 
Leiplic,  où  il  fut  fait  profelTeur  de  philofophie. 
En  1 76s  il  fit  un  livre  latin  fur  la  maniéré  d'écrire 
thijloire  de  la  philofophie  ; 8ù  deux  ans  après 
il  en  donna  un  autre  dans  la  même  langue  fur 
la  leClure  des  philofophes  anciens.  Un  prix  qu’il 
remporta  <à  l’académie  de  Berlin  en  i7fig  par 
fon  mémoire  fur  les  penchans , le  fit  connoître 
à l'Etirope  favante.  Il  traduifit  en  même  temps 
quelques  livres  de  l’anglois  en  allemand.  Le 
mauvais  état  de  fa  fanté  l’ayant  obligé  de  quitter 
la  place  de  profelTeur  qu’il  occiipoit  à Leipfic 
pour  fe  retirer  à Breslau,  Mr  le  comte  deHertz- 
berg  le  fit  connoître  à Frédéric  II,  qui  l’engagea  à 
traduire  les  Offices  de  Cicéron.  Cette  traduêlion 
8c  les  notes  dont  il  l’enrichit,  établirent  de  plus 
en  plus  fa  réputation.  Frédéric  II  l’en  récom- 
penfa  en  lui  affignant  une  penfion  fur  un  cano- 
nicat.  Le  roi  régnant  le  fit  agréger  à l’académie, 
où  il  auroit  probablement  remplacé  Mr  de  Be- 
guelin  dans  la  diredion  de  la  clafle  de  philofo- 
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phie , fl  l’état  de  fa  fanté  & le  foin  qu’il  prend 
d’une  mère  fort  âgée  lui  eulTent  permis  de  quit- 
ter fon  pays  natal.  Il  vient  de  donner  un  excel- 
lent traité  fur  le  rapport  de  la  politique  avec  la 
morale.  Dans  les  difputes  qui  fe  font  élevées  fur 
la  religion , il  prit  le  parti  des  catholiques  ; au 
moins  il  nia  le  prétendu  danger  que  le  protes- 
tantisme couroit  par  leurs  prétendues  machina- 
tions (“).  Ml  Garve  ne  confond  pas  comme 
tant  d’autres  les  pratiques  des  moines  fuperfti- 
tieux  ou  intéreffés,  ni  les  préjugés  du  peuple 
ignorant,  avec  les  dogmes  & la  difeipline  de  l’é- 
glife  romaine.  Voici  l’extrait  d’une  lettre  du 
22  0£lobr.  1788  adrelTée  à Mr  M***,  qui 
prouve  quelles  font  les  qualités  de  fon  cœur  Je 
crois  d’autant  plus  à propos,  ’de  le  rapporter  ici, 
que  ce  morceau  fervira  à reèlifier  un  endroit  de 
mon  Effai  fur  l’hiAoire  de  Frédéric,  (P.  I.  ch.  21.) 
& à faire  connoître  les  qualités  du  cœur  de  ce 
philofophe. 

“ Dans  l’ouvrage  de  Mr  l’abbé  Denina  il  y a 
„une  erreur,  qui  quoique  petite  en  elle -meme 
„m’affefte  beaucoup,  parce  qu’elle  pourroit 
„ donner  du  chagrin  à une  perfonne  que  j’eftime. 

(a)  Voyez  r^rtide  Kicox>AÏ. 
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„ En  parlant  de  la  trahi fon  du  baron  de  War- 
„ kutsch , Mr  Oenina  le  défigne  par  ces  traits  : 

„ qu’il  étoit  grand  joueur,  8c  qu'il  a pafle  fré- 
„quemment  fes  hivers  à Berlin,  pour  y fatisfaire 
„fa  paflion.  Il  ajoute,  que  fa  fortune  a été  dé- 
„ rangée;  & il  fait  regarder  cela  comme  un  mo- 
„ tif  qui  a pu  le  porter  à fon  noir  attentat. 

„ Or  il  y a eu  deux  frères  barons  de  War- 
„ kotfch  : l’un  qui  étoit  déjà  mort  avant  la  guerre 
„ de  fept  ans  , a eu  effe£Uvement  la  manie  du 
„jeu,  & a fouvent  paflé  les  hivers  à Berlin  dans 
„ les  meilleures  fociétés,  dont  il  reliera  encore 
„des  perfonnes  en  état  d’atteller  ce  que  je  dis. 

„Il  étoit  d’ailleurs  bon  homme  & joueur  géné- 
„reux,  d’après  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 
„ l’ont  connu.  Il  avoit  époufé  ici  une  perfonne 
„de  mérite,  Mademoifelle  de  Studnitz,  que 
«bientôt  il  lailfa  veuve,  étant  mort  d’un  coup 
„ d’apoplexie  à Carlsltadt  à une  table  de  pha- 
« raon.  Cette  mort  faifant  tomber  fes  terres  à • 
«fon  frère,  le  même  qui  enfuite  elt  devenu 
«traître,  & qui  étoit  alors  au  fervice  d’Autriche, 
«fut  Caufe  qu’il  quitta  le  fervice,  retourna  dans 
«fa  patrie,  & fixa  fa  demeure  à ce  Schœnbrunn 
« oii  il  projetta  & prépara  fon  forfait.  Ce  ^Var- 


Digitized  by  Goog 


>-AR  OllDKE  AI.PHAB.  GAR  95 

„kotsch  ne  fut  jamais  connu  pour  être  joueur, 
„ & n’avoit  jamais  été  à Berlin.  Il  eft  encore 
„ faux  que  fes  aflaires  fiiffent  dérangées.  Les  ter- 
,,  res  qu’il  pofiedoit  étoient  confidérables  8c  li- 
„ bres  de  dettes  : auffi  fon  crime  a-t-il  été  une 
,,  énigme  incompréhenfible  pour  tous  ceux  qui 
„ le  connoiflent. 

„ Mais  ceci  eft  étranger  à mon  but.  La  chofe 
„qui  m’intéreffe  dans  ce  moment,  c'eft  qu’il  eft 
„ évident  que  dans  la  narration  de  Mr  Denina 
„ les  deux  frères  Warkotfch  font  confondus  ; & 
„ comme  la  veuve  de  l’aîné , de  l’innocent , de 
,,  celui  qui  a été  grand  joueur,  de  celui  qui  eft 
„fouvent  allé  à Berlin;  comme,  dis -je,  cette 
„ veuve,  vit  encore,  qu’elle  eft  une  femme  re- 
„fpeèlable,  8c  qu’elle  eft  mon  amie,  je  partage 
„ avec  elle  la  fenfation  douloureiife  cjue  fans 
„ doute  lui  feroit  la  lecfure  d’un  endroit  on  le 
„ traître  de  la  patrie  &c  du  roi  eft  défigné  par 
„ des  traits  qui  ne  conviennent  qu’à  fon  mari 
„ défunt.  Vous  pouvez  croire  que  cette  dame 
„ a déjà  bien  fouffert  dans  le  tem{)s  où  ces  triftes 
„événemens  font  arrivés,  en  portant  un  nom 
«devenu  fi  odieux.  Combien  ne  feroit-elle  pas 
,,  alllîgée  aujourd’hui  de  voir  que  dans  une  hi- 
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„ftoire  deAinée  pour  la  poAérité,  par  une  con- 
„ fufioii  de  noms  8c.  de  perfonnes , le  blâme  du 
„ plus  grand  crime  reAât  attaché  à un  homme 
„ avec  lequel  elle  étoit  A intimement  unie  ? 

„Ne  pourriez- vous  pas  engager  Mr  Denina 
„ à rectifier  cette  erreur  dans  quelque  papier 
«public,  A d’après  des  informations  ultérieures 
«il  eA  convaincu  que  c’en  eAune?  Vous  ren- 
«driez  par  - là  fervice  non  feulement  à la  vérité, 
„ mais  à l’humanité  même,  8t  à l’amitié. 

,,  Une  chofe  que  Mr  Denina  laifle  douteufe  , 
„ & qui  C'A  connue  de  tout  le  monde , c’eA  que 
«le  prêtre  Schmidt,  qui  a trempé  dans  le  com- 
«plot  de  Warkotfch,  étoit  catholique”. 

L’auteur  de  l'fîiAoire  de  la  Siléfie  avoit  dit 
que  le  prêtre  Sciimidt  étoit  de  la  religion  de  Ja- 
ques Clément,  de  CaAel,  de  Damiens.  Comme 
le  baron  de  Warkotfch  reffembloit  encore  plus 
à ces  trois  hommes  par  la  trahifon  qu’il  tenta, 
je  ne  crus  pas  pouvoir  conclure  de  l’expreAion 
dont  s’étoit  fervi  l’hiAorien  que  je  fuivois,  que 
le  prêtre  confident  du  baron  luthérien  fût  ca- 
tholique, d’autant  plus  que  le  chalTeur  qui  dé- 
couvrit le  complot  étoit  catholique.  A préfent 
©n  a des  détails  presqu’authentiques  de  cette 

aAaiie  ; 


Digilized  by  Ci  V U 


PAU  ORDRE  ALPHAB,  GAR  (j; 

afTaire,  que  le  même  chafTeur,  nommé  Matliia» 
Kappel,  en  a donnés  au  commencement  de  l’an- 
née 1787  (6  Février).  Cette  relation  a été  ren- 
due publique,  8c  fe  trouve  même  traduite  en 
fiançuis. 

Gasc  (Rofine  de)  V.  Part.  Liszewska. 

Casser  (Simon  Pierre)  né  à Colberg  en 
Poméranie  l'an  1676,  mort  à Halle  en  1745. 
Il  avoit  reçu  fes  premières  inllrutlions  dans  fa 
patrie,  enfuite  dans  une  grande  école  de  Stet- 
titi  fous  un  célèbre  rcfteur  appelé  Pompeo.  En 
1694  il  alla  continuer  fes  études  à Leipfic,  en- 
fuite  à Halle,  où  il  s’attacha  particulièrement  à 
Stryck.  Ce  jurisconfulte,  qui  jouilToit  d’un  grand 
crédit,  plaça  Gaffer  comme  précepteur  auprès 
d’un  baron  Enden,  avec  lequel  il  voyagea  en 
Hollande,  où  il  entendit  quelques-uns  des  plus 
célèbres  profeffeurs  de  runiverfité  d’Utrecht.  De 
retour  à Halle,  en  1704,  il  prit  le  degré  de 
doéleur  licencié , &c  fe  mit  encore  en  voyage  avec 
fon  élèv’e  Enden.  Ils  vifitérent  différentes  cours 
d'Allemagne,  parcoururent  l’Italie,  s’arrêtèrent 
quelque  temps  à Veiiife,  & à Padoue.  Gaffer,  en 
La  PraJJe  littir,  T.  U.  G 
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1706,  retourna  pour  la  troifième  fois  à Halle, 
& il  y fut  reçu  dofleur.  Ses  premières  dilTerta- 
tions  lui  firent  obtenir  une  place  de  profefieuf 
extraordinaire.  Quelques  années  après  il  fut  fait 
confeiller  de  la  chambre  des  échevins.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  imprima  en  latin,  presque  tous 
fur  le  droit,  il  y a deux  dilfertations  alfez  cu- 
rieufes  qu’il  o.Trit  de  fotitenir  n’étant  qu’étu- 
diant, ou  candidat.  Dans  l’une  il  recherche 
pourquoi  les  Mufes  ont  établi  leur  demeure  Jur 
des  montagnes;  l’autre  eft  fur  le  célibat  impofk 
comme  une  punition.  GalTer  ell  devenu  célèbre 
depuis  que  l’étude  de  l’économie  civile  eft  en  vo- 
gue. Car  on  prétend  qu’il  a été  le  premier  parmi 
les  Allemands  qui  ait  traité  ces  matières  à def- 
fein , & le  premier  profelTeur  d’économie  qu’on 
ait  eu  en  Allemagne.  La  première  fondation 
de  cette  chaire  feroit  en  ce  cas  de  l’an  1707. 
L’IntroduiVion  aux  fciences  économiques , poli- 
tiques , & domaniales  de  Gaffer,  efl  de  l’an  170g; 
& cet  ouvrage  eft  le  feul  qu’il  ait  fait  en  alle- 
mand. Dreyhaupty  Mofer  ^ Dunckely  Adelung. 

Gaudi  (Frédéric  Guillaume  de)  d’une  fa- 
mille noble  établie  en  Pruffe,  quoique  origi- 
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naire  de  l’Empire,  naquit  en  1725  à Spanclau, 
où  fon  père  commandoit  le  régiment  qui  y étoit 
en  garnifon.  Devenu  officier  Sc  ayant  de  l’e- 
fprit,  &.  de  l’adiviié,  il  unit  la  littérature  à 
la  profefiion  militaire,  8c  il  pafla  conftammeiit 
■j)Our  très-habile  dans  fon  métier,  furtout  à for- 
mer les  plans  des  opérations.  Frédéric  II  l’avoit 
Fort  fagement  mis  à côté  du  général  Hulfen,  qui 
av^oit  quelques-unes  des  qualités  qui  man-  « 

quoient  à Gaudi , & qui  n’en  avoit  pas  les  au- 
tres talens,  Mr  de  Gaudi  fut  enfuite  colonel, 
puis  général  & chef  du  régiment  qui  cA  à Wé- 
fel , où  il  e A mort  vers  la  fm  de  l’année  1 7 8 S » 
âgé  de  foixante- trois  ans.  Des  InAruélions  im-  , 
primées  pour  des  olficiers  d’infanterie,  8c  un 
Traité  fur  l’ufage  de  l’artillerie,  tant  en  cam- 
pagne ouverte  que  dans  les  fiéges,  ont  mérité 
l’approbation  la  plus  décidée  des  gens  du  mé- 
tier. Il  a lailfé  dans  fon  porte^feuille  une  hi- 
Aoire  des  campagnes  de  Frédéric  II,  que  Fré- 
déric Guillaume  II,  régnant,  a achetée  des  hé- 
ritiers, & payée  royalement.  Ce  général  avoit 
quelquefois  déplu  à fon  maître.  Il  fut  un  rie 
ceux  qui  avant  la  journée  de  Rosbach  s’em- 
preiïa  d’avertir  le  roi  que  les  François  s’appro- 
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choient,  tandis  que  le  roi  les  croyoit  encore 
loin.  L’altercàtion  qu’il  y eut  alors  fur  cela, 

, fut  caufe  que  le  roi  ne  le  vit  plus  guère  au- 
près de  lui.  Il  le  fit  cependant  venir  à Pots- 
dam  dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  & 
lui  demanda  un  jour  à table  s’il  fe  rappeloit 
encore  l’allaire  de  Rosbach.  “Je  ne  me  rap- 
„ pelle  a\itre  chofe  de  ce  jour-là,  hormis  que 
„V.  M.  s’efl  couverte  de  gloire”,  répondit  le 
vieux  général,  aufii  courtifaii  dans  l’occafion 
que  malin  &:  cauflique  habituellement. 

Gebauer  (George  Chrétien)  né  à Breslau 
en  1690,  fils  d’un  profelTeur  du  collège  qu’on 
appelle  d'Elifabelh.  Il  étudia  dans  fa  patrie  jus- 
qu’à l’âge  de  vingt  ans.  En  1710  il  alla  étudier 
à Leipfic,  puis  à Altorf,  enfuite  à Halle,  & de 
nouveau  à Leipfic.  Il  y prit  le  grade  de  maître, 
magijier,  & fut  fait  membre  du  collège  antho- 
logique,  & alfelTeur  de  la  faculté  de  philofo- 
phie.  En  1733  il  fe  fit  recevoir  doèleur  en 
droit  à Erfurt,  à l’âge  de  quarante- trois  ans,  & 
devint  profeffeur  & airelTeur  de  la  juAice  qu’on 
appelle  de  cour  à Leipfic;  enfin  profelTeur  & 
confeiUer  privé  de  juAice  à Gœltingue,  où  il 
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mourut  en  1775,  âgé  de  quafre-vingt-cinq  ans. 
Ayant  voyagé  dans  fa  jeunefle  en  Italie  du  vi- 
vant de  Cosme  III,  grand  duc  de  Toscane,  il 
connut  à Florence  l’abbé  Salvini,  & l’envoyé 
d’Angleterre  Henri  Newton,  8c  il  eut  quelque 
part  à la  fameufe  édition  des  Pande6les  Jloreiu 
tlnes  que  donnèrent  les  Taurelli.  Il  déterra  après 
cela  un  vieux  manuferit  de  la  bibliothèque  de 
Breslau,  qu’on  appelle  de  Relnliger^  du  nom 
du  fondateur,  & il  mit  enfemble  plufieurs  mil- 
liers de  variantes.  Ses  écrits  fur  le  droit  romain, 
le  droit  germanique,  le  droit  féodal  qu’il  prés 
tend  être  totalement  d’origine  allemande,  font 
en  grand  nombre.  Il  a fait  vingt-deux  dilTer- 
tations  fur  le  petit  livret  de  Moribus  Germano- 
rum  de  Tacite.  Putter  y l'Veidlic/i,  Addiing. 

Ge BAUER  (Jean  Chrétien ) médecin  en  Si- 
lèfie,  né  à Probfthein  l’an  174a.  Il  donna  en 
J 760  une  diflertation  latine  pour  prouver  que 
le  mariage  fert  à conferver  6*  à rétablir  la  fanté. 
S’il  avoir  écrit  cela  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
au  lieu  qu’il  n’en  avoir  alors  que  vingt-  quatre, 
fou  autorité  auroit  plus  de  poids  pour  convertir 
les  célibataires.  Il  eft  mort  lorsqu’il  ne  palToit 
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guère  les  quarante.  Dans  un  autre  ouvrage 
allemand  il  parle  de  Twfluence  qu'a  la  religion 
fur  la  médecine. 

Geb  auer  (Tobie  Ehrenfried)  né  à Gold- 
berg  en  1714,  eA  paAeur  Sc  bibliothécaire  de- 
l’églife  principale  de  Liegnitz  en  Siléfie,  8c  pré- 
fet de  deux  écoles  réunies  de  cette  ville.  Il  fem- 
bls  s’étre  occupé  uniquement  de  fon  état.  Il  a- 
donné  des  fermons  8c  des  livres  de  piété. 

Gedike  (Frédéric)  naquit  en  1755  à Bo- 
berow  dans  la  l’ricgnitz,  qui  eA  une  partie  de 
la  Marche  élecSlorale.  Il  n’avoit  que  vingt-trois 
ans  lorsque  le  magiArat  de  cette  partie  de  la 
ville  de  Berlin  qu’on  nomme  le  Werder,  le  fit 
teideur  d’un  collège  qui  prend  le  nom  de  ce 
même  quartier  (VV’erder).  Il  venoit  de  donner 
fon  premier  elTal  littéraire  8c  pédagogique  pat 
un  petit  ouvrage  qu’il  intitula  Ari/loie  é-  liafe- 
dow.  Ce  fameux  chef  d’une  clalTe  d’auteurs, 
aujourd’hui  très-nombreufe  en  Allemagne,  ne 
s’attèndoit  pas  à fe  voir  élever  jusqu’au  rang  du 
précepteur  d’Alexandre;  8c  il  paroît  que  Mt 
Gedike  défavoue  cette  produ^lion  d’un  enthou- 
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fiasme  de  jeunelTe.  Mais  fa  tradiidion  de 
dare  fait  honte  à l’Italie,  qui  depuis  quatre  fiè- 
cles  de  culture  n’en  a pas  encore  une  auHi  eAi- 
mable  que  celle  de  Mr  Gedike.  La  quantité 
prodigieufe  des  journaux  qui  fe  débitent  en  Al- 
lemagne, le  penchant  de  la  nation  à bre  les 
nouvelles  publiques,  mettent  les  Allemands  à 
portée  de  favoir  ce  qui  fe  fait  dans  les  pays 
étrangers,  & leur  dorme  facilement  l’envie  de 
l'imiter.  La  traduélion  de  Pindare  en  profe 
françoife  de  Mr  Chabanon  parut  en  1 7 7 7 , & 
fut  bien  reçue.  Mr  Gedike  fciitit  qu’on  pouvoit 
bien  avoir  quelque  chofe  de  femblable  & même 
de  mieux  en  allemand,  puisque  cette  langue 
fe  prête  infiniment  plus  au  Ayle  de  Pindare 
qu’aucune  autre  langue  moderne,  fi  ce  n’eA 
peut-être  la  bisca'i’enne.  L’entreprife  de  Mr  Ge- 
dike eut  eAeêlivement  encore  plus  de  fuccês 
en  Allemagne  que  celle  de  Mr  Chabanon  n’cn 
avoit  eu  en  France.  Quelques  années  après,  en 

s 

, J 7 8 1 , il  fe  mit  à faire  un  journal , connu  fous  le 
titre  de  Dcrlinifche  Monatfchrift  ; 8c  il  s’affocia 
Mr  lîicAer.  On  ne  s’attendoit  pas  à voir  qu'un 
profelTeur  de  rhétorique  qui  eA  chargé  de  veiller 
à l’inAruèlion  de  quelques  centaines  d'enfans, 
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fe  mît  en  tête  d’écrire  fur  la  controverfe.  Mr 
Gedike,  nourri  de  la  leêlure  de  Pindare  & d© 
Platon,  8c  qui  traduifant  le  premier,  Sc  médi- 
tant l’autre  pour  y faire  des  annotations , a fu 
fe  former  un  üyle  noble  & pompeux , n’au- 
roit-il  pas  fait  mieux  d’tlfayer  de  donner  à fa 
nation  un  ouvrage  tel  que  les  Aventures  de  Té- 
lémaque, que  de  faire  de  petits  demi-livres,  & 
furtout  de  traiter  la  controverfe?  Ces  MelTienrs, 
en  faifant  la  guerre  au  fanatisme,  fe  font  etix- 
mcines  regarder  comme  fanatiques,  quoique 
dans  un  autre  genre.  Mais  les  peuples  du  nord, 
aulTi  bien  que  ceux  du  midi,  aiment  la  nou- 
veauté Sc  la  difpute;  Sc  l'on  voit  qu’ils  l’aimetit 
davantage  à mefure  que  l’efprit  de  la  nation 
s’élève  & fe  forme.  MtlTieurs  Gedike  Sc  Bitfter 
Tout  fend,  Sc  ils  ont  cru  devoir  en  profiter.  Ce 
journal  eut  en  effet  du  débit.  Cependant  ce 
même  goût  de  nouveauté  qui  eft  plus  chan- 
geant en  Allemagne  qu'il  ne  l’a  été  chez  les  au- 
tres nations  civilifées,  doit  leur  faire  craindre 
que  d'autres  pareils  ouvrages  ne  prennent  bien- 
tôt la  place  du  leur.  Mr  Gedike  écrit  affez  bien 
en  latin,  quoique  ce  ne  foit  point  dans  le  goût 
de  Manutius,  & de  Sadolet  Ce  flyle  ne  fe  ren- 
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contre  presque  plus  en  Allemagne.  Les  ouvra- 
ges fcolafliques  de  ce  brave  régent,  qui  avoient 
paru  féparément  dans  fes  programmes,  ont  été 
rallemljlés  dans  un  recueil  que  l'auteur  vient  de 
faire  imprimer.  Renonce-t-il  par- là  à en  don- 
ner d’autres,  depuis  qu’il  eft  confeillet  au  coix- 
iiftoire  fupérieur? 

Gercken  (Philippe  Guillaume)  né  à Salz- 
wedel  en  1717.  Il  vécut  quelque  temps  dans 
fon  pays  natal,  fans  autre  titre  que  celui  de  f:m- 
ple  jurisconfulte , Si.  travaillant  par  goût  à l’iii- 
Aoire  du  Brandebourg  & des  pays  voilins.  Il  a 
donné  depuis  1755  plufieurs  recueils  de  diplô- 
mes, & particulièrement  un  Code  d/ploinathjue 
du  Brandebourg.,  dont  la  huitième  & dernière 
partie  eft  de  1785.  H fit  encore  un  autre  ou- 
vrage de  même  nature  fur  les  anciens  ducs  de 
Poméranie  de  la  ligne  de  Danzic,  & des  recher- 
ches fur  les  fceaux.  Il  pâlie  pour  l’écrivain  le 
* plus  profond , le  plus  authentique  dans  cette 
partie  de  l’hiftoire.  AulTi  a-t-il  eu  le  moyen 
de  fouiller  dans  les  archives  de  Berlin,  où  il 
trouva  des  perfonnes  capables  de  le  diriger  dans 
fes  recherches.  ( F.  Sciiluter.)  On  eftime  aufR 
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beaucoup  le*  relations  de  fes  voyages  en  Ba- 
vière, Souabe,  Franconie,  & dans  les  cercles 
du  Rhin.  Il  vit  aduellement  à Francfort  fur  le 
Mein.  Notices  parücul. 

Gerhard  (Charles  Abraham)  né  à Ler- 
chenborn  en  Siléfie , fe  fit  recevoir  do£leur  en 
médecine  en  1763,  & publia  la  même  année 
quelques  dilTertations  en  latin  fur  la  phyfique  & 
la  médecine.  Il  donna  deux  ans  après  en  alle- 
mand (juelques  recherches  chimiques,  & tra- 
duifit  du  latin  dans  la  même  langue  les  mé- 
moires d*Fller,  qui  avoient  été  publiés  en  fran- 
çois  dans  les  volumes  de  l’académie.  Ce  travail, 
& quelques  mémoires  qu’il  donna  fur  l’iiifloire 
naturelle,  lui  procurèrent  une  place  à l’académie 
en  1768-  Frédéric  II  lui  ordonna  de  donner 
des  leçons  de  chimie  Sc  de  phyfique;  & l’on 
vit  de  jeunes  feigneurs  étrangers  aller  prendre 
des  leçons  chez  lui.  Le  roi  régnant  voulut  qu’il 
en  donnât  aux  princes  fes  fils.  Divers  ouvrages 
fur  la  minéralogie,  Sc.  une  traduêlion  des  Voya- 
ges minéralogiques  de  Gabriel  Jars,  auteur  fran- 
çois , qu’il  a enricliis  de  beaucoup  d’annotations 
utiles  & curieufes,  lui  ont  fait  tm  nom  dans 
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l’étranger,  & procuré  un  état  confidérable  dans 
le  pays.  Il  efl  confeiiler  privé  au  département 
des  mines,  à celui  des  bâtimens,  & au  grand 
direfloire.  Il  'U  des  apj)oîntemens  à proportion. 

GekharD  (David  Gottfried)  né  à Woh- 
lau  en  173-1,  a£luellemcnt  padeur  luthérien  à 
‘ Preslau,  a publié  quantité  de  fermons. 

Geuike  (Pierre)  célèbre  profeffeur  de  mé- 
decine à runiverfité  de  Htlmftedt,  né  dans  la 
vieille  Marclie  de  Brandebourg.  Il  ne  paroît 
pas  qu’il  ait  été  parent  du  très -célèbre  Otto 
Gerike  de  Magdebourg.  Il  étudia  à Berlin  au 
collège  de  Joachimsthal , enftiite  à Halle,  oji  il 
s’appliqua  en  même  temps  à la  théologie  8c  à 
la  médecine  : à la  première  probablement  par 
refpeèl  pour  fan  père  qui  étoit  eccléfiallique;  à 
la  fécondé  par  goût.  Celle-ci  l’emporta  à la  fin. 
Il  fe  fit  recevoir  doèleur  en  médecine  à Halle  en 
1721;  & deux  ans  après  il  y fut  fait  profefl'eur 
extraordinaire.  Il  tint  cette  place  fept  ans,  pen- 
dant lesquels  ce  qu’il  publia  lui  acquit  de  la  cé- 
lébrité; 8c  il  fut  appelé  à Helmeftdt  pour  rem- 
placer-Brandow  en  qualité  de  profeireur  ordi- 
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naire  d’anatomie,  de  pharmacie  & de  chimie.  Il 
fut  bientôt  confidéré  comme  un  des  fiijets  qui 
faifuit  le  plus  d’honneur  à cette  univerfité;  c’eft 
pourquoi  elle  le  députa  avec  Gcebel  pour  aller 
en  1737  alliAer  à l’indallation  d’une  rivale,  qui 
eft  runiverfité  de  Gœttingue.  George  I , roi 
d’Angleterre,  chef  de  la  branche  cadette  de  la 
maübn  de  Brons^vic,  voulut  ériger  une  nou- 
velle univerfité  clans  fon  éleôlorat  de  Hanovre, 
qui  jusqu’alors  avoit  regard^  celle  de  Hcimfledc 
comme  le  lycée  commun  aux  fujcts  des  deux 
branches  de  la  maifon  de  Bronswic.  Gerike  fou- 
tint  avec  dignité  la  commiilion  dont  il  fut  ho- 
noré. Le  lendemain  de  l’inauguration  folen- 
nelle  de  l’univer(ité  de  Gœttingue,  il  prononça 
devant  ce  corps  illuBre  un  discours  dans  lequel 
il  montra  la  conformité  de  la  deftinée  des  deux 
univerfités,  &:  fit  l’éloge  des  princes  de  la  mai- 
fon des  Guelfes  qui  ont  favorifé  les  progrès  des 
fciences.  Pierre  Gerike  publia  des  ouvrages  fur 
tous  les  fujets  de  phyfique,  & de  médecine, 
qui  occupoient  alors  les  favans,yi/r  t'influence 
de  la  lune  fur  le  corps  humain , fur  la  généra- 
tion, fur  la  petite  vérole,  à-c.  On  a aufii  de 
lui  ciitq  ou  fix  dilfertations , où  il  fe  fit  hon- 
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jieiir  des  connoifTances  diéologiques' qu’il  avolt 
acquifes  dans  fon  premier  cours  d’étude.  Il 
mourut  en  1750,  âgé  de  cinquante -fept  ans. 
Il  avoir  été  membre  de  l’ancienne  fociété  de 
Berlin,  & il  le  fut  de  l’académie  qui  remplaça 
cette  fociété. 

Gerlach  (Philippe)  né  à Spandau  en  ifi/q, 
mort  à Berlin  en  17485  apprit  rarchitc(^ure  d* 
Brœbes  que  le  roi  Frédéric  I avoir  fait  venir  de 
Paris.  Il  entra  dans  un  corps  d’ingénieurs  où  il 
parvint  jusqu’au  rang  de  major.  Frédéric  Guil- 
laume I le  fit  enfuite  confeiller  & direéleur  des 
bâtimens.  Il  vécut  encore  fept  à huit  ans  fous 
Frédéric  II,  mais  il  ne  fut  plus  guère  employé. 
Il  avoir  travaillé  dans  le  même  temps  & à peu 
près  dans  le  même  goût  de  Dieterich.  Malgré 
les  défauts  qu’on  trouve  dans  leurs  ouvrages, 
Berlin  doit  à ces  architedes  fon  embellilTement. 
Dans  les  quarante-fix  ans  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Frédéric  Guillaume  jusqu’à  celle 
de  Frédéric  II,  on  a bâti  beaucoup,  mais  l’archi- 
tedure  ne  s’eft  pas  élevée  autant  qu’elle  avoit  fait 
dans  les  vingt  années  précédentes.  Ce  fera  en 
comparant  ce  que  Gerlach  & Dieterich  ont  bâti. 
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avec  ce  qui  fut  bâti  après  eux  & ce  qu’on  bâtit 
à préfent,  que  l’on  pourra  juger,  je  ne  dis  pas 
feulement  quels  font  les  progrès  qu’a  faits  l'ar- 
chiuclure  à Berlin  dans  ce  fiècle,  mais  quels 
font  les  accroiffemens  qu’a  reç,us  la  monarchie 
pruIReime.  Car  ce  n’eft  pas  tant  le  goût  des  ar- 
chiteeles  que  la  puiffance  de  l’état  qui  fait  chan- 
ger d’aPptcl  aux  bâümc-ns.  Les  édifices  que 
Gerlach  a élevés  font  les  églifes  de  la  garnifoii 
de  Berlin  & de  Potsdam,  l’églife  de  Jérufa- 
lem  avec  fa  tour  dans  la  rue  de  ce  nom , & 
nombre  de  maifons  particulières  dans  cette  par- 
tie de  Berlin  qu’on  appelle  Friedrichs-Sladt^  qui 
comprend  les  deux  grandes  & belles  rues  des 
tilleuls,  ou  des  arbres,  & celle  de  Guillaume, 
que  le  père  de  Frédéric  II  a créées , en  obli- 
geant les  employés  & les  négocians  privilégiés 
d’y  bâtir  des  maifons. 

Gerlach  ( Samuel ) né  à Potsdam  en  1 7 r i, 
a été  pendant  près  de  quarante  ans  prédicateur 
adjoint , & reéleur  de  l’école  de  fa  patrie.  Il 
s’eft  occupé  des  antiquités  de  cette  ville,  deve- 
nue intérelTante  depuis  que  les  deux  derniers 
rois  y ont  fait  leur  réfideuce.  Les  hidoriogra- 
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phes  (lu  Braïulehourg  feront  toujours  redeva- 
bles à ce  maître  d’école  de  quelques  notices 
utiles  qu’il  a inférées  dans  les  programmes  & 
dans  un  recueil  qu’il  publia  à diliérentes  re- 
prifes  depuis  1747  jusqu’à  1782.  Dans  le  temps 
de  fon  féjotrr  à Halle  il  avoit  donné  en  latin  un 
catalogue  des  ornemens  des  époux  ür  des  époujes 
chez  les  anciens.  M.  en  17SS- 

Glave  (Charles  George  Gottfried)  né* 
Stettin  en  1732,  ci-devant  confeiller  de  la  jii- 
Aice  de  cour  à Kœnigsberg,  a donné  des  dillér- 
tations  latines  fur  le  droit  germanique,  & quel- 
. ques  réflexions  fur  le  fuicide.  Il  pouvoit  faire 
une  figure  honnête  dans  la  république  des  let- 
tres, auffi  bien  que  dans  l’état  civil,  puisqu'il 
étoit  affez  avancé  dans  des  places  de  judica- 
ture.  Mais  ime  ambition  déméfurée  le  fit  don- 
ner dans  des  écarts  qui  l’ont  perdu  de  répu- 
tation, & ont  fait  du  tort  à la  claffe  de  fes 
femblables.  Frédéric  II  avoit  fait  inflruire  fon 
procès,  & d’après  le  rapport  des  commilTai- 
res  il  le  condamna  à la  fortereffe.  Le  général 
d’A***  qui  y commandoit,  ennemi  par  caraclére 
des  gens  de  loi,  exécuta  avec  la  plus  grande 


1 

\ 


\ 


l 

. S 

Digitized  by  Googlè 


i 1 1 


La  PhUSSE  LIITÉIIAIUE 


rigueur,  &i  même  avec  dureté,  la  fentence  du 
roi.  Mr  Glave  demande  actuellement,  dit-on, 
la  révifion  de  fon  procès. 

Gleditscii  (Jean  Théophile)  né  à Leipfic 
en  1714,  mort  à Berlin  profefTeur  de  botani- 
que, direfteur  du  jardin  botanique,  8c  infpe- 
Cleur  de  l’apothicairerie  royale.  Son  père,  qui 
étoit  un  muficien  de  Leipfic,  n’avoit  pas  été 
trop  en  état  de  le  faire  étudier.  Mais  les  bonnes 
dispofitions  (^ti’il  montra  de  bonne  heure,  lui 
firent  trouver  des  proteèleurs.  Un  fur- inten- 
dant de  Mifnie  à Tôrgau  le  prit  chez  lui , & le 
fit  étudier;  enfuite  Jean  Erneft  Hebenftreit,  cé- 
lèbre profefleur  de  médecine  à Leipfic,  qui  re- 
marqua dans  ce  jeune  homme  des  talens  parti- 
culiers pour  la  botanique,  s’intérefTa  pour  lui, 
lui  confia  la  direcîJion  d’un  jardin  8c  d’une  bi- 
bliothèque botaniqtie  qu’on  nomme  de  Bofe. 
L’univerfité  de  Leipfic  le  chargea  bientôt  de  met- 
tre en  ordre  le  jardin  botanique.  Il  parcourut 
enfuite  la  Saxe  & plufieurs  contrées  de  l’Alle- 
magne pour  herborifer.  Après  ces  voyages  il 
vint  à Berlin  faire  fes  cours  d'anatomie  8c  de 
chimie  fous  Buddeus,  Schaarfchmidt,  Senf,  8c 
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Neumann.  Il  réuffit  dans  ces  parties  ; mais  fon 
goût  dominant  pour  la  botanique  le  ramena 
dans  la  campagne  de  la  Marche.  Étant  palTé  à 
Trebniz,  Mr  de  Ziethen,  feignent  de  ce  village, 
le  requit  de  lui  arranger  fon  jardin.  Il  le  lit , 

& lui  rédigea  le  catalogue  des  plantes,  qui  fut 
imprimé  en  1736.  Il  fe  mit  alors  dans  la  car- 
rière des  auteurs  ; & après  l’édition  de  ce  cata- 
logue il  débuta  par  une  dispute  qu’il  eut  avec 
Siegesbeck,  en  prenant  la  défenfe  du  fyûème  fe- 
Xitel  de  Linné.  Cela  le  fit  connoître  davan- 
tage; de  forte  que  le  roi  Frédéric  Guillaume! 
lui  accorda  la  place  de  phyficien  du  cercle  de 
Lebus.  En  cette  qualité  il  réfidoit  à Francfort 
fur  l’Oder,  où  il  fe  fit  examiner,  8c  foutint  fa 
dilTertation  pour  être  créé  doèleur.  Il  le  fut  en 
^744»  alors  de  vingt-huit  ans.  L’académie 
de  Berlin  ayant  été  renouvelée  deux  ans  après, 
il  y fut  affocié  comme  membre  externe;  mais  il 
ne  devint  membre  ordinaire  que  deux  ans  après; 
parce  qu’en  1748  il  quitta  la  place  de  phyficien 

du  cercle  de  Lebus  Sc  la  ville  de  Francfort,  Sc  \ 

fut  établi  à Berlin  comme  direèleur  du  jardin 
botanique , 8c  fécond  profeffeur  au  théritre  ana- 
tomique. Il  donna  la  même' année  174S  un 
Im  PruJJc  littir.  T,  II,  H 
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fcli'ai  fur  les  champignons , & publia  cet  ouvrage 
aclievé  fous  le  titre  de  Mei/iuiiits  fujigontni  en 
17 53-  Cela  fixa  fa  grande  réputation  dans  la 
partie  du  reL^ne  végétal;  &c  il  ne  cuTa  pourtant 
pas  ni  de  donner  de»  leçons,  ni  de  publier  des 
ouvrages  dans  ce  genre.  On  en  trouve  le  cata- 
logne, qui  remplit  pluficurs  pages,  dans  l'Alle- 
inagne  lavante  de  Mr  Meufel,  de  l'édition  de 
17S2,  Sc  dans  le  fupplément  de  J7SÛ.  Il  n'y 
a aucun  de  ces  écrits  qui  ne  foit  eflimé  des  bo- 
tanirtes.  Ce  qtii  furprendra  les  le£leurs,  ce  fera 
d'ajrprendre  que  Mr  Gleditfch  ait  pu  compofct 
tant  de  bons  ouvrages , donner  de»' leçons,  s'at- 
tacher à fes  élèves,  & foigner- le  jardin  de  l'aca- 
démie au  milieu  du  plus  grand  défordre  de  fon 
économie  domeficpie. 

G LE  IM  (Frédéric  Guillaume)  né  à Ernsle- 
ben  dans  la  principauté  de  Halberftadt  en  1719, 
d'un  père  receveur  des  accifes  & des  tailles,  re- 
çut de  la  nature  beaucoup  d'efprit,  & de  fe* 
parens  une  bonne  éducation  II  eut  par-là  des 
proteèleurs , & il  devint  fecrétaire  de  Frédéric 
Guillaume  , margrave  de  Brandebourg  , frère 
du  margrave  Cliarles.  En  cette  (qualité  il  vécut 
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à Potidam  dans  les  trois  premières  annéts  du 
règne  de  Frédéric  II.  Le  margrave  ay.ant  été 
tué  au  fiége  de  Prague  en  17'M,  Mr  Gleim  vint 
vivre  à Berlin;  Sc  fe  vouant  à la  belle  littéra- 
ture, il  fe  déclara  pour  le  parti  fuiire  ojtpofé  à 
celui  de  Gotlfched  ou  des  Leipficois;  car  on 
voit  que  fes  premiers  cffais  font  imprimés  à Zu- 
ric  dans  la  patrie  de  Bodmer,  Breitinger,  Sc  Ges- 
ner.  Il  fe  forma  le  goût  par  la  Itèlure  d’Ana- 
créon & d’Horace.  L’ouverture  de  la  grande 
guerre  qui  dura  fept  ans,  lui  fit  naître  l’idée 
d’un  genre  presque  nouveau  de  poc-fie  lyrique; 
c'étuient  des  chanfuns  militaires.  Quoiqu’il  n’eût 
jamais  été  foldat,  il  en  connoiffoit  le  métier.  Il 
publia  ces  odes  fous  le  nom  du  Grenadier  pruf~ 
Jicn.  Ce  furnom  refia  long -temps  à l’auteur; 
8c  il  fut  rappelé  au  public  trente  ans  après, 
lorsqu’il  félicita  Frédéric  Guillaume  II  fur  fou 
avènement  au  trône.  Si  l’antiquité  a fourni 
quelque  chofe  de  ce  genre,  ce  font  les  ïra- 
gmens  de  Tyrtée,  La  réputation  que  fes  odes 
lui  acquirent,  a contribué  à le  fixer  à Halber- 
fladt,  où  il  a une  prébende  à la  collégiale  de 

I 

Walbeck;  & 11  efi  fecrétaire  du  chapitre  8c  un 
des  vicaires  de  l’églife  cathédrale.  Par  cet  office 
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l’imitateur  d'Anacréon  & de  Tyrtée  eft  obligé 
de  pfalmodier  en  latin,  & de  chanter  des  an- 
tiennes, des  verfets  graduels  8c  des  introïtes;  & 
le  poëte  grenadier  ne  laifTe  pas  de  paroître  en 
furplis  dans  le  chœur,  comme  les  généraux 
qui  jouiffcnt  des  prévôtés  y paroifTent  en  robes, 
prennent  place,  8c  chantent  de  même  quand  ils 
•’y  trouvent.  Les  chapitres  luthériens  de  la  Saxe 
ont  la  plupart  confervé  le  bréviaire  8c  le  mifTel 
romain.  Mr  Gleim  vit  dans  cette  heureufe  fitua- 
tion  depuis  plus  de  quarante  ans;  8c  fa  réfi- 
dence,  qui  eft  à Halberfladt,  ne  contribue  pat 
peu  à entretenir  le  goût  de  la  bonne  littérature, 
non  - feulement  dans  la  bourgeoifie  du  pays, 
mais  parmi  la  haute  nobleffe  allemande,  tant 
catholique  que  luthérienne , dont  le  chapitre  eft 
compofé,  & qui  à certain  temps  fe  rend  au  cha- 
pitre. Le  feul  françois  qui  ait  fait  des  livres 
en  allemand,  eft,  dit -on,  un  profélyte  du  cha- 
noine de  Walbeck,  ou  ce  qui  revient  au,  mê- 
me , une  conquête  du  Grenadier  prulTien.  ( I'. 
Stamfort.)  En  1785  Mr  Gleim  vint  à Ber- 
lin pour  honorer  quelque  fête  de  famille  d’un 
homme  de  lettres  de  fes  amis.  Le  poëte  s’en 
retournant  par  Potsdam,  y vit  Frédéric  II,  qui 
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le  reçut  encore  plus  gracieufement  qu’il  n’avoit 
autrefois  reçu  Gellert  en  Saxe.  Mr  Gleim  fut 
redevable  de  cette  dillinflion  extrêraement  am- 
bitionnée de  tous  les  favans  de  l’Europe,  Sc 
furtout  des  Allemands,  aux  bons  offices  de  Mr 
le  marquis  de  Lucchefini.  Au  moins  Mr  Gleim 
ne  manqua-t-il  pas  d’éternifer  la  connoilfance 
qu’il  fit  alors  de  ce  gentilhomme  favori  du  roi 
philofophe  (“).  Ce  fut  une  forte  de  triomphe 
pour  la  littérature  allemande,  avec  laquelle  Fré- 
déric avoit  commencé  à fe  réconcilier  ; quoiqu’il 
n’eût  plus  le  temps  de  s’accoutumer  à la  leûure 
des  auteurs  allemands.  Mr  Gleim  eft  entré  dans 
fa  foixante  Sc  dix-feptième  année;  8c  il  paroît 
avoir  cinquante  ans,  grâces  à fon  tempérament 
8c  à fon  humeur.  Il  n’eft  pas  marié,  comme  fon 
état  lui  permettroit  de  l’être , 8c  comme  le  font 
la  plupart  de  fes  collègues.  On  dit  qu’il  ne 
boit  point  de  vin,  & qu’il  fume  beaucoup. 
Nous  rapporterons  cela  comme  un  fait,  fans  en 
tirer  pour  le  moment  des  conféquences.  Ses 
ouvrages,  outre  les  fables  & les  chants  faits  en 
175g,  auxquels  il  en  ajouta  de  nouveaux  en 

(n)  Voyez  une  pièce  intitulée  Gleim  und  Luechtjipi,  diai 
le  Monatlifihrift  de  Mars,  1786. 
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177S  à l’occafion  de  la  guerre  de  Bavière,  font 
en  grand  nombre;  mais  ils  ne  f'orment  jias  de 
gramls  volumes.  Son  genre  eft  le  lyrique;  il  a 
compofé  aufli  quelques  mélodrames.  Il  mit  très- 
inutilement  en  vers  une  tragédie  que  KIopflock 
avoit  doiniée  en  profe.  Mais  ce  qu’il  fit  pour 
introduire  le  vers  alexandrin  dans  la  comédie 
allen.andc,  auroit  dû  avoir  plus  de  fuccès.  Nous 
n’oferions  prononcer  de  notre  chef  fur  le  mérite 
de  ce  vers;  & le  leèleur  ne  fera  jras  fâché  de  voir 
ici  le  jugement  qu’en  porte  un  profclTeur  alle- 
mand, juge  compétant,  même  en  fait  de  poëfie, 
puistpi'il  a traduit  hii-mcine  le  plus  grand  poëte 
de  l’antiquité.  “ On  a déjà  cent  fois  appelé  Gleim 
notre  Anacréon  & le  poëte  des  Grâces  & des 
Amours.  Il  l’eA  à irlufieurs  égards;  parce  cju’il 
a heureufement  atteint  la  naïveté  & l’agrément 
des  Grecs.  II  a les  avantages  delà  gaieté,  de 
la  féiénité  de  l’ame  , & a plus  heureufement 
faili  le  langage  d’un  fentiment  raifonnable  que 
celui  de  l’efprit.  Dans  beaucoup  de  fes  pièces, 
il  a imité  évidemment  les  Grecs;  mais  il  plaît 
encore  davantage  lorsqu'il  eA  original , & qu’il 
fuit  la  marche  de  fon  propre  génie;  quand  il 
mêle  à la  douceur  voluptueufe  du  vieillard  de 
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Ttios,  l'emporteiTient  d’un  buveur  allemand. 
Parfois  il  eft  malicieux  comme  Catulle  ; mai* 
• toujours  modefle  Sc  fidelle  aux  grâces  de  l’in- 
nocence. Rien  n’égale  en  finelfe  fes  pîaifanteries, 
rien  la  douce  chaleur  de  fes  amours.  Ses  images 
font  riantes;  fes  vers  font  d’une  légèreté  ravif- 
faute,  & agréablement  négligens.  Par  fes  ode» 
grenadières  & fes  excellentes  clianfons  natio- 
nales, il  peut  furement  compter  fur  l’immorta- 
lité. Elles  font  pleines  de  patriotisme,  & in- 
(’pirent  la  confiance  Sc  la  bravoure  ; elles  font 
pleines  de  penfées  fublimes,  avec  une  expref- 
fion  trés-fimple,  qui  fied  fi  bien  à un  guerrier”. 
Dans  ce  portrait  que  nous  aaons  un  peu  rac- 
courci, Mr  Kuttner  compare  Gleim  .avec  Hage- 
dorn,  poëte  hambourgeois,  très-eftimé,  & qui 
comme  Mr  Gleim  a été  des  premiers  à intro- 
duire le  bon  goût  dans  la  pqëfie  allemande. 

Dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages,  ajoute 
„ le  profeffeur  courlandois,  il  s’élève  avec  l’é- 
„ nergie  du  langage  oriental  comme  un  pro- 
„ pliète  : il  touche  Sc  inftrnit.  On  regrette 
„ qu’un  tel  maître  s’oublie  fouvent,  Sc  qu’il  dai- 
„ gne  prendre  part  aux  folies  de  la  mode  qui 
„ fe  fuccèdent  de  cinq  en  cinq  ans”. 

H 4 
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Gluck  (Chrétien  Frédéric)  efl  né  à Halle 
en  1755.  Son  père,  qui  étoit  fyndic  de  l’iiniver- 
fité,  le  fit  inflruire  dans  fa  maifon  jusqti’a  l’âge 
de  dix  ans.  Un  oncle  maternel  fe  chargea  de 
fon  inflniiflion  pendant  cinq  ans,  après  quoi  le 
jeune  Gluck  entreprit  fon  cours  à l’univerfité. 
Vers  l’an  1776  il  eut  une  place  de  fecrétaire 
dans  la  chancellerie  de  la  régence  de  Magde- 
bourg  ; mais  fon  penchant  pour  la  théorie  de  la 
jurisprudence  l’amena  de  nouveau  à Halle,  où 
il  fut  reçu  doèleur  en  droit.  Il  ne  tarda  pas  à 
donner  des  preuves  du  progrès  qu’il  avoit  fait 
dans  cette  fcience.  Ses  dilTertations  fur  différen- 
tes parties  du  droit  civil  lui  ont  procuré  une 
chaire  à Puniverfité  d’Erlang.  Comme  l’on  voit 
par  les  dates,  Mr  le  profeffeur  Gluck  eft  à la 
fleur  de  fon  âge.  Quoique  jurisconfulte  & non 
théologien,  il  pourroit  travailler  avec  fuccès  à 
rapprocher  dans  la  pratique  les  trois  religions 
dominantes  en  Allemagne.  Il  femble  connoître 
auffi  bien  que  fon  ancien  maître,  Mr  Semler, 
l’efprit  de  la  difcipline  de  l’églife  romaine.  Il 
a donné  une  édition  d’un  ouvrage  très-efUmé  de 
Dandin  Hauteferre^  ou  Altaferra^  fur  l’origine 
de  l’état  monaflique,  avec  des  notes  & une  pré- 
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face;  ouvrage  qui  doit  faire  voir  que  le  mona- 
chisme, dans  fa  véritable  inftitution  & félon  l’e- 
iprit  de  l’églife  primitive,  peut  très -bien  fs 
concilier,  foit  avec  la  politique,  foit  avec  la 
religion  la  plus  éclairée. 

Goelicke  ( André  Ottomar  ) mort  pro- 
felTeur  de  médecine  à Francfort  fut  l’Odet  en  , 

1744.  Il  avoit  étudié  en  Hollande,  & avoit  été 
profelTeur  à Duisbourg.  Il  n’égala  point  les  pro- 
felTeurs  qui  étoient  à Halle  de  fon  temps;  & 

Berger,  qui  lui  fuccéda  à Francfort,  le  furpafla 
beaucoup.  Cependant  fon  hiftoite  de  la  méde- 
cine & de  l’anatomie,  en  latin,  eft  encore  de 
quelque  ufage.  Jœclier^  Bœrner. 

Goerz  ( Jean  Euftache)  comte  de  Schlita, 
né  en  1737,  a écrit  un  petit  ouvrage  fur  l'édu- 
' cation  des  princes  en  1771.  Il  a traduit  de  l’ai-  i- 

lemand  en  françois  un  beau  discours  fur  les  rap-  V 

ports  entre  la  morale  (&•  la  politique  par  Mr  le 
baron  de  Dahlberg,  coadjuteur  de  l’archevê- 
que électeur  de  Maïence.  On  lui  attribue,  au 
moins  en  grande  partie,  l’Hiftoire  apologétique 
du  fameux  baron  de  Gnerz,  dernier  favori  de 
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Charles  Xir.'  Mr  le  comte  cleGœrz  eft  neveu  de 
ce  mallieureux  minihre,  facrifié  au  méconten- 
tement de  la  laation  fuédoife,  que  Charles  Xll 
avoit  couverte  de  gloire,  mais  épuifée  d’hom- 
mes Sc  d’argent,  Sc.  accablée  d’impôts.  Il  eft  né 
à Schlitz,  dans  un  des  fiefs  que  la  famille  poC- 
fèdé  dans  l’Empire,  non  loin  de  Fidde.  Il  fut 
fl  bien  élevé  Sc  fi  bien  inllriiit  dans  fa  jeuneffe, 
^jue  la  duchelfe  de  Saxe-Weimar,  foeur  dn 
duc  de  Bronstvic,  ne  crut  point  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  confier  l’éducation  de  fon  fil» 
unique  ( !«  duc  régnant  de  Weimar)  devenu 
fouverain  à l’âge  de  neuf  mois.  Si  jamais  infti- 
tuteur  eut  des  titres  pour  prétendre  à la  recon- 
noiffance  de  la  république  des  lettres,  c’eft.  le 
comte  de  Gœrz.  Car  aucun  prince,  à propor- 
tion de  fon  état,  n’a  qilus  fait  pour  l’avantage 
& l’honneur  de  la  littérature  nationale  que  n’a 
fait  le  duc  de  Weimar.  Mr  le  com.te  de  Geerz 
avoit  achevé  l’éducation  de  ce  prince,  &.  il  vi- 
voit  à fa  cour  en  qualité  de  grand  maître  de  la 
ducheffe  régnante,  époufe  de  fon  élève,  lors- 
qu'aprés  la  mort  du  dernier  éle<5leur'de  Bavière 
le  roi  l’employa  dans  une  négociation  impor- 
tante qui  prévint  le  démembrement  de  ce  bel 
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état  (").  Après  la  paix  de  Tefchcn,  Frédé- 
ric II  lui  donna  la  charge  de  grand  maître  de 
la  garderobe,  & l’envoya  à la  cour  de  RuITie 
avec  le  titre  de  minillre  d’état.  Il  obtint  après 
plufieurs  inAances  fon  raj)pel  en  1785-  Fré- 
déric II  mourut  l’année  d’après.  Son  fuccelTeur 
ne  crut  pas  pouvoir  choifir  un  fujet  plus  capa.^ 
ble  de  négocier  un  accommodement  entre  les 
chefs  des  foi-difant  patriotes  de  Hollande,  & 
le  Stathouder  fon  lieau-frère.  Il  y envoya  le 
I comte  de  Gœrz  en  17S6.  Mais  les  chofes  étoient 

à un  point,  qu’il  falloît  plus  que  la  milfion  d’un 
miniAre  pour  y ramener  l’ordre  8c  rétablir  la 
conAitution.  De  retour  de  Hollande,  Mr  le 
comte  de  Gœrz  fut  deAiné  à la  place  qui  lui 
convenoit  le  plus.  Il  eA  miniAre  plénipoten- 
tiaire de  fa  majeAé  pruffienne  à la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  où  par  fes  connoilTances  dans  la  di- 
plomatique, fon  zèle  très -connu  pour  la  Pruffe, 
8c  fes  relations  particulières,  puisqu’il  fe  trouve 
presqu’aii  centre  de  fa  patrie  8c  au  milieu  de 
fes  parens  8c  de  fes  amis , il  eA  en  état  de  ren- 
! dre  des  fervices  importans  au  monarque  qu’il  a 

l’honneur  de  fervir. 

(a")  V.  f’if  rie  Frèd.  TJ,  P.  TI.  Cli.  fi. 
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Goeze  (Jean  Augulle  Éphraïm)  pafteur 
à l’églife  abbatiale  de  St  Blaife  à Quedlinbourg, 
né  en  i73t  dans  la  principauté  de  Halberftadt, 
à Afchersleben  , où  fon  père  étoit  curé  prin- 
cipal, après  avoir  été  fubalterne  dans  d’autres 
ëglifes.  Mr  Jean  Augulle  Goeze,  quoique  très- 
exacl  à s’acquitter  de  fes  devoirs,  comme  mi- 
nillre  évangélique,  n’eft  connu  en  qualité  d’au- 
teur que  dans  l’hilloire  naturelle.  Il  commença 
par  traduire  dillévtns  ouvrages  de  Mr  Bonnet 
fur  les  infeaes.  Il  traduilit  eufuite  les  mémoi- 
res de  Mr  de  Geer  & de  Mr  Trembley,  l’un^ 
fur  les  infeèles  en  général,  l’autre  fur  une  efpèce 
de  polypes  d’eau  douce.  Par-là  il  devint  un  des 
obfervateurs , puis  un  des  auteurs  les  plus  célè- 
bres dans  ce  genre.  C’ell  de  lui  que  Jofeph  II 
acheta  cette  grande  colleèlion  de  vers  préparés 
ou  confervés  dans  l’efprit  de  vin,  que  S.  M.  I. 
envoya  à l’univerfité  de  Pavie.  Mr  Gœze  ne 
tarda  pas  à ralTembler  dans, fon  cabinet  à Qued- 
linbourg de  quoi  remplacer  ce  qu’il  avoit  envoyé 
en  Italie,  & il  continua  fes  recherches,  fes  obfer- 
vations , 8c  fes  traduftions  des  mémoires  de  Mr 
Trembley  & de  Mr  de  Geer.  Il  a traduit  de  l’ita- 
lien quelques  expériences  de  Mr  Spallanzatii. 
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Goeze  (Jean  Melchior)  frère  du  précédenf, 
eft  né  à Halberftadt  en  1717.  Le  père  de  ces 
deux  favans  doit  avoir  eu  une  famille  alTez  nom- 
breufe;  car  Jean  Melchior  eft  plus  âgé  de  qua- 
torze ans  que  Jean  Augufte.  Il  étudia  la  théo- 
logie à Halle  fous  le  célèbre  Sigismond  Baum- 
garten,  & fut  d’abord  prédicateur  fubalterne  à 
Afdiersleben , où  fon  père  étoit  premier  pafteur. 

Il  obtint  enfuite  une  meilleure  cure  à Magde- 
bourg.  En  1730  le  magiftrat  & le  confiftoire  de 
Hambourg  l’attirèrent  dans  cette  grande  Sc  riche 
TÜle,  où  il  eft  mort  en  178b  pafteur  ancien , & 
chargé  de  l’infpeftion  des  écoles.  La  lifte  de  fe» 
ouvrages  eft  presque  aufti  longue  que  celle  de 
Mr  Mofer.  Ils  roulent  tous  fur  des  fujets  de  re-  1 

ligion.  Je  ne  fais  s’ils  ont  eu  tout  le  fuccès  que 
ce  zélé  théologien  s’en  promettoit;  mais  en  les 
parcourant  par  ordre  de  date,  .on  y apprend 
quels  font  les  progrès  qu’ont  faits  en  Allemagne 
la  littérature  & la  liberté  de  penfer  depuis  la  v 

guerre  de  fept  ans.  Car  c’eft  depuis  l’époque  de 
la  paix  de  Hubertsbourg  que  le  pafteur  ham- 
bourgeois a montré  tant  dq  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  religion  de  fes  ancêtres.  Il  commença 
par  prouver  contre  ceux  qui  mettent  en  doute 
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les  miracles  de  J.  C. , que  ce  fut  une  mort  véri- 
table , Sc  non  une  fimple  défaillance , dont  le 
Sauveur  tira  la  fille  de  Jaïrus.  Il  foutint  enfuite 
l’apparition  divine  de  l’étoile  qui  fervit  de  guide 
aux  mages,  8c  il  fit  un  livre  contre  Mr  Bafedow, 
au  fujet  des  prières  des  muets  8c  des  enfans; 
& accufa  ce  fameux  pédagogifte  de  focinianisme 
& de  naturalisme,  dans  trois  ou  quatre  brocliu- 
res  qu’il  lâcha  l’une  après  l’autre  contre  lui.  A 
peine  avuit-il  épuifé  fa  querelle  avec  Bafedow, 
qu’il  prit  la  plume  pour  écrire  contre  Mr  Sem- 
1er,  profelfeur  à Halle.  En  même  temps  le  théâ- 
tre qui  faifoit  de  grands  progrès  à Hambourg, 
attira  l’attention  dévote  de  Gœze,  qui  né  crai- 

t 

gnoit  pas  d’être  condamné  à une  amende  com- 
me Francke,  en  écrivant,  fous  un  titre  équivo- 
que, fur  la  moralilé  du  lliéùire,  pour  montrer  la 
corruption  des.  mœurs  qu’il  entraîne.  Le  roman 
des  fouffrances  de  W erther  paroît  en  1 7 7 4 ; & 
le  théologien  de  Hambourg  trouve  cju’un  roman 
dont  le  héros  fe  tue,  parce  qu’il  ne  peut  point 
obtenir  de  fa  maîtrelfe  ce  cpi’il  défire , eft  très- 
peu  moral,  8c  Gœze  fe  hâte  de  publier  un  aver- 
tijfement  court  ^ mais  fa  lut  aire.,  fur  les  fouffrances 
du  jeune  Werther,  Une  difpute  qui  s’étoit  élevée 


au  fujet  de  la  traduifüüa  de  la  lîible  de  Martin 
Luther,  retint  cinq  ou  fix  ans  de  fuite  le  zélé 
tliéologien  fur  un  jjoint  d’hifluire  littéraire.  Ce- 
pendant Éphraün  Lefling  s’étant  mélé  de  tliéü- 
logie,  Mr  Gœze  publia  un  efl'ai  préliminaire 
(A/way  vorlaujiges)  fur  le  delfein  que  ce  célèbre 
littérateur  parut  avoir  d’attaquer  médiatemeut 
& immédiatement  la  religion  chrétienne.  La  tra- 
duélion  du  nouveau  Tellament  par  Mr  Bahrdt 
ne  pouvoir  pas  échapper  à la  vigilance  religieufe 
du  pafleur  Gœze.  Il  en  relève  foigneufement 
les  erreurs.  L’hiAoire  eccléfiallique  moderne  & 
les  progrès  du  chtiÜianisme  l’occupent  en  même 
temps.  Il  ])rouve  par  des  faits  que  ce  n’a  été  ni 
le  commerce , ni  les  progrès  des  fciences , mais 
les  milfions  qui  ont  répandu  la  vraie  religion 
dans  les  Indes.  Hermann  Winckler,  diacre  & 
prédicateur  à leglife  de  Sainte- Catlierine  dont 
Gœze  étoit  le  pafteur  principal,  écrit  quelque 
chofe  contre  le  fentiment  de  celui-ci,  fur  les 
mariages  défendus  entre  parens.  Et  voilà  une 
guerre  furieufe  eptre  les  deux  collègues,  qui 
ne-ünit  que  par  la  mort  de  Winckler.  Gœze  eut 
aufli  quelque  difpute  avec  Moldenhawer,  qui 
n’étoit  ni  grand  philofophe  ni  incrédule.  Il  en 
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eut  une  avec  Mr  Crantz;*&  s’éleva  vigoureufe- 
ment  contre  la  Galerie  du  Diable  ^ que  cet  écri- 
vain avoit  publiée.  On  iroit  trop  loin,  fi  l’on 
vouloit  examiner  les  raifons  qu’avoit  de  fon  côté 
ce  bon  eccléfiaflique  dans  fes  entreprifes.  Si  la 
religion  chrétienne  fe  relève  de  fa  dépreflion 
où  l’efprit  du  fiècle  cherche  à la  retenir,  Jean 
Melchior  Gœze  fera  regardé  commp  un  vérita- 
ble confefleur.  Mais  aftuellvment  le  parti  qui  fe 
dit  celui  des  philofophes , le  traite  de  fanatique. 

Goldhagen  ( Jean  Euftache  ) eccléfia- 
ftique  luthérien , né  à Nordhaufen  l’an  1701, 
mort  en  1772,  reôleur  de  l’école  du  Dôme 
de  Magdebourg,  a traduit  du  grec  l’Hifloire 
d’Hérodote , les  fept  livres  de  rhihoire  grecque 
de  Xénophon  , & toute  la  defeription  de  la 
Grèce  de  Paufanias.  Outre  cela  il  a donné  une 
Anthologie  grecque  & romaine,  avec  des  anno- 
tations. Un  de  fes  fils,  actuellement  profefleur 
à Halle,  a fait  dans  fa  jeune/Te  quelques  dilTer- 
tations  latines  fur  le  mouvement  des  mufcles, 
fur  la  fympathie  des  parties,  du  corps  humain, 
fur  la  tenfion  des  nerfs.  Mais  il  paroît  qu’il 
s’eft  laffé  de  faire  ou  de  publier  des  livres. 

, G O s L n R 
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Go  SL  ER  (Chriftophe)  né  à Magdebourg, 
où  fon  père  étoit  un  des  principaux  négocians, 
& membres  du  magiArat,  At  fes  études  dans  fa 
patrie,  puis  à Halle,  & entra  fort  jeune  dans  la 
magiArature  à Berlin,  fans  abandonner  ou  né- 
gliger les  belles  lettres.  Il  étoit  confeiller  de  la 
chambre  de  juAice  dans  le  premier  fénat  & dans 
le  collège  des  pupilles,  lorsqu’on  1775  il  donna 
un  petit  ouvrage  intitulé  EJfai  fur  le  peuple.  Ses 
idées  réduites  en  pratique  feroient  peut-être 
d’une  aulTi  grande  utilité  à l’état  focial  que 
celles  du  célèbre  auteur  des  délits  et*  des  peines. 
Si  celui-ci  tend  à adoucir  les  punitions  des  cri- 
mes, l’autre  cherche  & propofe  les  moyens  de 
les  prévenir,  en  donnant  au  bas  peuple  l’éduca- 
tion dont  il  eA  capable,  & que  le  gouverne- 
ment devroit  lui  procurer.  Peu  de  gens  de  loi 
en  aucun  pays  ont  écrit  avec  autant  d’élégance 
dans  leur  langue.  Cet  elfai  paroît  avoir  été  lait 
pour  contribuer  à quelque  article  du  nouveau 
code  de  PruAe,  auquel  on  travailloit  lorsqu’il  le 
- donna.  Au  Ai  Mr  de  Carmer,  grand  chancelier, 
le  choifit-il  parmi  les  mèmbres  de  la  commiAion 
législative;  & il  eA  à prefent  confeiller  privé 
dans  quatre  départemens  juridiques.  ' 
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G O T T E R ( Guftave  Adolphe , comte  de  ) 
né  à Gotha  eu  1692.  Après  les  premières  in- 
Aru£lious  qu’il  reçut  de  maîtres  particuliers , il 
étudia  à Tuniverfité  de  Jèna,  & à celle  de  Halle 
dans  les  premières  années  de  fa  fondation.  Sorti 
des  univerfuès  il  voyagea  en  France  8c  en  An- 
gleterre, & il  étoit  à Paris  l'an  1 7 1<] , lorsque  fon 
frère,  miiiillrc  du  duc  de  Saxe-Gotlia  à Vienne, 
l’appela  auprès  de  lui.  Il  s’y  fit  connoître  fi 
avantagenfement,  qu’il  devint  l’ami  le  plus  in- 
time du  prince  Eugène,  Sc  du  cardinal  Pallionei, 
alors  nonce  du  pape  à la  même  cour.  Frédéric 
Guillaume,  qui  fouhaitoit  de  l’avoir  à fon  fer- 
vice,  lui  envoya  l’ordre  de  la  génc-rofué,  avec  le 
titre  de  miniAre  d’état  Sc  de  guerre.  Gotter 
n’avoit  alors  que  trente  ans , & continua  en- 
core pendant  quelque  temps  à fervir  fon  ancien 
maître  le  duc  de  Gotha.  Il  obtint  fa  démilîion 
l’an  1731,  & il  continua  de  réfider  à la  cour 
de  Vienne  comme  envoyé  du  roi  de  Pruffe, 
jusqu’en  1736.  Il  eut  alors  fon  rappel,  Üc  fut 
nommé  miniAre  plénipotentiaire  dans  le  cercle 
de  la  haute  Saxe;  mais  il  alla  vivre  à Mollsdorff. 
Frédéric  II  le  tira  de  cette  retraite  l’an  1740, 
le  fit  grand  maréchal  de  la  cour,  8c  l’envoya 
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de  nouveau  à Vienne  après  la  mort  de  Char- 
les VI,  pour  faire  des  propoütions  d’accommo- 
dement à Marie  Thérèfe.  Cette  princelTe  ne  les 
ayant  point  acceptées,  Mrde  Gotter  fut  bientôt 
rappelé.  Après  les  deux  guerres  de  Siléfie,  l’a- 
cadémie étant  renouvelée,  il  en  fut  fait  mem- 
bre, & un  des  quatre  curateurs.  Les  connoif- 
fances  qu’il  avoit  de  l’état,  de  la  littérature  de 
France,  d’Angleterre,  d’Italie  & de  celle  d’Al- 
lemagne, Sc  l’habitude  qu’il  avoit  de  la  langue 
françoife  qui  devenoit  celle  du  nouveau  corps 
fcientifiqUe , le  rendoient  propre  pour  cette 
place.  Mais  il  demanda  encore  à fe  retirer  à 
Mollsdorff,  à caufe  de  fa  fanté,  que  l’abus  des 
plaifirs,  furtout  de  la  table,  car  il  vivoit  comme 
Luculle,  avoit  délabrée  de  bonne  heure.  Il  re- 
vint à Berlin  en  1751,  & il  mourut  en  1762. 
On  trouve  fon  éloge  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie. Son  portrait,  qui  fe  trouve  uni  dans  le 
même  tableau  avec  celui  d’une  jolie  femme,  qui 
apparemment  étoit  fa  maîtrelfe,  eft  un  des  deux 
ouvrages  de  Pesne,  qu’on  voit  dans  l’apparte- 
%ient  du  roi  à Sans-Souci.  Frédéric  II  lui  a 
adrefle  quelqties-unes  de  fes  épftres. 
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Gottsched  (Jean  ChriAophe)  né  dans 
un  village  près  de  Kœnigsberg  en  Prufle,  fils 
d'un  prédicateur  luthérien,  fut  deftiné  aux  étu- 
des eccléfiaAiques,  8c  il  foutint  des  thèfes  à l’u- 
niverfité  dans  fa  patrie  en  1711  8c  1723.  La 
première  de  ces  thèfes  avoit  pour  titre  Duhia 
circa  monades  leibnuianas.  La  fécondé , lors- 
qu’il fut  fait  maître-ès-arts,  étoit  de  Gtnuina  no- 
tione  omnijjotentiæ  Dei.  Ce  candidat,  malheu- 
reufement  pour  un  temps  où  cet  avantage  expo- 
foit  même  les  étrangers  de  quelques  pays  qvi’ils 
fuffent  à être  enlevés  Sc  enrôlés  par  forte,  étoit 
de  haute  taille.  On  fait  quelle  étoit  la  paflion 
du  roi  Frédéric  Guillaume  premier  pour  de  tels 
hommes.  Gottfched,  qui  de  plus  étoit  né  fujet 
du  roi , n’auroit  pu'  échapper  à la  deftinée  de 
tous  les  Prufliens  de  fa  taille,  s’il  n’eût  eu  l’a- 
drelTe  de  s’évader.  Il  vint  par  un  long  détour 
de  Kœnigsberg  à Lcipfic , où  il  commença  à fe 
faire  connoître,  & à gagner  fa  vie  en  donnant 
quelques  feuilles  périodiques.  Quoiqu’il  lût  le 
françois , il  fe  déclara  courageufement  contre  la 
manie  ou  la  foiblelfe  des  écrivains  ou  des  petit^ 
maîtres  allemands,  qui  à trois  mots  de  leur  lan- 
gue naturelle  en  méloient  deux  françois.  Cet 
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abus  étoit  fort  commun;  & il  n’en  falloit  pas 
moins  que  la  vigueur  farmatique  de  ce  PrufTien 
pour  l’attaquer.  Mais  Gottfched , qui  devoit  à 
•tous  égards  être  traité  de  pédant,  n’évita  pas 
les  défagrémens  de  tout  homme  qui  s’oppofe 
aux  abus  & qui  s’érige  en  réformateur  dans 
quelque  genre  qtie  ce  foit.  Une  cabale  s’éleva 
contre  lui  ; c’eft  en  Suilfe  que  cette  confpiration  ' 
fe  forma,  ilodmer  & Breitinger  de  Zuric  étoient 
les  chefs  d’une  nouvelle  école  contraire  aux  ma- 
ximes &T  aux  règles  que  donnoit  Gottfched. 
Une  troifième  & une  quatrième  fociété  particu- 
lières fe  formèrent  encore , aulTi  peu  favorables 
au  profefleur  leipficois  que  l’étoit  celle  des  Suif- 
fes  ; mais  toujours  dans  la  même  vue  d’épurer  la 
langue  de  la  nation;  & l’on  accorda  à Gottfched 
le  mérite  d’avoir  le  premier  déclaré  la  guerre  à 
la  barbarie  du  ftyle  cjui  régnoit  de  fon  temps. 
Le  roi  Frédéric  II,  quoiqu’il  ne  prît  aucun  in- 
térêt à cette  difpute,  & que  par  fa  manière  d’é- 
crire , quand  il  écrivoit  en  allemand , il  dût 
même  fe  trouver  en  butte  à la  critique  de  tous 
ces  zélateurs  de  la  pureté  patriotique , s’intéref- 
foit  pourtant  à tout  ce  qui  avoit  quelque  chofe 
d’original  & qui  marquoit  du  courage.  Il  voulut 
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connoître  Gottfched  ; & lorsqu’il  alloit  à Leipfic 
paffer  fes  quartiers  d’hiver,  pendant  la  guerre  de 
fept  ans,  Gottfched  étoit  celui  qu’il  voyoit  le 
plus  fouvent,  &qiii  lui  préfentoit  tous  les  autres 
profefleurs,  dont  la  plupart  valoieut  mieux  que 
lui.  Mais  aucun  n’étoit  fi  avantageux,  aucun 
ne  parloit  plus  facilement  le  François  que  Gott.. 
fched.  Le  nom  8c  la  réputation  de  ce  profefleui 
lui  refta  fi  bien  daru  l’efprit  préférablement  à 
tout  autre  littérateur  allemand,  que  quinze  ou 
vingt  ans  après  il  le  citoit  encore  comme  un 
auteur  clalfique  & fort  eftimé,  tandis  que  per- 
foune  ne  le  lifoit  plus.  Ce  fameux  littérateur 
pruffien  avoir  époufé  une  femme  danzicoife,  née 
Kiilmus,  très-inAruite,  8c  d’un  caraéière  excel- 
lent, qui  aida  beaucoup  fon  mari  dans  fes  tra- 
vaux. Les  ouvrages  dont  ce  favant  couple  a 
enrichi  la  littérature  allemande,  ne  font  peut- 
être  pas  auffi  confidérables  que  ceux  dont  la 
France  eA  redevable  à Mr  & à Madame  Dacier, 
parce  que  ceux-ci  ont  traduit  des  auteurs  clafTi- 
ques  grecs  8c  latins,  8c  que  Mt  & Madame  Gott- 
fched n’ont  traduit  que  des  modernes.  Mais  ils 
n’ont  pas  moins  mis  à la  portée  des  Allemands 
des  ouvrages  inAruèlifs,  dont  on  ne  croyoit 
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pas  pouvoir  fe  pafler  dans  leur  temps.  Un  de 
ces  ouvrages,  auquel  on  ne  penferoit  pas  qu’uiie 
jeune  femme  qui  avoit  fait  des  romans  & des  * 
poëfies,  dût  avoir  tant  de  part,  elt  le  didion- 
naire  de  Bayle.  Au  reAe  Madame  Gottfched, 
ayant  plus  de  goût  que  fon  mari,  contribua 
beaucoup  à fa  réputation,  & lui  attira  des  di- 
Ain£Uons  flatteufes  à Dresde,  furtout  chez  le 
comte  de  Bruhl,  dont  la  maifon  étoit  plus  bril- 
lante que  celle  de  la  plupart  des  fouverains 
d’Allemagne.  Il  y avoit  chez  ce  favori  d’Au- 
guAe  111  un  théâtre  pour  l’amufement,  tant  de 
fes  enfans  que  des  princes  qui  y afilAoient.  On 
fit  à Mr  8c.  à Madame  Gottfched  l’honneur  de 
les.  y inviter  & la  galanterie  de  repréfenter  de 
leurs  pièces  (“). 

Quelque  mauvaifes  que  foient  les  pièces  de 
théâtre  que  Gottfched  a faites  ou  traduites , elles 
fervent  néanmoins  à en  faire  connoître  de  bon- 
nes; & fon  voyage  à Dresde  iSe  à Vienne,  en 
17555  peut  être  regardé  comme  une  époque 
dans  l’hiAoire  du  théâtre  allemand.  Un  des  fils 
du  comte  Bruhl , âgé  alors  de  feize  ans , le 
comte  Louis  Frédéric,  s’eA  enfuite  diAingué 

Eloge  de  Mad.  Gott/died , par  Mr  Formey. 
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dans  la  poëfie  dramatique.  La  Saxe  n’a  peut- 
être  pas  aujourd’hui  de  meilleur  auteur  dans  ce 
genre.  A Vienne  les  impératrices  Elifabeth,  Ma- 
rie Théréfe,  & l’empereur  François  I,  n’ac- 

. * 

cueillirent  pas  moins  gracieufement  le  favant 
couple.  Madame  Gottfched  à l’âge  de  qua- 
rante - cinq  ans  tomba  dans  une  noire  mélanco- 
lie, dans  un  dégoût,  dans  une  langueur  qui 
l’enleva  à la  république  des  lettres  & à fa  fa- 
mille en  176^.  Son  mari  ne  lui  furvécut  que 
quatre  ans,  étant  mort  en  1766.  Mr  Formey 

t 

a fait,  ou  traduit  l’éloge  de  la  femme,  & Fré- 
déric II  a fait  mention  du  mari  en  plus  d’un 
endroit  de  fes  ouvrages.  Ce  littérateur  né  en 
Prulfe  a quelque  rapport  avec  le  Savoyard  Vau- 
gelas,  & plus  encore  avec  Pierre  Bembo,  en 
ne  regardant  ici  cet  illuftre  Vénitien  que  comme 
auteur  d’un  ouvrage  très -fameux  fur  la  langue 
italienne.  Le  dialefte  toscan  n’ell  pas  plus  vul- 
gaire à Venife  que  le  faxon  ne  l'ell  à Kœnigsberg. 
Ils  ont  eu  tous  deux  des  obftacles  a furmonter, 
des  rivaux  à combattre,  & des  contradiûions  à 
elfuyer  dans  leur  entreprife.  Mais  Bembo  tâcha 
de  fixer  la  fyntaxe  de  la  langue  italienne  fur  les 
claiïiques  latins;  & Gottfched  la  régloit  fur  les 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  GRA  137 

françois.  Il  correfpondoit  avec  Fontenelle,  dont 
il  traduilit  plulîeuis  ouvrages;  & il  le  confulta 
fur  une  efpèce  d’académie  qu’il  établit  à Leipfic 
pour  épurer  la  langue  allemande.  Admirateur 
des  auteurs  françois,  au  refte  pédant  orgueil- 
leux qui  vouloir  être  tout , & donner  non  - feu- 
lement des  règles,  mais  fervir  de  modèle  en 
tout  genre,  il  perdit  par  ces  prétentions  & ce 
fanatisme  l’honneur  que  fon  zèle  pour  les  pro- 
grès de  fa  nation  lui  avoit  acquis. 

Graf  (Antoine)  peintre  en  portrait  fort 
célèbre,  qui  a travaillé  à Berlin  en  1770,  1771, 
& plufieurs  autres  fois  dans  la  fuite.  L’axiome 
n’eft  vrai  qu’en  partie,  que  jamais  grand  homme 
ne  fut  l’élève  de  fon  maître.  Mais  c’eft  un  fait 
très -certain  que  la  plupart  des  grands  hommes 
dans  les  arts  comme  dans  les  fciences  n’ont  eu , 
que  des  maîtres  médiocres.  Mr  Graf  eft  né  à 
Winterthur  dans  le  canton  de  Zuric  en  1736. 
Son  père  étoit  potier  d’étain.  S’il  y avoit  eu  quel- 
que Aatuaire  dans  le  pays , le  hls  de  ce  potier, 
né  avec  du  génie  pour  le  delTein , feroit  peut- 
être  devenu  lan  grand  artifte  dans  le  genre  de 
Phidias.  Il  le  devint  dans  celui  d’Apellès , parce 
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qu’il  trouva  un  homme  de  qui  il  apprit  à broyer 
des  couleurs  & à tracer  quelques  figures.  Il  ne 
connut  aucun  bon  artiAe  ; il  ne  vit  pas  un  feul 
bon  tableau  pendant  quinze  ou  vingt  ans,  de- 
puis qu'il  s'étoit  appliqué  à la  peinture.  Mais 
il  s’exerça  à faire  des  portraits  d’après  nature.  Il 
y réuflit  de  manière  qu’on  l’encouragea  à furtir 
de  fou  pays  natal,  8c  à chercher  ailleurs  de  la 
fortune  8c  de  la  gloire.  Il  gagna  effe£livement 
de  quoi  fournir  aux  frais  de  Tes  voyages  8c  de 
fon  entretien.  Il  vit  par-ci , par-là  quelques  ta- 
bleaux ; 8c  il  tâcha  de  perfe£lionuer  fon  talent. 
Après  avoir  paffé  huit  ans  à Augsbourg  parmi 
des  artiAes  allez  médiocres  que  cette  ville  riche 
8c  peuplée  nourrit  depuis  long- temps,  il  vint 
en  Saxe;  mais  il  n’ofa  pouffer  jusqu’à  Dresde, 
où  un  peintre  italien,  nommé  Rotari,  jouiffoit 
d’une  grande  réputation.  Sa  modeAie  lui  fit 
craindre  de  ne  pouvoir  foutenir  la  comparaifon 
en  expofaiu  fes  portraits  à côté  de  ceux  que 
Rotari  y avoit  peints.  Cependant  ce  Rotari  étoit 
paffé  à Pétersbourg,  où  il  mourut  en  1760;  Sc 
l’on  parla  beaucoup  de  Graf  à.l’éleôleur,  qui 
l’attira  à fon  fervice.  Auffitôt  qu’il  eut  vu  la  cé- 
lèbre galerie  de  Dresde , riche  furtout  en  por- 
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traits  de  la  main  des  plus  grands  maîtres,  Mr 
Graf  parvint  facilement  à éclipfer  celui  à côté 
duquel  il  avoit  craint  de  paroître.  Il  avoit  alors 
trente -cinq  ans.  Il  ne  crut  plus  être  à temps 
d’elTayer  le  genre  de  l’hiftoire;  mais  en  fe  bor- 
nant aux  portraits  il  ne  lailTa  pas  d’y  mettre  de 
la  compofition , Sc  de  faire  des  tableaux  de  fa- 
mille qui  forment  plus  que  des  portraits.  Etant 
à Berlin  en  1770  & 1771  il  époufa  la  fille  de 
XIr  Sulzer , directeur  de  la  claffe  philôfophique 
de  l’académie,  fon  compatriote.  Cette  alliance 
avec  tm  favant  non  moins  zélé>  & a£Uf  qu'eAi- 
mé , fervit  probablement  à relever  le  génie  de 
l’artifte  ( “ ).  Le  portrait  qu’il  fit  de  fon  beau- 
père  , avec  ceux  de  fes  propres  enfans , eft  un 
des  tableaux  de  famille  le  plus  répandus.  Mais 
les  plus  furprenans  que  Mr  Graf  ait  peints  dans 
ce  genre,  font  celui  de  Mr  Einfiedel,  ci-de- 
vant miniftre  d’état  à Dresde,  & celui  du  ba- 
ron de  Zédlitz , miniftre  d’état  aèluel  du  roi  de 
Pruffe.  Ses  fimples  portraits,  foit  en  demi -fi- 
gures, foit  en  figures  entières,  font  en  grand 
nombre,  qtioiqu’il  les  travaille  avec  grand  foin. 
On  les  a vus  expofés  à l’académie  de  peinture 

(o)  Voyez  l’ïrt.  SuLZSR. 
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de  Berlin , & ils  raviflbient  tou»  ceux  qui  en- 
troient dans  la  falle. 

Grange  (Louis  de  la)  directeur  delà  clalTe 
de  mathématique  à l’académie  de  Berlin,  de- 
puis 1766  jusqu’en  1786,  eft  né  à Turin  en 
1736  d’une  famille  originaire  de  la  Touraine. 
Son  grand-pére,  Sc  fon  père  qui  vit  encore,  ont 
été  tréforiers  de  l’artillerie  à Turin,  où  Mr  de  la 
Grange  fit  fes  études  dans  les  écoles  publiques, 
& à l’univerfité.  Il  fe  diflingua  dans  toutes  les 
clafTes.  Il  apprit  les  premiers  élémens  de  géo- 
métrie en  la  même  année  qu’il  étudioit  la  lo- 
gique 8c  la  métaphyfique  conformément  aux 
règlemens  de  l’imiverfité.  Mais  fon  talent  ex- 
traordinaire pour  les  fciences  démonftratives  fe 
montra  d’une  manière  décifive  l’année  d’après, 
lorsqu’il  étudioit  la  phyfique  expérimentale  fous 
le  père  Beccaria , qui  le  reconnut  bientôt  com- 
me fupérieur  dans  le  calcul.  Les  parens  vou- 
loient  en  faire  un  jurisconfulte,  parce  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  s’imaginer  qu’on  pût  parvenir  à 
quelque  chofe  fans  palTer  par  cette  carrière.  Mr 
de  la  Grange  fe  prêta  pour  quelque  temps  à 
leurs  vues , & il  prit  le  * baccalauréat  en  droit  ; 
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mais  fon  génie  le  portoit  à la  géométrie  d’une 
manière  irréfiüible.  Le  premier  eflai  qui  le  fit 
connoître  aux  étrangers,  fut  une  lettre  adrefiee 
au  marquis  Fagnani,  chanoine  de  Sinigaglia, 
membre  externe  de  l’académie  de  Berlin.  Il 
en  écrivit  bientôt  après  à Mefiieurs  Euler  & 
d’Alembert  fur  des  différens  qui  s'étoient  élevés 
entre  ces  deux  oracles  de  la  géométrie,  qui 
furent  étonnés  de  fe  voir  presque  jugés  par  un 
géomètre  de  vingt  ans.  Il  fut  alors  fait  pro- 
felTeur  à l’écolç  militaire  de  l'artillerie,  fous  le 
chevalier  Papacin  de-Antoni,  qui  en  étoit  le 
direcleur,  & qui  fe  crut  trop  heiiretix  d’avoir 
un  tel  fubalterne.  Le  comte  de  Saluces  affifloit 
aux  leçons  des  cadets , comme  officier  du  corps. 
En  écoutant  Mr  de  la  Grange,  qui  étoit  à péu 
près  de  fon  âge,  Mr  le  comte  de  Saluces  prit 
tant  de  goût  pour  les  fci^nces,  & s’y  appliqua 
avec  tant  d’ardeur,  que  fouvent  fa  fanté  & fa 
fortune  en  furent  dérangées.  Le  logis  de  Mr 
le  comte  de  Saluces , qui  n’étoit  alors  que  fils 
de  famille,  & qui  n’étoit  point  l’aîné,  devint 
le  rendez-vous  d’une  demi- douzaine  de  jeu- 
nés  géomètres  ou  phyficiens,  les  uns  officiers, 
les  autres  douleurs  en  médecine,  & d’autre  pro- 
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feflion.  C’eft-là  qu'eft  née  l’académie  des  fcien- 
ces  de  Turin.  En  publiant  le  premier  volume 
de  leurs  mémoires,  ces  quatre  ou  cinq  jeunes 
auteurs  ofèrent  à peine  prendre  le  titre  de  fo- 
ciété  privée.  Quelques  miniftres  de  Charles 
Émanuel  III  craignoient  qtie  cette  fociété  n’é- 
cliplat  d’autres  établiflemens  littéraires  qui  dé- 
pendoient  d'eux.  Elle  ne  fe  foutint  alors  que 
par  la  protection  particulière  du  duc  de  Savoie 
(aujourd’hui, Victor  Amédée  III,  roi  de  Sardai- 
gne), & n’a  été  formellement  établie  que  long- 
temps après  fous  fon  règne.  Cependant  le  pre- 
mier volume  de  cette  fociété  privée  ( Aüa  So- 
cietatis  privât  a Taurinenfis)  qui  parut  en  I7vc), 
étonna  l’Europe  favante,  furtout  par  la  partie 
géométrique,  qui,  à peu  de  chofe  près,  étoit 
toute  de  Mr  de  la  Grange.  Le  corps  des  cadets 
de  l’artillerie  ayant  fini  fon  cours  d’études  fans 
qu’on  les  eût  remplacés,  Mr  de  la  Grange  fe 
trouva  maître  de  fes  loifirs,  en  confervant  tou- 
jours fon  appointement , qui  à la  vérité  n’étoit 
pas  confidérable , mais  qui  étoit  exactement  égal 
à celui  des  chambellans  du  roi  & de  la  plupart 
des  profeffeurs  de  l’univerfité.  Le  marquis  de 
Caraccioli,  envoyé  de  la  cour  de  Naples  à Tu- 
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rin,  où  il  avoit  connu  le  jeune  géomètre,  paf- 
foit  de  cette  légation  à celle  de  Londres  Mr 
de  la  Grange  eut  la  permiffion  de  l’accompa- 
gner; mais  il  tomba  malade  à Paris,  où  il  fut 
obligé  de  s’arrêter.  Il  vit  alors  beaucoup  Mr 
d’Alembert;  & l’ellime  que  celui-ci  avoit  déjà 
conçue  pour  le  géomètre  turinois,  fe  changea 
en  amitié.  Mr  de  la  Grange  retourna  à Turin, 
& il  y trouva  encore  plus  d’amis  & d’admira- 
teurs cju’il  n’y  en  avoit  laifle. 

Deux  ans  après  Mr  d’Alembert  le  propofa 
au  roi  de  Prude  pour  remplacer  Mr  Euler  à 
l’académie.  Cette  vocation  furprit  & embarrafla 
le  miniftère  de  Turin.  On  auroit  voulu  confer- 
ver  un  fujet  aufli  diflingué;!  mais  il  n’y  avoit 
alors  aucune  place  qui  pùt  lui  convenir  & qui 
équivalût  aux  conditions  que  Mr  d’Alembert  lui 
oiïroit  de  la  part  du  roi  dé  PrulTe.  Le  feu  roi  "de 
Sardaigne,  quoiqu’il  n’eût  pas  autant  de  goût 
pour  les  fciences  que  fon  fuccelfeur,  tâcha  de 
retenir  un  fujet  qui  faifoit  honneur  à fon  pays, 
par  des  traits  de  bienfaifance  envers  fa  famille. 
Mais  cela  ne  fufht  point  pour  retenir  Mr  de  la 
Grange,  8c  l’empêcher  de  fe  produire  fur  un 
théâtre  plus  digne  d’un  géomètre.  Il  infifta  ré- 
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folument  pour  avoir  fon  congé , & on  le  lui  ac- 
corda à la  fin.  En  partant  d’Italie  pour  venir 
à Berlin,  il  voulut  revoir  à Paris  Mr  d’Alem- 
bert,  qui  lui  obtint  du  roi  de  Pruffe  la  per- 
miffion  de  pader  auffi  à Londres  pour  voir  le 
marquis  Carraccioli  qu’il  n’avoit  pu  fuivre  lors- 
qu’il étoit  parti  avec  lui  (“).  L’académie  de  Ber- 
lin n’eut  jamais  plus  de  fujet  de  fe  croire  rede- 
vable à Mr  d’Alembert  que  par  l’acquifition 
qu’elle  fit  alors.  Mr  de  la  Grange  prit  place  à 
l’académie  comme  direéleur  de  la  clafie  de  ma- 
thématique en  1766,  & y pafTa  vingt  ans  fan* 
presque  fortir  dé  la  ville  de  Berlin  & des  envi- 
rons. Il  fe  maria  avec  une  demoifelle  de  fon 
pays,  avec  laquelle  il  s’étoit  engagé  en  partant 
de  Turin,  & que  Mr  Conti,  officier  de  l’artille- 
rie, frère  de  la  demoifelle,  lui  amena  l’année 
d’iprés.  II  la  perdit  en  1783»  & n’en  eut  point 
d’enfans.  Quoique  fon  rare  génie  fut  capable 
de  s’exercer  dans  plufieurs  branches  des  fcien- 
ces,  & même  de  littérature,  il  fe  borna  con- 
ftamment  à ne  rien  publier  que  dans  fon  genre , 
qui  eft  la  géométrie  fublime,  dans  laquelle  à 

la 

(a)  V.  Otuyru pojlh,  dt  Frid.  II.  Tom.  Xt.  Édit,  de  Berlin. 
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la  mort  d’Euler  il  n’eut  plus  d’égal,  & à la 
mort  de  d’Alembert,  n’eut  plus  que  des  dlfci- 
ples.  Car  Mr  de  la  Place  fe  regarde  comme  tel. 
En  17S6  il  abandonna  à un  officier  françois 
qui  étoit  venu  à Berlin,  un  traité  fur  la  Méca- 
nique analytique,  dont  cet  officier  porta  à Pa- 
ris lemanufcrit,  & qui  parut  imprimé  en  17S8. 
Lorsque  Frédéric  II  mourut,  & que  l’académie 
de  Berlin  prit  à quelques  égards  une  nouvelle 
face,  Mr  le  comte  de  Mirabeau,  qui  voyoit  fou- 
vent  le  géomètre  turinois,  tâcha  de  le  dégoûter 
de  Berlin,  Sc  perfuada  Mr  de  Galonné,  alors 
contrôleur  général,  de  l’attirer  en  France.  Le 
bruit  courut  en  Italie  que  ce  favant  célèbre  pen- 
foit  à quitter  Berlin.  Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
formellement  offrir  un  fort  tel  qu’aucun  favant, 
comme  tel,  n’a  jamais  eu  en  Piémont,  avec 
toutes  les  diftinèUons  & les  décorations  qu’il  eût 
pu  fouhaiter.  L’académie  des  fciences  de  Turin, 
dont  on  le  regarda  toujours  comme  le  premiec 
auteur,  l’avoit  déjà  nommé  préfident  honoraire 
lorsqu’elle  avoit  reçu  fa  forme  publique  & lé- 
gale (•).  Elle  l’auroit  regardé  comme  chef,  fan» 

(a)  Cette  2caüéniie,  établie  formellement  en  1783.  vintt- 
fjuatre  ans  après  qu’elle  avoit  Jooné  le  premier  Tolmiie  St  i.v 
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contredit,  au  moment  qu’il  s’y  fût  préfenté. 
D’un  autre  côté , Mr  le  marquis  de  Caraccioli , 

mémoires  I rcnemble  plus  par  fa  conlUtution  a£\ucUc  à l’acadé- 
mie des  fciences  de  Paris  qu’à  celle  des  fciences  & belles  Ict- 
Ues  de  Berlin.  Cependant  dans  fa  première  formation  elle  pa- 
rut fe  modeler  fur  celle-ci.  Outre  que  Leibnitz  avoit  des  ad- 
mirateurs parmi  les  académiciens  turinois , nous  favons  que  Mr 
de  Maupertuis,  Mellieurs  Luleri  Mari^raf,  Glediifch,  8c  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  vivent  encore  « étoient  très-connus  fie  trés- 
eüimés  de  Mr  le  comte  de  Saluées,  de  Mr  de  la  Grange,  de  Mr 
Ailioni  fie  Cigna.  Le  premier  plan  étoit  fans  doute  de  compren- 
dre dans  la  fociété  qui  fe  formoit,  fie  riiiAoire,  ou  du  moins 
les  antiquités  du  pays , fie  la  philofophie  fpéculative.  Aulli  Ton 
voit  dans  le  premier  volume  des  Mijctllanta  un  trés-favant  mé- 
moire géographique,  qui  appartient  plutôt  à une  fociété' de  lit- 
térateurs qu’à  une  académie  de  phyficiens  fie  de  matliématiciens. 
Ce  mémoire  eA  de  Mr  Caréna,  mort  à la  Aeur  de  fon  âge.  Mr 
le  cardinal  Geidil,  alors  inUituteur  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Pié- 
mont, ne  dédaigna  pas  de  s’ailocier  à de  jeunes  favans , quoi- 
qu’il pût  fournir  d’excellcns  mémoires  dans  les  fciences  démoa- 
Aratives  fie  expérimentales  : ce  n’étoit  pas^là  fon  genre  princi- 
pal. 11  eA,  comme  l’on  fait,  métaphyficien  fie  moraliAc  du  pre- 
mier ordre,  fie  même  trés-verfé  dans  la  littérature,  fie  furtout 
dans  l’IiiAoirc.  Mais  au  moment  que  le  roi  Viélor  Amédéc  ré- 
gnant donna  une  forme  publique  à cette  fociété  jusqu’alors  par- 
ticulière, il  ne  parut  plus  convenable  d’y  comprendre  ni  les  bel- 
les lettres,  ni  Ja  philofophie  fpéculative,  parce  qu’il  y avoit 
déjà  à Turin  une  autre  fociété  qui  en  avoit  fait  l’objet  principal 
de  fon  inllitution.  Mr  l’abbé  de  Calufe,  qui  eA  fecrétaire  de 
l'académie  royale,  fie  qui  en  cette  qualité  corrcfpond  avec  l’aca- 
démie de  Berlin , eA  un  des  membres  principaux  de  la  fociété 
littéraire, 'qui  eA  unè  véritable  académie  de  belles  lettres.  K.* 
ci  - deflus  Tom.  I.  in  Jxnt  de  l’art.  D b s i h a. 
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devenu»  premier  miniftre  du  roi  des  deux  Sici- 
les , fit  des  propofitious  non  moins  flatteufes  à 
fon  ancien  ami  pour  l’attirer  à Naples.  Le  roi 
de  PrulTe  régnant , 8c  fon  miniftre  Mr  le  comte 
de  Hertzberg,  curateur  de  l’académie,  n’épar- 
gnèrent rien  pour  le  retenir  à Berlin.  Mais  fon 
penchant  pour  la  France,  dont  fa  famille  étoit 
fortie  il  y a un  fiècle  à peu  près,  fes  liaifon» 
avec  Mrs  de  Condorcet  Sc  de  la  Place  l’empor- 
tèrent; 8c  il  alla  en  France  l’an  1787.  Il  étoit 
dans  l’académie  des  fciences  de  Paris  le  plus  an- 
cien des  huit  membres  étrangers.  ’ Dès  qu’il  fut 
préfent  8c  qu’il  accepta  d’être  regardé  comme 
membre  ordinaire , on  le  défigna  direêleur  pour 
l’année  fuivante  1788. 

Ses  mémoires  occupent  une  bonne  partie 
des  volumes  de  l’académie  de  Berlin,  depuis 
1767  jusqu’à  1787-  Il  en  a fourni  beaucoup 
à l’académie  de  Turin,  même  depuis  qu’il  en 
cft  éloigné.  La  plupart  roulent  fur  la  propaga- 
tion du  fon,  & la  gravitation  des  planètes.  Il 
en  a donné  plufieurs  qui  ont  remporté  le  prix. 
Ils  appartieiment  tous  à la  géométrie  fublime. 
Depuis  quelques  années  Mr  de  la  Grange  fem- 
ble  avoir  pris  du  goût  pour  la  botanique. 
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Grau  N (Charles  Henri)  célèbre  maître  de 
chapelle,  né  en  Saxe  en  1701,  mort  à Berlin 
en  1759.  Frédéric  II  fe  l’étoit  attaché  étant  en- 
core prince  royal;  lorsqu'il  fut  roi,  il  le  fit  voya- 
ger en  Italie.  Il  compofa  depuis  une  quantité 
d’opéra  que  le  roi  fit  encore  jouer  pendant  plu» 
de  vingt -cinq  ans  après  fa  mort.  On  trouve 
beaucoup  de  fes  compofitions  dans  la  Bibliothè- 
que muficale  de  Forckel. 

Grillo  (Frédéric)  né  à Wettin  dans  le 
duché  de  Magdebourg  l’an  1737  , profeffeur  au 
corps  des  cadets  à Berlin , a traduit  en  allemand 
les  idylles  de  Bion  & de  Mofchus,  & celles  de 
Théocrite;  les  campagnes  de  Cyrus  le  jeune, 
& plufieurs  autres  ouvrages  de  poètes  & de 
profateurs  grecs.  Il  traduit  des  auteurs  grecs, 
tandis  que  Mr  Ramier  fon  collègue  traduit  des 
poètes  latins.  Le  fuccès  des  travaux  de  Mr 
Ramier  eft  plus  brillant,  mais  on  ne  peut  re- 
fiifer  à fon  collègue  le  mérite  de  s’ètre  occupé 
d’ouvrages  plus  direèlement  relatifs  à la  place 
qu’il  occupe.  Il  eA  plus  important  pour  de 
jeune»  militaires  de  lire  Xénophon  traduit  en 
profe  médiocre  qu’Horace  traduit  en  beaux  vers. 
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La  fociété  des  curieux  de  la  nature,  dont  le  pro- 
fefleur  Grillo  eft  membre,  lui  doit  des  obfer- 
vations  ornithologiques. 

Grischow  (Augtiftin)  né  à Anclam  dans 
la  Poméranie  çitérieure.  Son  père,  qui  étoit 
marchand  dans  cette  petite  ville,  envoya  fon  fils 
faire  fes  études  à Danzic  & à Jéna.  Dans  l’uni- 
verfité  de  cette  dernière  ville , il  fut  fait  adjoint 
de  philofophie.  En  1721  il  vint  s’établir  à Ber- 
lin en  qualité  de  profefleur  de  mathématique  au 
collège  de  médecine  & de  chirurgie,  &:  fut  reçu 
membre  de  l’ancienne  fociété  des  fciences.  D 
fut  chargé  de  faite  les  obfervations  météorolo- 
giques & aflronomiques , & de  rédiger  les  calen- 
driers , dont  le  monopole  avoit  été  accordé  à 
la  fociété,  & fut  confirmé  à l’académie  lorsque 
celle-ci  fut  établie.  Il  s’acquitta  de  cette  tâche 
avec  beaucoup  d’exailitude  pendant  vingt -cinq 
ans.  On  trouve  de  fes  ouvrages  dans  les  Mé- 
langes de  la  fociété , & dans  les  premiers  volu- 
mes des  mémoires  de  l’académie.  M.  en  1745. 

G R I s K H O tv  ( Aiiguftin  Nathanaël  ) né  à 
Berlin  en  1 7 2G,  fils  du  précédent,  fut  de  bonne 

K 3 


i5«  La  Prusse  littéraire 

heure  inftruit  par  fon  père  dans  les  mathémati- 
ques, Sc  reçu  membre  & allronome  de  l’acadé- 
mie en  i7'l9-  Deux  ans  après  il  alla  à Péters- 
bourg  pour  être  profeireur  d’allronomie , & à 
quelques  égards  fecrétaire  de  l’académie  impé- 
riale. Il  n’a  pas  joui  long- temps  de  la  place  Sc 
de  la  confidération  qu’il  avoit  méritées.  Il  eft 
mort  en  1 7 6o.  Adelung, 

GriscHOW  (Jean  Henri)  né  à Halberfladt 
en  1685,  paroît  avoir  été  de  la  même  famille 
que  les  précédens;  car  les  Poméraniens,  foit 
marchands,  foit  artiftes,  foit  gens  de-lettres,  ou 
militaires,  fe  répandent  beaucoup  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  monarchie.  Jean  Henri 
Grifchow  dont  nous  parlons,  a été  employé  uti- 
lement dans  la  maifon  des  orphelins  de  Halle. 
Une  chofe  remarquable  dans  fes  travaux  litté- 
raires, pour  juger  du  changement  qui  s'eft  fait 
dans  la  littérature  en  Allemagne,  c’eft  que  Gri- 
fehovv  a traduit  quantité  d’ouvrages  volumineux 
de  l’anglois  & de  l’allemand  en  latin  ; au  lieu 
qu’aujourd’hui  on  traduit  en  allemand  les  ou- 
vrages latins,  s’il  s’en  fait  encore  d’intérelfans 
en  quelque  partie  de  l’Allemagne.  La  plus  con- 
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nue  de  fes  traductions  eft  celle  des  origines  ou 
des  Antiquités  eccléjiqfliques  de  l’Anglois  Bing- 
ham.  Ce  laborieux  traduCleur  mourut  en  1754. 

Groeben  (George  Thierry  de).  Cette  fa- 
mille, originaire  de  l’Empire,  eft  une  des  plus 
illuftres  du  Brandebourg,  & de  la  Prufle  occi- 
dentale, où  une  de  fes  branches  s’ eft  transplan- 
tée dans  le  temps  des  chevaliers  teutoniques. 
Elle  s’eft  fort  diftinguée  dans  le  fervice  militaire, 
&:  n’a  pas  négligé  les  lettres  comme  beaucoup 
d’autres  de  leur  ordre.  Elle  a contribué  au  fou- 
tien  de  runiverfité  de  Kœnigsberg,  où  fubfi- 
ftent  encore  des  bourfes  fondées  par  cette  fa- 
mille (“).  Mr  le  général  de  Grœbèn  dont  je 
parle,  né  à Kœnigsberg  en  1725,  eft  petit- ne- 
veu de  ce  brave  Otton  Frédéric,  qui  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  différentes  villes  du 
nord , alla  fervir  l’ordre  de  Malte  dont  il  étoit 
chevalier,  fit  des  caravanes  & des  courfes  dans 
la  méditérannée , & fut  enfuite  envoyé  par  le 
grand  éleCleur  Frédéric  Guillaume  fur  les  cô- 
tes de  l’Afrique , à la  Guinée  8c  à Angola , où 
l’éleCleur  vouloir  faire  des  établiffcmens.  Il  a 
(<i'l  V.  Arnoldt,  Tom.  V.  p.  g*.  ■ 
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donné  lui -même  la  defcription  de  fes  voyages, 
qui  a été  réimprimée  en  1775.  Mr  de  Grœben 
reçut  les  premières  inAruûions  dans  fa  patrie. 

Il  fe  deftina  au  fervice  militaire  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Frédéric  II.  Ayant 
roujonrs  confervé  beaucoup  de  goût  pour  le» 
occupations  littéraires,  il  les  dirigea  cependant  à 
l’avantage  de  la  profeflion  qu’il  avoit  embraflce. 

En  174S  il  traduifit  un  ouvrage  de  Mr  Birac 
pour  rinAru£lion  des  capitaines  de  cavalerie;  &: 
quelque  temps  après  il  traduifit  & augmenta 
par  des  remarques  8c  des  éclaircilTemens  un 
Traité  du  chevalier  de  Chirac  fur  l'art  de  for- 
tifier les  camps.  Ce  travail  de  Mr  de  Grœben, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1755,  avant 
la  guerre  de  fept  ans,  fut  réimprimé  vingt- un 
ans  après  en  1 7 7 6.  Le  favant  général  a fait  des 
remarques  raifonnées  8c  profondes  fur  les  pre-  ' 
micrs  furidemens  généraux  de  la  taélique  par  Mr 
de  Keralio,  8c  a donné  un  journal  pour  les  mi- 
litaires , fous  le  titre  de  Bibliothèque  ou  MémoU 
rcs  concernant  tact  de  la  guerre.  Mais  un  de  fes 
ouvrages  qui  n’eft  pas  de  ta£liqiie,  eft  le  projet 
d’une  fabrique  générale  de  livres  pour  l’Allema- 
gne, 8c  les  pays  étrangers.  Mr  de  Grœben  eft 
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à préfent  fixé  à Berlin  comme  membre  du  con- 
feil  de  guerre. 

Grosse  (Godefroi)  né  à Barleben  dans 
le  duché  de  Magdebourg,  profeffeur  d’abord 
dans  le  collège  appelé  de  Klojierberge , près 
de  la  capitale  de  ce  duché,  enfuite  pafteur  à 
Calemberg  dans  le  même  pays.  Outre  dilTérens 
ouvrages  fur  l’éducation,  & fur  l’économie  ru- 
rale , il  a donné  en  1781  une  traduèlion  de  rhi- 
Jîoire  naturelle  de  Pline , avec  des  remarques. 

Grossinb  (François  Rodolphe  de)  né  à 
Comorn  en  Hongrie.  Je  ne  fais  pourquoi  il  a 
quitté  Vienne,  où  il  a été  pendant  quelques 
années  fecrétnire  de  l’impératrice  Marie  Thérèfc. 
Il  paffa  quelque  temps  à Leipfic  & à Halle, 
puis  à un  village  près  de  Francfort  fur  le  Mein, 
où  il  vécut  en  particulier.  Il  vint  à Berlin  au 
moment  que  Frédéric  II  mourut.  Du  vivant 
dè  l’impératrice  reine  il  avoit  donné  un  ou- 
vrage en  allemand , intitulé  le  Souverain , ou  les 
premiers  6*  principaux  fondemetis  du  Gouver- 
nement monarchique.  C’étoit  une  imitation  du 
fameux  livre  de  Machiavel  fur  le  mêmefujtt, 
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Sc  qui  porte  à peu  près  le  même  titre.  II  fit 
enfiiite  une  hifloire  abrégée  des  papes,  qui  n'eft 
pas  tirée  des  annales  de  Baronius.  Mr  de  Grof- 
fmg  compofa  depuis  quelques  ouvrages  fur  des 
matières  politiques,  & il  donna  des  cahiers  pé- 
riodiques fous  le  titre  de  Journal  des  Dames.  A 
Berlin,  par  la  liberté  de  fes  annonces  critiques, 
il  s'attira  de  fortes  querelles.  Outre  cela  il  fit 
des  dettes  , & il  s’échappa  fans  les  payer.  On 
dit  qu’il  elt  aèliiellement  enfermé  par  ordre  de 
l’empereur.  Un  frère  de  Mr  de  Groffing,  do- 
uleur, a traduit  en  mauvai.s  latin  les  ouvrages 
du  juif  Mendelsfohn,  8c  a fait  un  parallèle  de 
Berlin  & de  Vienne  à l’égard  de  la  littérature. 

Grossmann  (Gullave  Frédéric  Guillau- 
me) natif  de  Berlin,  directeur  du  théâtre  de  la 
cour  de  l’éleèleur  de  Maïence  à Bonn , eA  au- 
teur de  quantité  de  comédies,  tirées  quelques- 
unes  du  françois,  d’autres  de  l’anglois  & de  l’i- 
talien, 8c  de  trois  ou  quatre  de  fon  invention, 
dont  celle  qui  paroît  avoir  eu  le  plus  de  fuccèi 
eA  intitulée  ; Pas  plus  de  ftx  piafs.  Comme  il 
n’a  gtière  que  trente  ans,  on  doit  efpérer  que 
cet  auteur  comédien,  s’il  pafle  de  Bonn  dans 
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une  plus  grande  ville,  pourroit  un  jour  être 
appelé  le  Shakefpear  de  l’Allemagne. 

Gruner  (Chrétien  Godefroi)  né  à Sagan 
en  Siléfie  en  1744,  étudia  la  médecine  à Halle, 
y fut  reçu  dodleur  en  1770,  & alla  donner  à 
Breslau  les  premiers  elTais  de  fon  habileté  dam 
la  fcience  qu’il  profelToit.  Il  y publia  une  dis- 
culTion  critique  des  ouvrages  d’Hippocrate,  pour 
, réparer  ceux  qui  font  véritablement  de  cet  im- 
mortel auteur,  d’avec  ceux  qu’on  lui  a fauffe- 
ment  attribués;  & quelques  penfées  fur  la  mé- 
decine. Ces  deux  ouvrages  le  firent  connoître  au 
fénat  académi([ue  de  Jéna,  & au  duc  de  Wei- 
mar, qui  n’éj>argne  ni  foins  ni  dépenfes  pour 
attirer  à fon  uuiverfité  des  fujets  diftingués.  Il 
fut  fait  profeffeur  à Jéna  en  1773.  Trois  ans 
après  on  lui  conféra  le  titre  de  confeiller  de  cour. 
Depuis  quinze  ans  qu’il  occupe  cette  place,  il 
n’a  pas  donné  moins  de  vingt- cinq  ouvrages,  la 
plupart  en  latin , qui  tous  montrent  une  vafte 
& profonde  érudition  dans  l’hiftoire  de  fon  art, 
& une  grande  connoiffance  des  médecins  au- 
' teurs,  grecs,  juifs,  arabes,  & latins,  anciens  Sc 
modernes.  Meufel. 
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Gruner  ( Jean  Frédéric)  né  à Cobourg  en 
17  23  , profelTeur  à Halle.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages fur  riiillolre  romaine,  & quelques  differ- 
tations  qui  peuvent  fervir  à l’hiftoire  de  l’Alle- 
magne. Il  donna  de  bonnes  éditions  de  Sedu- 
lius,  A' Aureliui  Viifor,  8c  da  Velleîus  l*alercu!us. 

Il  écrivit  en  latin  jusqu’en  1753.  Les  ouvrages 
qu’il  lit  depuis,  font  pour  la  plupart  en  allemand. 

Guischard  ( Charles  Théophile  ) né  à 
Magdebourg  en  172-1.  Son  père,  à ce  qu’il  pa- 
roît,  étoit  originaire  du  Palatinat,  puisqu’il  étoit 
fyndic  de  la  colonie  palatine  établie  à Magde- 
bourg.  Mr  Acîeîung  ne  dit  pas  que  Mr  Gui- 
fchard  étoit  delliné  à la  théologie;  & Mr  For- 
mey,  qui  le  dit  dans  fon  éloge , ne  dit  pas  qu’il 
ait  prêché  quelque  temps.  Cependant  l’un  & 
l’autre  eft  alfez  fur,  8c  il  n’ell  pas  inutile  de  le 
remarquer.  Après  avoir  étudié  à Halle , 8c  i < 

Heilbron,  où  il  publia  une  dilTertation  de  fama 
Salomonis  inter  exteros,  il  continua  fes  études 
à Marbourg , puis  à Leide , en  s’appliquant  fur- 
tout  à la  théologie,  8c  aux  langues  orientales; 

& c’eli  à Leide  qu’il  fit  de.s  fermons.  Il  fub- 
fifta  pendant  quelques  années  en  corrigeant  des 


Digitized  by  Google  < 


PAR  OROHC  ALPHA».  GUI  I57 

épreuves  de  livres  anciens  que  des  libraires  hol- 
landois  faifoient  imprimer.  Il  étoit  fur  le  point 
d’obtenir  une  chaire  lorsque  fes  idées  changè- 
rent, Sc,  qu’il  réfolut  d’embraflee  l’état  militaire, 
il  obtint  un  drapeau  au  fervice  de  Hollande, 
& fit  encore  la  dernière  campagne  tjui  précéda 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle.  Il  fut  alors  fait  lieu- 
tenant-capitaine dans  le  régiment  de  Baden- 
Durlach.  Ce  corps  ayant  été  réduit  peu  de 
îamps  après,  Mr  Guifchard  reAa  fans  emploi; 
mais  on  lui  conferva  néanmoins  fa  paye.  Daits 
les  loifirs  dont  il  jouiflbit  après  la  rédii£lion  de 
ce  régiment,  il  travailla  à fes  Mcmoins  mUi- 
taîres  fur  les  Grecs  ti*  les  Romains,  Il  en  lit 
retoucher  le  flyle,  au  moins  du  premier  volu- 
me, par  le  fameux  ex- capucin  Maubert.  L'ou- 
vrage eut  un  grand  fiiccès.  Frédéric  II,  qui  étoit 
alors  en  Siléfie  dans  la  fécondé  campagne  de  la 
troifième  guerre,  en  1757  , voulut  connoître 
l’auteur  de  ce  livre,  & le  lit  venir  à Breslau. 
On  lit  dans  fon  éloge  (")  que  le  duc  Ferdinand 
de  Bronswic  l’avoit  fait  connoître  au  roi  Frédé- 
ric II;  mais  nous  pouvons  affurer  que  S.  A.  S. 
n’a  connu  Mr  Guifchard  qu’au  fervice  de  Prullè. 

fo)  V.  H'rwirtt  dt  tacnd.  dr  l’iil  177C. 
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Un  air  de  bravoure,  un  ton  de  franchife  militaire 
dans  un  liomme  qui  avoit  fait  prof eilion  de  lit- 
térature théologique,  plut  au  monarque  philo- 
fophe  8c  guerrier.  Il  le  nomma  Quintus  IciliuSy 
du  nom  d’un  tribun  militaire  romain;  (ce  fur- 
nom  lui  relia);  il  le  fit  chef  d’un  bataillon  franc, 
qu’il  forma  très -bien,  & lui  ordonna  d’en  for- 
mer d’autres.  On  a beaucoup  dit  qu’il  a pillé 
en  Saxe;  & certes  il  dohna  lieu  à quelques  re- 
proches. Mais  après  tout  il  le  faifoit  par  ordre 
du  roi,  & par  métier;  car  il  étoit  en  pays  en- 
nemi. On  rapporte  auffi  qu’en  lifant  un  jour 
les  Offices  de  Cicéron  avec  le"  roi , à ces  mots 
„ Rien  n’eft  utile  hors  ce  qui  eft  honnête  : Nihil 
utile  quod'non  honcJlum'\  il  ne  put  s’empêcher 
de  rire,  & il  fallut  en  dire  la  raifon  au  roi.  A 
la  paix  de  1763,  les  bataillons  furent  réformés, 
& le  roi  retint  Quintus  Icilius  à fa  fuite  dans 
le  rang  de  colonel.  Ce  fut  alors  que  ce  favant 
militaire  publia  fon  mémoire  fur  les  canjpagnes 
de  Céfar  : ouvrage  qui  a effuyé  quelques  criti- 
tiqiies  , mais  qui  augmenta  cependant  beau- 
coup fa  réputation.  Nous  ne  pouvons  affiirer 
s’il  eft  vrai,  comme  on  nous  l’a  dit,  que  ce 
fut  lui  que  le  roi  chargea  de  former  le  plan 
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d’une  banque  royale  qu’il  voulolt  établir,  8c 
qu’il  a établie  en  eiïtt.  Mais  Frédéric  II  lui 
parloit  allez  de  tout  ce  qu’il  avoit  envie  de  faire. 
Ses  entretiens  journaliers  pendant  quinze  ans 
avec  un  aulTi  grand  roi,  donnoient  à Mr  Quin- 
tus  de  la  confidération  & de  la  célébrité;  mais 
ce  théologien , devenu  maraudeur  8c  taélicien , 
n’étoit  pis  fort  endurant.  Il  fe  brouilla  quel- 
quefois avec  fon  maître;  8c  fe  plaignoit  très-fou- 
vent  de  fes  farcafmes,  8c  de  ce  qu’il  revenoit 
trop  fouvent  fur  les  mêmes  propos,  qui  n’étoient 
pas  toujours  agréables.  Mais  aulTi  il  donnoit 
trop  fouvent  liêu  à la  plaifanterie  'du  roi  par  la 
trop  grande  familiarité  qu’il  fe  permettoit,  8c 
par  les  récits  qu’il  lui  faifoit  de  fes  aventures. 
Il  eft  mort  en  1775.  Il  a lailTé  un  fils  8c  une 
fille  d’uno.  perfonne  de  qualité,  Mademoifelle 
de  Schlabrendorf,  qu’il  avoit  épouféeen  1780. 
Il  polfédoit  une  colle£lion  de  livres  affez  confi- 
dérable,  Sc  de  bonnes  éditions  d'auteurs  an- 
ciens. Le  roi  Frédéric  IL  acheta  cette  colle£lion 
après  fa  mort  pour  dix  mille  écus , & la  fit  met- 
tre dans  fa  bibliothèque  de  Berlin,  avec  celle 
de  Spanheim.  Formey  Eloges,  Souvenirs,  8c 
Aotices  parlîcul. 
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Guldenstædt  (Jean  Antoine).  Mr  Coxe 
dans  la  fécondé  partie  de  fon  Voyage  au  nord 
parle  de  ce  médecin,  natif  de  Riga,  comme 
d’un  favant  diftingué  qui  s’étoit  fait  connoître 
dans  le  Brandebourg  avant  que  d'aller  en  RulTie. 
Il  eft  vrai  que  non -feulement  il  fit  fon  cours  de 
médecine  à Tuniverfité  de  Francfort,  où  il  im- 
prima & foutint,  pour  être  reçu  douleur,  une 
dilfertation  latine  fur  les  forces  du  corps  humain, 
mais  il  vécut  auffi  quelque  temps  à Berlin  dam 
la  fociété  des  gens  des  lettres,  & furtout  des 
médecins.  Il  fut  appelé  à Pétersbourg  en  1768; 
& on  le  choifit,  deux  ans  après,  pour  accom- 
pagner Mr  Pallas  dans  le  voyage  que  l’impéra- 
trice fit  faire  à celui-ci  au  mont  Camufe,  & en 
différentes  provinces,  tant  de  l’Afie  que  de  l’Eu- 
rope. ( y,  Pallas.)  Guldenfta;dt  revenu  de 
fes  voyages  en  1774,  travailloit  à rédiger  les 
matériaux  qu’il  avoit  ralTemblés , lorsqu’une  fiè- 
vre pourprée  l’emporta  en  1781,  à l’âge  de 
trente -fix  ans.  Il  écrivoit  en  latin,  en  allemand 
& en  françois.  C'oxe  loc.  cit. , Gadebufch  Lief- 
Itend,  Bibliot. , Nov.  Comm.  Pelrop.  Sc  Not.  part. 
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Ha  CKEUT  (Jaques  Philippe)  peintre  célè- 
bre de  paylages,  efl  né  à Prenzlotv  dans  la  Mar- 
che uckerane  en  1737.  Son  père  ctoit  plutôt 
ouvrier  qn’artiflè.  On  l’employoit  quelquefois 
à Berlin  à pt  indre  des  lamhrifl'iges.  Ce  bar- 
bouilleur avoir  fept  fils,  dont  (juelques- uns 
tra\'ailloient  avec  lui  pour  l'aidt-r.  Jaques  Phi- 
lippe ne  tarda  pas  à montrer  un  talent  fupé- 
rieur.  On  lui  fit  apprendre  le  deffein  fous  le 
Siieur,  direèteur  de  l’academie  de  j)cinture;  & 
à l'âge  de  vingt-trois  ans  il  étoit  déjà  recontui 
pour  maître.  Il  alla  en  Suède,  où  il  travailla 
trois  à quatre  ans  En  1764  il  revint  à Berlin, 
prit  avec  lui  Jean  Gortlieb  fou  frère,  & alla  à 
Paris,  où  fes  ouvrages  furent  également  applau- 
dis. Malgré  cela  il  vouloit  voir  les  chef-  d’œu- 
vres  & connoître  les  artiiles  d'Iralie.  En  peu 
de  temps  il  fe  fit  confidérer-à  Rinne  comme  un 
artiüe  du  premier  ordre  dans  fon  genre.  Son 
nom  fut  connu  de  l’impératrice  Catherine  II, 
qui  lui  fit  faire  plufieurs  grands  tableaux.  Le 
plus  fameu.x  efl  celui  où  eft  repréfcntée  la  ba- 
La  PruJJi  littir.  T.  II.  L 
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taille  que  la  flotte  rufle  gagna  à Tfchesme  (ou 
comme  les  Italiens  l’écrivent , Cismè  ) contre  les 
Turcs  en  1774.  On  le  vit  alors  travailler  dans 
un  grand  attelier  tout  meublé , tout  rempli  des 
objets  qu’il  vouloit  peindre.  Il  travailloit  à Li- 
vourne; Sc  ayant  fait  comprendre  à l’amiral  Or- 
low  qu'il  avoit  de  la  peine  à fe  faire  une  jufte 
idée  d'un  vailTeau  en  flammes , l’amiral  rufle  fit 
fous  les  yeux  du  peintre  mettre  le  feu  à une 
vieille  frégate  qu’il  avoit  dans  fa  flotte.  Mr  Ha- 
ckert  peignit  ainfi  d’après  nature  l’embrafement 
de  la  flotte  turque.  Il  retourna  depuis  à Rome; 
de  là  il  fut  appelé  à Naples  ; & il  eft  à préfent 
de  retour  à Home,  d’où  tout  artifte  qui  a du 
génie  ne  fe  détache  qu’à  regret.  Il  travaille  ce- 
pendant pour  la  cour  de  Naples,  de  qui  il  eft 
ftipendié. 

H A CEE  R T (Jean  Gottlieb)  frère  cadet  du 
précédent,  né  en  1744,  apprit  le  defleiu  du 
même  maître.  Il  s’appliqua  à peindre  des  pay- 
fages  comme  fon  frère,  & voyagea  en  France  & 
en  Italie  avec  lui;  mais  il  mourut  avant  d’at- 
teindre fa  trente -cinquième  année.  Que  n’au- 
roient-ils  pas  fait  ces  deux  frères  en  uavaillant 
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d’accord,  & avec  un  talent  décidé  pour  le  mê- 
me genre? 

Hagedorn  (Charles  Dietericli)  né  dans  le 
comté  de  Ravensberg  en  1716,  aumônier  d’un 
légiment  à NeilTe,  enfiiite  pafteur  à Minden  en 
Weftphalie,  a fait  quelques  livres  d'inAitiitioni 
chrétiennes;  un  particuliérement  pour  les  mi- 
litaires, & un  autre  qui  a pour  titre  Religion  du 
chrctien  raifonnable.  Depuis  près  de  quarante 
ans  il  ne  fait  plus  que  des  fermons.  Il  n’étoit 
pas  parent  des  célèbres  Mellienrs  de  Hagedorn 
de  Hambourg. 

H A GE  N (Jean  Antoine,  baron  de)  ci-de- 
vant lieutenant  du  régiment  d’Anhalt-Bernbourg 
dans  1 armée  prulTienne,  enfuite  référendaire  à 
la  chambre  des  domaines  à Berlin.  Ses  poëfies 
dans  le  goût  de  Chaulieu,  fon  Magafin  pour 
fervir  à l’hiftoire  du  théâtre , & fes  nouvelle» 
dramatiques , annoncent  fon  goût.  Il  étoit  en 
voyage  & fans  emploi  en  ijbS- 

Hagen  (Jean  Henri)  apothicaire  à Kœnigs- 
berg  en  Pruffe,  a donné  plufieurs  ouvrages  fur 
la  botanique  & la  chimie.  Mort  en  1773. 

L 9 
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H A GE  N (Thomas  Philippe  de)  né  à Ho- 
hen-Nauen  dans  une  terre  de  fa  famille,  près  de 
Ratenau,  en  17185  préfident  du  confiftoire  fu- 
périeur  à Berlin,  de  la  cailTe  des  églifes  & des 
pauvres,  Sc  de  plufieurs  autres  dicaflêres.  Si 
le  nom  d'I/idiigine  a été  formé  de  Hagen,  cette 
famille,  d’ailleurs  ancienne  &:  ilIuRre  fans  con- 
tredit, eft  une  des  premières  de  la  Saxe  qui 
ait  donné  à la  république  des  h.ttres  un  écri- 
vain eftimable.  Car  Jean  d'iiulagine  a fleuri  au 
commencement  du  quinzième  fiècle;  & il  pa- 
roît  que  cette  famille  s'efl  également  diflingué'e 
dans  la  profcAlon  des  lettres  &:  dans  celle  des 
armes  (“).  Mr  de  Hagen,  quoiqu’occupé  des 
affaires  de  plufieurs  direèloires  auxcpiels  il  pré- 
fule,  confacre  fes  loilirs  à des  ouvrages  utiles 
à tous  les  chefs  & commis  de  l’adminiflration 
interne  de  l’état.  Outre  l’FîlAr.'ire  généalogique 
de  quelques  familles  nobles  brandebourgeoifes, 
deStechow,  de  Ilagtn,  de  Dorfladt,  de  W’il- 
mersdorfl  , il  a donné  des  deferiptions , Sa  fait 
graver  des  cartes  topographitjues  bien  détaillées 
& exaèfes  de  plufieurs  diflriéls  de  la  Marche  de 

(a)  V.  le  Diôionn.  des  auteurs  de  Jcechcr,  celui  de  Mr  AJe- 
luiig,  6c  le  Dicl.  de  1a  nobiefîe  ÇAdi:/-/^cu/c'o/t)  dé  CauIic. 
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Brandebotirg,  furtout  des  fabriques,  & des  ca- 
naux par  lesquels  les  grandes  rivières  q»ii  la 
croifent  communiquent  entre  elles,  & font  la 
fource  principale  de  la  richeffe  du  pays  Sc  des 
forces  de  l<Omonarchie. 

Hahn  (Jean  Bernard)  né  à Knenigsberg  en 
17Q2,  étoit  ci-devant  profelTeur  d’éloquence  & 
d'hiAoire  dans  la  même  ville;  mais  il  a quitté 
cette  place,  & vit  fans  emploi.  Il  a toujours  écrit 
en  latin.  Il  ne  profelfe  que  la  pbilofophie;  mais 
il  tâche  de  la  concilier  avec  la  théologie.  Dans 
un  ouvrage  imprimé  l’an  1774,  il  prouve  que 
les  comètes  ne  pré Tagent  rien  de  terrible.  Bayle 
& Wolfl  l’avoient  prouvé  cinquante  & foixante 
ans  avant  lui.  Mais  il  faut  donner  le  temps  aux 
opinions,  & aux  modes,  de  faire  leur  chemin. 
Kœnigsberg  n’avoit  pas  encore  un  fi  grand  com- 
merce avec  l’Angleterre,  lorsque  Hahn  étudioit  ; 
Sc  la  correfpondance  de  la  PrulTe  orientale  avec 
Berlin  Sc  les  univerfités  du  Brandebourg,  8c  de 
la  Saxe , n’étoit  pas  fi  animée. 

Halle  (Jean  Samtiel)  né  à BartenAein  en 
PrulTe  l’an  1 7 27.  Il  eA  depuis  plus  de  vingt  ans 
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profcHeur  d’iiiftoire  au  corps  des  cadets  de  Bet- 
lin.  Il  avoit  été  auparavant  régent  de  claffe  à 
Brandebourg;  & il  paroît  être  plutôt  porté  pour 
la  médecine,  les  mécaniques,  & l'hiftoire  natu- 
relle, cjue  pour  I hiftoire  politiqiCP-  Il  a tra- 
duit du  latin  en  allemand  quelcpies  ouvrages  de 
Haller,  & il  en  a donné  d’autres  tirés  de  Stahl. 
Ou  fouhaiteroit  qu’en  traduifant  des  ouvrages 
qui  demandent  une  diôlion  fimple  & facile, 
telle  (pie  la  Defcription  des  arts  & métiers,  il 
n’alTeflât  pas  un  flyle  ampoulé. 

H AM  AN  N (Jean  Qeorge)  né  à Kœnigsberg 
en  Prulfe  en  1730,  obtint  un  emploi  dans  un 
bureau  de  la  douane  de  cette  ville.  Il  y a de 
l’apparence  que  fa  traduôlion  de  Dangeuil  fur 
les  avantages  é"  les  désavantages  de  la  France 
tif  de  la  grande  Bretagne  par  rapport  au  com- 
merce lui  a fervi  de  recommandation  pour  ob- 
tenir l’emploi  qu’il  a.  Au  relie  fes  ouvrages  ont 
toujours  paru  foiis  des  noms  empnmtés,  & font 
imprimés  en  différens  endroits.  Aucun  ne  porte 
la  date  du  pays  où  il  vit.  Je  ne  fais  ce  qui  l’a 
obligé  à ce  ménagement.  Si  on  ne  favoit  pas 
qu’il  écrivoit  dans  le  temps  que  la  littérature 
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allemande  fe  formoit  & fe  perfe£lionnoIt , on 
diroit  qu’il  a écrit  dans  la  décadence  du  bon 
goût  Les  titres  de  ces  ouvrages  font  auffi  fin- 
guliers  que  le  ftyle  dont  ils  font  écrits;  Sc.  ce- 
pendant il  y a de  l’efprit  & du  fonds , & de 
bonnes  idées , meme  de  la  plaifanterie  dans  les 
titres.  En  voici  par  exemple  ; Dits  mémoraHes 
de  Socrate,  pour  les  longs  loîfirs  du  public;  les 
Nues,  pour  fervir  de  petite  pièce  {Nachfpiel)  à 
touvrage  précédent.  Les  Lettres  pajloralcs  fur 
le  drame  de  Pécole  (Sc/iuldrarn)  ont  auffi  quel- 
que chofe  de  fingulier.  Il  a donné  en  françois 
un  ejfai  à la  mofaïtjuc,  dont  une  partie  a pour 
titre  l'Inoculation  dit  bon  feus.  A la  manière 
dont  les  critiques  allemands  parlent  des  ouvra- 
ges & du  llyle  de  ce  douanier  auteur,  ou  pour- 
roit  croire  que  le  bon  fens  ne  lui  étoit  jias 
tout-à-fait  naturel  ni  parfaitement  bien  inoculé. 
Un  autre  de  fes  ouvrages,  qtii  ne  paroît  pas 
moins  fingulier,  eft  l'Apologie  de  la  lettre  H : c’efi 
apparemment  pour  s’oppofer  à Mr  Schlœzer  Sc 
à quelques  autres  qui  font  la  guerre  à cette  let- 
tre, & qui  voudroient  qu’on  la  fupprimât  par- 
tout où  elle  n’eft  d’aucune  utilité.  On  a vu  dans 
les  plus  beaux  temps  de  la  littérature  italienne 
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s'élever  de  pareilles  dispures  entre  le  TrilTm  & 
Ange  Firenzuüla.  Mr  Hamann  mourût  l’an- 
née dernière  1788  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Wi  ftphalie.  Ses  ouvrages  feront  probablement 
oubliés.  Mais  il  a laillè  des  élèves  qui  fupé- 
lit.urs  au  maître  à bien  des  égards , femblent 
avoir  contrarié  de  lui  cette  tournure  fingulière 
de  ftyle  8c  d’efprit.  Kulner. 

H A MM  (Jean  de)  profefTeur  de  théologie  & 

t 

des  langues  orientales  à Duisbourg  vers  le  mi- 
lieu du  fiècle.  Il  n’a  donné  que  quelques  écrits 
polémiques  contre  Jean  Henri  Hottinger,  pro- 
felTeur  à Heidelberg,  fils  d un  autre  du  même 
nom  que  l’éltèlenr  palatin  avoit  appelé  de  Zu- 
ric  à la  même  univeifité. 

Haniscii  (George  Daniel)  né  en  PriifTe 
en  17-jfi,  pafieur  dans  la  vieille  Marche  à Tan- 
gerinunde.  Après  fa  differtation  inaugurale  en 
latin  , imprimée  à Halle  en  1770,  fur  la  miJJ' on 
de  St  Bonifare  en  Allemagne , il  a fait  quelques 
elfais  en  allemand  , datis  l'un  desquels  il  prouve 
que  l’éducatiou  domefiique  doit  venir  au  fecours 
de  l'éducation  publique.  Le  thème  feroit  excCl- 
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lent,  fl  le  discours  étoit  prononcé  devant  les  pa- 
ïens Sc  les  gouverneurs  des  enfans.  Mais  on  crie 
clans  les  écoles  contre  les  parens , Sc  dans  les 
maifons  particulières  contre  les  maîtres  d’école. 

Ha  NOW  (Michel  Clirillophe)  né  dans  la  Po- 
méranie ultérieure  en  1O1J3  dans  un  village  nom- 
mé Zamborll,  où  fou  père  étoit  curé  ( Prediger). 
Il  fut  d’abord  defliné  à la  théologie;  mais  il  fe 
voua  eiifulte  au  droit.  A l’ige  de  vingt-cinq  ans 
il  obtint  le  grade  de  maîtve-ès-arts  à Leipfic,  où 
il  publia  quelques  dilfertatioiis  fur  dillérens  fu- 
jets.  Il  entra  en  qualité  de  précepteur  chez  un 
Mr  Bofe  à Dresde,  & quelque  temps  après  chez 
un  négociant,  nommé  Weickhmann,  à Danzic. 
Ses  talens  furent  connus  du  magillrat  de  la 
ville;  Sc  il  fut  fait  profeffeur  de  mathématique 
& de  philofophie  en  1727.  Depuis-lors  il  s’oc- 
cu{)a  principalement  de  l’iiifloire  naturelle;  Sc 
c’efl  un  des  favans  du  fiècle  qui  a le  mieux  mé- 
rité de  cette  partie.  Il  a publié  des  expériences 
pendant  près  de  cinquante  ans,  la  plupart  en 
allemand,  fous  le  titre  A' Expériences  danzicoifes 
(Danziger  Erfahrungen.)  On  a de  lui  en  latin 
plufieurs  traités  ctirieux;  par  exemple:  de  que- 
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JIus  Tontini  moralhate\  — de  Origine  mundi  ex 
montibus  & vallibus  ; — ImpoJJibilitas  quadra- 
tures circuli  a priori  adferta;  — de  Eleüione  per 
foritm.  A la  mort  du  célèbre  Wolff , Hanow  fe 
chargea  de  rédiger  la  partie  de  cette  longue  fuite 
de  traités  philofophiques  que  l’auteur  n’avoit 
pas  achevée.  ( V.  Wolff.)  Il  en  donna  neuf 
volumes  in- 4°;  un  d’économie,  quatre  de  phi- 
lofophie  civile  ou  politique,  quatre  autres  de 
philofophie  naturelle  ou  phyfique.  Son  latin, 
quoique  fcolaftique,  eft  beaucoup  meilleur  que 
celui  de  Wolff.  Il  ne  s’eft  point  marié.  Il  lé- 
gua fa  bibliothèque,  fes  inftrumens  de  phyfi- 
que 8c  de  mathématique,  fa  colle£lion  d’hiftoire 
naturelle,  à la  bibliothèque  d’un  collège  de 
Danzic.  Il  eft  mort  en  1773,  âgé  de  foixante 
& dix -huit  ans. 

Hartmann  (Melchior  Philippe)  médecin 
8c  profeffeur  de  médecine  à l’univerfité  de  Kœ- 
nigsberg,  mort  en  1753.  • Il  étoit  fils  d’un  hom- 
me célèbre  pour  fon  temps  dans  le  nord,  qui 
faifoit  des  livres  fur  l'hiftoire  eccléfiaftique  8c  fur 
la  médecine  (<»).  Le  fils  n’a  écrit  que  fur  la  mé- 

(a")  Voyez  l’article  Hartnann  dans  le  Di£Uonn.  de  Joecher. 
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decine  en  latin.  L'ouvrage  le  plus  eftimé  qu’on 
ait  de  ce  dernier,  ell  celui  qu’il  a imprimé  à 
Leide  fur  l’ufage  de  l’ambre , de  Surcini  in  rnede- 
cina  efficacia.  On  dira  fans  doute  que  ceux  qui 
ont  affermé  la  pêclie  de  l’ambre  lui  ont  payé  cet 
ouvrage.  Mais  il  avoit  auffi  un  intérêt  particu- 
lier à faire  valoir  cette  marchandife.  11  en  avoit 
une  collection  très-confidérable,  & des  mor- 
ceaux rares  & vraiment  précieux,  qu’il  vouloit 
vendre  & qu’il  vendit  effectivement  à un  alfez 
haut  prix , je  ne  fais  fi  c’eA  à un  feigneur  ruffe 
ou  à un  pulonois. 

ê 

H ART  MANN  (Pierre  Émanuel)  né  à Halle 
en  17Î7,  profeneur  de  médecine  à Francfort 
fur  l'Oder.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages  en 
latin  fur  l’ufage  du  mercure  & de  l’antimoine; 
& fur  quelques  parties  de  la  chimie.  Il  a donné 
la  defcription  des  plantes  qui  viennent  naturel- 
lement dans  les  environs  de  Francfort. 

H ARTMANN  (Frédéric  Traugott  ) em- 
ployé au  bureau  de  la  lotterie  à Berlin,  a écrit 
en  1785  fut  la  liberté  civile  que  Mr  de  Dohm 
prétend  qu’on  doit  accorder  aux  Juifs.  Il  prouve 
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que  fl  on  leur  accordoit  tout  ce  que  Mr  de 
Dohrn  avoit  dit  Cju’on  leur  de\  oit  accorder,  leur 
fituation  dans  l’état  civil  feroit  beaucou])  meil- 
leure que  celle  des  chrétiens.  Cet  ouvrage  fut 
bien  reçu  du  jtublic;  mais  ce  public  chrétien  ne 
témoigna  pas  à l’auteur  par  des  marques  réelles 
..  la  même  reconuoifTauce  que  les  Juifs  de  Berlin 
témoignèrent  à Mr  de  Duhm.  Mr  Hartmann 
avoit  peut-être  une  autre  paflion  à fatisfaire  en 
écrivant  contre  les  Juifs.  Il  en  avoit  été  la  dr.pe 
quelquefois;  & il  avoit  déjà  écrit  contr’eux  des 
fatires,  qu'il  intitula  Hiéroglyphes. 

Hause  (Charles  René)  profefTeiir  & biblio- 
thécaire à l’univerfité  de  Francfort  fur  l’Oder, 
a fait  fes  études  à Leipfic,  où  il  naquit  en  17-50. 
Il  ne  prit  le  doêlorat  qu’en  philofophie:  ce  qui 
n’eft  guère  d’ufage  qu’en  Allemagne.  Il  efi  vrai 
que  dans  quelques  uiiiverfités  d'Italie  on  confère 
lin  grade  à peu  près  femblable  à ceux  qui  fe  de- 
flinent  aux  chaires  de  philofophie  ou  de  belles 
lettres.  Mr  Haufe,  a^tint  été  fait  profelTeur  affez 
jeune,  travaille  conftamment  & tranquillement 
dans  la  même  place  que  fes  premiers  elfais  lui 
firent  obtenir  Ses  ouvrages , tant  en  latin  qu’en 
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allemand,  roulent  fur  l’iiilioire  du  moyen  âge, 
Sc  fur  l'hüloire  moderne.  On  en  trouve  la  lifte 
dans  VAlIemuQne  liiùralre  de  Meufel. 


H A Y N E ( J E G ....  ) ingé- 

nieur au  fcrvice  du  roi  de  Prulfe.  Son  ouvrage 
fur  la  taiflique  des  Torts  intéreffe  dans  ce  mo- 
ment pliis  que  lorsqu’il  p.irut  en  i /S3.  Ou  fc- 
Tüit  bien-aife  de  favoir  tjue  cet  ingénieur  eût 
fait  la  guerre,  ou  du  moins  un  long  féjour,  en 
l'urt|uie.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’il  a 
ptiifê  dans  de  lionnes  fources,  quoique  les  mé- 
moires du  baron  de  Tott  n’euflént  pas  encore 
paru.  L’hiftoire  des  trois  guerres  de  Turquie 
entre  1683  & I 737»  ftue  Hayne  a donnée  de- 
puis, fert  de  fupplément  à cet  ouvrage. 

H E CK  ER  (Jean  Jules)  né  dans  le  comté 
delà  Mark,  Sc  mort  à Berlin  en  1763,  âgé  en- 
viron de  foixante  ans.  Ses  ouvrages  font  peu 
de  cliofe.  Mais  le  zèle  de  cet  eccléliaftique  pour 
i’inftruclion  du  bas  peu,  le  l’a  rendu  célèbre.  Il 
fut  le  fondateur  d’une  école  tju’on  nomma  réelle, 
parce  qu’on  y inftruifoit  les  élèv'es  de  rebus,  non 
de  verbis.  Frédéric  II  u’a  rien  fait  pour  cette 


école , née  dans  les  premières  années  de  fon  rè- 
gne; mais  il  lailToit  faire,  8c  cela  a fufli.  L’ob- 
jet de  fon  inAitution  étoit  d’enfeigner  des  chofes 
dire£lement  utiles  à tous  ceux  qui  fe  deAinent 
aux  arts  mécaniques  8c  au  commerce.  Il  pré- 
céda tous  les  pédagogiAes  de  nos  jours  qui  l’ont 
enfuite  éclipfé.  Le  père  abbé  Felbiger  eA  venu 
prendre  de  lui  le  modèle  des  écoles  qu’il  a fon- 
dées en  Siléfie,  8c  enfuite  en  Hongrie  Le  nom 
de  normales  qu’on  a donné  à plufieurs  établif- 
femens  de  cette  efpèce  ne  convient  proprement 
qu’à  celle-ci,  qui  a véritablement  fervi  de  mo- 
dèle ou  de  norme  à toutes  les  autres  : elle  s’eA 
formée  par  fes  foins.  Un  des  legs  que  fa  répu- 
tation procura  à cette  école,  lui  eA  venu  du 
fameux  gazetier  d’Erlang.  Mais  cet  héritage  en- 
gagea la  maifon  dans  un  procès,  devant  je  ne 
fais  quel  tribunal  de  l’Empire;  8c  ce  procès  dure 
depuis  vingt- cinq  ans. 


I 

I 

I 
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Heineccius  (Jean  Théophile)  né  à Ei- 
fenberg  d’un  père  eccléfiaAique,  en  1 68 1 > s’étoit 
deAiné  à (a  théologie,  & s’appliqua  furtout  à 
l’hiAoire  eccléfiaAique.  Il  fut  à Leipfic  créé  maî- 
tre (magi/fer)  en  1704.  Étant  enfuite  allé  à 
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Halle,  il  fe  tourna  du  coté  de  la  jurisprudence. 
Il  fut  cependant  fait  profelTeur  extraordinaire, 
puis  ordinaire  de  philofopliie.  Il  ne  prit  le 
doilorat  en  droit  qu’à  l’âge  de  trente -fix  ans, 
8c  fut  fait  profelTeur  à Halle  en  1^21,  Trois 
ans  après  on  lui  oflrit  une  chaire  apparemment 
plus  lucrative  à Francfort.  Il  l’accepta,  8c  la 
tint  trois  ans.  Fendant  trois  autres  années  il 
occupa  une  chaire  de  jurisprudence  à Franecker. 
Il  retourna  de  celte  univerfité  a celle  de  Franc- 
fort; & de  là,  à caufe  de  fes  querelles  avec  un 
autre  profelTeur,  nommé  Trier,  il  fut  transféré 
à Halle,  où  il  mourut  en  1741,  âgé  de  foixante 
ans.  Ses  ouvrages  font  peu  volumineux,  cpioi- 
que  remplis  d’une  érudition  immenfe;  mais  ils 
roulent  fur  des  fujets  imérelTans.  Les  Antiqui- 
tés romaines,  rédigées  fous  les  titres  8c  félon 
l’ordre  des  Inflitutions  de  JuAinien,  pour  leur 
fer%'ir  d’éclaircilTement , ont  eu  beaucoup  de 
cours.  Son  fort  d’ailleurs  étoit  le  droit  féodal 
& germanique,  fur  lequel  on  le  confultoit  de 
toute  part.  Il  appartient  à peine  au  règne  de 
Frédéric  II,  puisqu’il  mourut  un  an  après  fon 
avènement  au  trône.  Mais  fes  ouvrages,  com- 
me ceux  de  Bœhmer,  de  Stryck,  de  Thoma- 
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fuis,  en  droit;  ceux  de  Hofimann,  de  Stahl, 
en  médecine , montrent  dans  quel  état  fe  trou- 
voient  les  fciences  dans  le  Brandebourg  fous  le 
règne  précédent. 

Heinitz  (Frcd.  Guillaume,  baron  de)  étoit 
miniflre  au  département  des  mines  à Drefde. 
Lorsque  par  quelque  mécontentement  il  fe  dé- 
mit de  fon  emploi,  Frédéric  II  lui  en  donna  un 
de  la  même  nature  à Berlin  en  1777.  Le  roi  com- 
mençoit  à revenir  de  l'averfion  qu’il  avoit  eue 
pour  la  minéralogie.  Mr  de  Heinitz  dans  la  fuite 
fut  chargé  de  plufieurs  déparfemens;  car  outre 
celui  des  mines,  il  a celui  de  Weflphalie,  c’efl- 
à-dire  des  provinces  de  Cléve,  de  Meurs,  de 
la  Mark,  Gueldre,  Vlinden  &c. ; il  a celui  du 
fel,  de  la  monnoie,  & de  la  fabrique  de  porce- 
laine, celui  de  l’académie  des  arts.  La  pluj)art 
de  ces  départemens,  à l’exception  de  celui  de 
Weflphalie,  ont  du  rapport  entr’eux.  La  mon- 
noie &:  le  fel  foffile  en  ont  avec  la  minéralotiie  ; & 
la  manufaLlurede  porcelaine  en  a encore  un  plus 
direcl  avec  l’académie  de  peinture  & de  fcul- 
pture.  Frédéric  II  avoit  laiflé  tomber  l’académie 
de  peinture  fondée  par  fon  aïeul.  Elle  étoit 
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presque  entièrement  tombée  depuis  qu’un  in- 
cendie en  avoit  détruit  les  falles  Sc  réduit  en 
cendres  les  tableaux  Sc  les  modèles  qu'on  avoit 
xalTemblés.  Mr  de  Heinitz  prit  foin  de  ce  qu'on 
avoit  fauvé,  Sc  s’intérena  pour  quelques  jeunes 
artilles  qui  promettoient  du  fuccès.  II  jjrojjofa 
au  roi  en  1784  les  moyens  de  rétablir  cette  aca- 
démie ; c’étoit  de  lui  affigner  quelques  fonds 
que  le  miniftre  lui  indiqua.  Le  roi  ne  fut  pas 
d’humeur  de  dispofer  de  ces  fonds  comme  le 
minillre  le  propofoitj  mais  il  confentit  que  Mr 
de  Heinitz  eût  la  direèÜon  des  élèves  qui  fe 
préfentoient  à l'école  de  deflein  qui  fubfifloit 
encore.  On  a vu  en  deux  ou  trois  ans  des  pro- 
grès afftz  confidérables,  qui  engagèrent  Frédéric 
Guillaume  II  à protéger  cette  académie,  Sc  à 
répandre  fes  bienfaits  fut  les  artiftes  qui  le  mé- 
ritoient.  Au  reAe  nous  avons  de  Mr  le  baron  de 
Heinitz,  comme  auteur,  un  ElTai  d’économie 
politique,  imprimé  en  1785»  nn  Mémoire  fur 
le  produit  du  règne  minéral  de  la  monarchie 
prulTienne , Sc  fur  les  moyens  de  cultiver  cette 
branche  de  l’économie  politique  (Berlin  i78f>)» 
tme  autre  enfin  fur  les  Finances  de  la  Saxe  (“). 


(a)  V.  l’art.  M 1 R a I K 4 V. 
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HeiniL’s  (Jean  Philippe)  né  en  iGSS» 
étoit  fils  d'iin  bourgiiemaître  de  Smalcalde  qui 
dans  ce  temps  habitoit  a Caffel.  Après  avoir 
lait  fes  études  à Brème  avec  fuccès,  il  fut  fait 
profelfeur  d’hiüoire  eccléfiaAique  judaïque  dan» 
un  collège  de  Halle;  tnfuite  il  alla  fe  faire  rece- 
voir docleur  à Francfort  fur  l’Oder,  apparem- 
ment parce  qu’étant  de  la  religion  réformée  il 
aimoit  mieux  prendre  ce  grade  dans  une  uni- 
verfité  de  la  même  religion  cpi’à  celle  de  Halle 
tjui  eft  luthérienne.  Bientôt  après  il  fut  fait  re- 
lieur du  collège  de  Joachimsthal  à Berlin,  qui 
eft  aiiffi  de  la  religion  réformée.  On  l’alfocia , 
Se  il  en  étoit  bien  digne,  à la  focièté  royale  en 
1732.  Cette  focièté  étant  renouvelée  fous  le 
nom  d’académie,  il  en  fut  non-feulement  mem- 
bre, mais  direêlcur  de  la  clalfe  de  philofojrhie 
fpéculative;  c’eA  de  quoi  Mr  Adelung  ne  fait 
point  mention.  Ce  lexicographe  dit  pourtant 
avec  raifon  queHeinius  étoit  un  favant  diftinguè 
8c  un  excellent  régent  de  collège.  Il  a fourni 
de  fort  bons  mémoires  aux  recueils  de  l’acadé- 
mie, furtout  fur  les  anciens  philofophes.  Deux 
livres  de  differtations  facrées,  chofes  fort  curieiï- 
fts,  ont  été  im])rimés  à AmAerdam  en  1737.  Il 
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e(l  mort  en  1775.  Mofer,  Adiluiig,  Minioira 
de  r académie. 

Heisleu  (Philippe  Jacob)  né  à Schcnk'.n- 
hofeii,  petit  village  ]>rès  de  Lindati,  de  pareil* 
catholiepies.  Il  reçut  fa  première  éducation  chez 
un  oncle  doyen  d’une  églife  dans  le  diocèfe  de 
Conftance;  enfuite  chez  les  jéfuites  à Mindel-» 
heirn,  où  il  continua  d’étudier,  & où  il  fut  en- 
fuite  fait  profelfeur.  11  a écrit  fur  le  droit  cptel- 
ques  dilfertations , & il  a fourni  beaucoup  d’ar- 
ticles au  journal  ou  aux  gazettes  hebdomadaires 
de  Halle,  depuis  1759  jusqu’en  1779.  Mort 
en  1771.  IVeidlich. 

Henckei.  ( Erdmann  Henri)  comte  de 
Oderberg,  baron  de  Donnersmarck , & feigneur 
de  Poclzig,  né  à Oderberg  en  Siléfie  d’une  fa- 
mille illuflre,  étudioit  à Halle  avec  fon  frère 
Wenceslas,  lorsque  Frédéric  I prit  le  titre  de 
roi.  Ils  prononcèrent  à cette  occafion,  l’un  en 
allemand,  l’autre  en  latin,  des  discours  pané- 
gyriques & congratulatoires , qui  ont  été  im- 
primés. Le  comte  Erdmann  Henckei  publia 
aulTi  quelques  autres  ouvrages  à ilerlin  & à 
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Halle  du  vivant  du  roi  Frédéric  Guillaiime  I. 
Il  fe  retira  enfuite  à fon  château  d’Oderberg, 
où  il  pafTa  le  rcfte  de  fa  vie  en  exercices  de 
piété.  Il  eü  mort  en  1752,  âgé  de  foixante- 
neuf  ans. 

He.nckel  (Joachim  Frédéric)  très-célè- 
bre chirurgien  Sc.  accoucheur,  né  en  PrufTe  dans 
un  diftricl  appelé  Hollande.  Il  fut  un  de  ces 
jeunes  chirurgiens  cjue  le  roi  Frédéric  Guillau- 
me I envoya  à Paris  pour  apj)rendre  la  profef- 
fion,  qui  dans  fes  états  étoit  alors  fort  reculée. 
A fon  retour  on  le  fit  chirurgien  major  des  gen- 
darmes; mais  il  vouloit  devenir  profeffeur,  & il 
alla  prendre  le  grade'  de  doèleur  à Francfort  fur 
l’Oder  en  1744,  quoique  âgé  de  trente- deux 
ans.  Il  vint  enfuite  s'établit  à Berlin,  donna 
des  leçons,  fe  procura  des  pratiques,  & fe  ren- 
dit fort  célèbre  furtout  comme  accoucheur:  c'é- 
toit-là  fon  fort;  & c’ell  dans  cette  partie  que 
fes  ouvrages  peuvent  encore  être  utiles.  Au  relie 
ce  font  pour  la  plupart  des  compilations.  A Ber- 
lin, où  il  vécut  plus  de  trente -cinq  ans,  cet 
homme  efl  encore  fameux  pat  fon  avarice  aulfi 
inhumaine  que  ridicule.  Il  fe  hufoit  payer  à la 
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rigueur  par  de  pauvres  gens  qui  le  confultoient 
pend:îut  quelques  quarts  d’heures,  & que  d’au- 
tres profelTeurs  traitoient  des  mois  & des  ans  cie 
fuite  fans  exiger  un  fou.  Il  fe  feroit  presque 
lailTé  mourir  de  faim  pour  épargner  la  dépenfe. 
Il  irrêtoit  f<»n  argent  à un  intérêt  exorbitant. 
Cette  avarice  au  lieu  de  l’enrichir  l’appauvrit. 
Sa  femme,  qui  ne  pouvoit  jamais  lui  arracher 
l’argent  nécelfaire,  étoit  réduite  à s’accorder  avec 
des  emprunteurs  qui  partageoient  avec  elle  l’ar- 
gent pour  lequel  on  s’obligeoit  à une  ufure  énor- 
me. Ils  ne  le  lui  rendoient  plus,  & lui  n’ofoit 
point  le  demander  en  juflice  , pour  ne  point 
manifefter  fon  avarice  aiïreufe.  Obligé  de  tenir 
voiture , il  voloit  l’avoine  à fon  propre  cocher , 
qui  l'ayant  une  fois  furpris , feignit  de  ne  le 
point  connoître,  & le  rofla  d’importance.  Il 
avoit  un  fils  unique  qui  promettoit  beaucoup; 
mais  il  ne  furvécut  point  à fon  père  qui  mourut 
en  1777,  âgé  de  foixante-  cinq  ans. 

Hennert  (Jean  Frédéric)  né  à Berlin  ea 
1734,  fils  d’un  confeiller  aulique.  Il  fut  fait 
profelTeur  de  mathématique  & d’aAronomie  à 
Utrecht  à peu  près  dans  le  même  temps  que 
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le  roi  fit  venir  à Berlin  pour  aflronome  iin  jeune 
Bâlois , & que  pour  eiifeigner  les  mathémati- 
ques à de  jeunes  militaires  il  fit  venir  d’Utrecht 
même  Mr  de  Cafiillon;  & c’eft  la  chaire  de  ce- 
lui-ci que  Mr  Hennert  obtint  (“).  Il  a donné 
au  public  quelques  ouvrages  en  latin  & en  fran- 
çois.  Depuis  cinq  ou  fix  ans  on  a de  lui  dans 
le  Magafin  de  mathématique  de  Leipfic,  Sc  dans 
le  Journal  afironomique  de  Mr  Bode,  des  cb- 
fervations  fur  les  orbites  elliptiques  des  planètes. 

HivNNERT  (Charles)  frère  du  précédent, 
a fait  quelques  campagnes  de  la  dernière  guerre 
fous  le  prince  Henri;  il  a demeuré  long -temps 
ïluprès  de  S.  A.  R.  àRheinsberg,  dont  il  a donné 
une  belle  defeription.  Il  efi  depuis  17S3  infpe- 
fleur  des  forêts  à Charlottenbourg;  & il  a donné 
un  traité  fur  tarcliileflure  Sc  tort  des  jardins  en 
J7S6,  Sc  un  excellent  ouvrage  Çnt  la  cavalerie 
(les  anciens  du  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
c’eft- à- dire,  fur  les  chars  des  héros  d’Homère. 
|1  avoir  entrepris  une  hiftoire  militaire  des  états 
prudiens , depuis  le  grand  tleêleur  Frédéric 
Guillaume;  mais  il  a renoncé  à cette  entreprife. 

Formey,  LtttrKs fur  l'itefl  des fciences  C-  des  maurs. 
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Heubst  ( Jean  Frédéric  Guillaume)  fils 
d’un  pafleiir  furintendant  dcMinden,  jirédica- 
teur  à une  des  églifes  lutliéricnnes  de  Berlin, 
a continué  l'iiifloirc  naturelle  du  règne  animal 
de  Borousky,  & a donné  av  ant  cela  quelques 
cahiers  fur  des  fujets  particuliers  de  ce  genre  en 
i7Ü2 — »7Si;  furtout  fur  les  crabes  Sc  les  écre- 
viffes.  Sa  carrière  u'orùe  rien  de  brillant,  mais 
pourtant  queltpic-s  fiugularltés  remarquables.  Il 
étoit  cha'pelaiu  au  corps  eles  cadets  fous  le  gé- 
néral Buddeulirock  qui  en  étoit  le  chef.  Ce  gé- 
néral crut  que  «lans  un  fermon  auquel  il  affifta, 
le  prédicateur  avoit  lâché  des  traits  qui  portoicnt 
fur  lui,  à caufe  de  quelques  mécontentemens  que 
Madame  la  générale  avoit  caufés  à la  femme  du 
prédicateur,  & fit  des  infiances  auprès  de  Mr  do 
Zedlitz,  miniflrc  du  département  eccléfiaftiqtrc, 
pour  qu’on  cherchât  une  autre  place  au  prédica- 
teur. Le  minidre,  qui  ne  vouloit  point  déplaire 
au  général,  le  fit  curé  d’une  petite  ville,  d’où  il 
fut  enfuite  rappelé  à Berlin.  Il  vient  de  faire 
(en  1789)  im  voyage  en  France. 

Herdeh  (Jean  George)  eft  né  en  1741  à 
Moriingen,  fief,  en  quelque  fens,  des  comtes  de 
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Duhna  dans  la  P.rulTe  royale  ou  orientale^  Nous 
ne  {'ommes  pas  indruits  des  circonAances  de  là 
' première  éducation,  ni  de  la  condition  dans  la- 
quelle il  eft  né.  Mais  on  fait  qu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans  il  étudioit  à Kœnigsberg;  qu’il  connut 
dans  cette  ville  Mr  Hamann,  & qu’il  parut  l’imi- 
ter dans  fa  manièrç  d’écrire.  Le  premier  ou- 
vrage que  Mr  Herder  fit  paroître,  eft  un  fermon 
eu  forme  d’éloge  qu’il  prononça  à l’enterrement 
d’une  jeune  bourgeoife  de  Kœnigsberg.  La  mê- 
me année  il  donna  un  dialogue  d’un  genre  nou- 
veau, qui  devoir  fervir  pour  confoler  un  ami 
qui  venoit  de  perdre  fon  père.  Dans  un  fujet 
fort  ordinaire,  Mr  Herder  fit  entrevoir  une  ima- 
gination peu  commune,  Le  fuccès  de  ces  elfais 
lui  procura  un  petit  emploi  à Mittau.  Il  en 
trouva  bientôt  un  meilleur  à Riga,  quoiqu’il 
n’ait  été  que  comme  maître  fubalterne,  ou  co- 
laborateur , dans  une  école  de  cette  ville.  II  y 
publia  quelques  petites  pièces , tant  en  profe 
qu’en  vers.  Un  mémoire  fi^r  F origine  du  lan- 
gage, qui  remporta  le  prix  de  l’académie  de» 
Berlin  en  1775»  le  fit  connoître  pour  philofo- 
phe  fubtil,  érudit,  & profond.  La  même  an- 
née le  comte  de  la  Lippe -Schaumboug  l’ap- 
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pela  à Buckebourg  comme  confeiller  du  con- 
fiAoire.  Il  continua  à écrire  en  dillérens  genres; 
& il  eut  le  courage  d’entrer  en  lice  avec  le  célè- 
bre Leffing,  qui  jouilTuit  alors  de  la  plus  grande 
confidération  dans  la  littérature  allemande.  Le 
fujet  était  aflez  fingulier.  Il  étoit  queAion  de 
fa  voir  de  quelle  manière  les  anciens  repréfentoient 
la  mort.  Un  nouveau  mémoire  fur  les  caufes 
deJa  corruption  du  gofit  chez  les  différentes  na- 
tions, lequel  fut  auffi  couronné  par  l’académie 
de  Berlin,  augmenta  encore  la  réputation  de 
l’auteur.  Ces  fuccès  auroient  dû  lui  mériter  l’at- 
tention de  Frédéric  II,  qui  certainement  aimoit 
la  philofophie  & la  littérature.  Mais  comme  l’on 
fait,  Frédéric  ne  prenoit  guère  connoiffance  de 
cetix  qui  ne  parloient  qu’en  allemand,  & moins 
encore  des  eccléfiaffiques.  Mr  de  Munchaufen, 
miniftre  alors  au  département  eccléfiaflique  & 
littéraire,  n’eut  pas  affez  de  crédit,  ou  peut- 
être  n’eut- il  pas  d’occafion,  pour  le  placer.  Le 
fort  qui  ne  s'offrit  point  à ce  théologien  philo- 
fophe  dans  les  états  pruffiens,  lui  fut  offert  dans 
un  pays  qui  n’en  eft  guère  éloigné.  Le  duc  ré- 
gnant de  Weimar,  qui  avoît  déjà  attiré  dans 
fa  réfidence  Mr  Bode,  Mr  de  Goethe,  Mr  Wie- 
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larid,  y attira  auili  Mr  Herder,  digne  fans  doute, 
quoique  dans  un  genre  dilTérent,  d’être  affocié 
à ces  auteurs.  Il  eft  dans  cette  ville  premier 
pafleur,  premier  prédicateur,  & furintendant, 

J 

dignité  qui  répond  à beaucoup  d'égards  à celle 
d’évêque  dans  les  pays  catholiques. 

Un  littérateur  faxon  que  nous  avons  déjà  cité 
ailleurs,  parle  des  ouvrages  de  Mr  Herder  en 
ces  termes.  “Il  fut  un  temps,  dit-il  ("),  où 
„ l’on  lifoit,  Si  dévoroit  les  écrits  de  Herder 
„ avec  une  ardeur  extraordinaire;  où  chacun  le 
louoit  comme  auteur  <efthétt<}iie  (*)  profond 
„ & fenfé,  comme  connoiffeur  des  anciens,  retn- 

{jx^  CaraflcTt  dai’fchcr  Ttichter  urul  ProJtiiJSen.  p. 

{!>)  Voici  la  dchnition  tiu’un  des  profcireurs  les  plus  ellimés 
du  Cüllése  caroliil  de  lîronsu'ic  donne  du  mot  efihétiqut,  qui 
elt  très  en  vo^tie  prcfeiilement  dans  la  littéralnre  allemande: 

,,  /fJ}Uètique , dit-il,  dans  ton  fens  le  plus  général,  e(t  la  par- 
,,  faite  connoilTancc  théorique  des  lielles  lettres  Sc  des  beaux  arts, 

„ qui  embrafl'e  non-feulement  leurs  fondemens  communs,  mais 
,.  anfîi  les  préceptes  particuliers  de  ciiaqne  fcieuce  ou  genre  de 
„ littérature,  & de  chaque  art.  Il  paroit  que  c’eft  Alc.\andr« 

,,  llaumearten , profe.Tcur  à Francfort , qui  a mis  en  vogue  ce 
„ mot  vers  l’an  1 7âo".  F.niwurJ  tiner  Théorie  und  IJtrera- 
inr  der  Jehonen  Wijfettfchafien , von  Joh.  Joachim  fifehenbtirg. 
J'jaifur  ta  théorie  ir  la  littérature  des  beaux  arts  6-  des  feitn- 
les,  parMr  Efclicnbourg.  pag.3.  Le  mot  trjihètique  tiré  du  gree 
L.^rnttle'.  ^ fentir , figoifie  à peu  prés  feqtiiaeiital. 
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„ pli  de  goût,  & comme  philofophe  fpiritiie|. 
„ Ce  fut  dans  ce  temps  c]u’il  s’affocia  avec  une 
„ noble  aflurance  aux  célèbres  auteurs  des  letT 
„ très  fur  la  littérature  allemande,  Sc  qu’avec  un 
„ ftyle  neuf,  plein  de  feu  allégorique,  il  char- 
„ moit  le  cœur  & l’oreille  de  tout  le  monde, 
„ & qu’il  prononçoit  franchement  fur  les  dé- 
„ fauts  Sc  les  fingidarités  de  notre  poëfie  Sc  de 
„ notre  langue.  Ce  fiyle  qui  fe  foutint  fi  bien 
„ par  l’exprellion  , le  coloris,  les  tranfitions, 
„ trouva  partout  des  admirateurs , des  imita- 
„ teurs;  Sc  même  les  juges  les  plus  févères. ... 
„ malgré  leurs  jugemens  tranchans,  le  langage 
«brûlant  de  l’auteur,  & tous  les  fauts  liardis, 
,,  & presque  dithyrambiques  de  fon  imagination 
,,  plus  que  hardie  (wildcn),  lui  ont  accordé  leur 
,,  eltime.  Son  goût  pour  les  nouveautés,  fon 
,,  penchant  pour  le  llyle  guindé  Sc  fleuri , fon 
„ expreffion  outrée  8c  déclamatoire  trouvèrent 
,,  de  l’indulgence,  à caufe  des  beaux  Sc  grands 
,,  talens  avec  lesquels  il  s’annonça  dans  tous  fes 
,,  premiers  écrits.  En  effet,  il  mérite  comme 
,,  philofophe  8c  comme  e^/iélif/ue  une  haute 
,,  approbation,  parce  qu’il  penfe  profondément 
,,  Sc  finement  J Sc  les  vérités,  les  hypothèfes  cju’il 
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„ propofe , il  fait  toujours  les  mettre  dans  le 
„ jour  le  plus  avantageux.  Les  ouvrages  mêmes 
,,  de  fa  jeuneffe  ne  manquent  jamais  de  préci- 
„ fion , de  force , d’harmonie , ni  de  dignité. 
„ Il  manie  hardiment  notre  langue  à fon  gréj 

„ d'une  manière  qu’on  ne  faiiroit  blâmer 

„ Cependant  combien  ne  s’écarte- 1- il  pas  du 
„ chemin  battu  ! à quelles  licences  efirénées  la 
„ fingularité  8c  l’extravagance  ne  l’entraînent- 
„ elles  point  ? Dans  les  plus  anciens  monumens 
,,  (lu  genre  humain,  Sc  dans  fes  antres  ouvrages 
„ plus  récens  (vers  l’an  178'  ) qui  peut  percer 
„ la  profondeur  ténébreufe  de  fa  manière  d’é- 
„ crire  tout- à- fait  particulière  ? Son  langage 
„ eft  enveloppé  de  nuages  myfliques,  obfcurs, 
,,  énigmatiques , comme  s’il  parloit  du  liaut  du 
„ trépied  de  Delphes.  Qui  peut  le  compren- 
„ dre,  qui  peut  le  fuivre  à travers- toute  cette 
„ allluence  de  mots  guindés  8c  cabaliftiqties  ? Et 
,,  quand  même  on  le  pourroit,  combien  peu 
„ de  leèleurs  en  auroient  le  loifir”! 

Nous  n’oferions  dire  ft  la  critique  que  fait 
ici  Mr  Kutner  du  llyle  de  Mr  Herder  eft  jufte , 
quoique  bien  des  gens  très-inftruits  y foufcri- 
vent.  Mais  il  nous  paroît  que  le  reproche  qu’on 
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fait  à ce  favant  paAciir  de  Weimar  retombe  fur 
la  génération  préfente  des  Allemands,  dont  le 
goût  eft  prodigieufement  variable  Sc  changeant. 
En  moins  de  quarante  ans,  ils  ont  reçu  avec 
transport,  ils  ont  admiré,  imité,  enfuite  mé- 
prifé,  abandonné  trois  manières  d’écrire;  & l'on 
accufe  cette  nation  ftudieufe,  Sc  aujourd’hui  flo- 
riffune,  de  ne  favoir  ce  qu’elle  veut.  C'eft  l’efiét 
d’utle  grande  abondance  de  produélions  que 
fournit  un  terroir  foigneufement  cultivé;  mais 
c’eA  un  préfage  qu’aucun  auteur  ne  vivra  guère 
au-delà  de  vingt  ans.  Mr  Herder,  qui  n’en  avoir 
pas  trente  lorsqu'on  leblâmoitdéjà  d’avoir  abufé 
de  la  facilité  de  fon  Ayle,  a peut-être  voulu  s’ac- 
commoder au  goût  de  fes  compatriotes  plutôt 
qu’à  fon  propre  feutiment , comme  ont  fait  tant 
d’illuAres  écrivains  de  differentes  nations.  Au 
moins  voit-on  que  les  pièces  qu’il  a préfentées  à 
l’académie  de  Berlin,  où  le  fujet  donné  prévenoit 
les  égaremens  de  fa  verve,  n’ont  pas  elTuyé  les  re- 
proches que  lui  fait  l’auteur  que  nous  venons  de 
rapporter,  & n’a  pas  tant  donné  dans  l'enflure. 

Mr  Herder  a voyagé  en  Italie  en  1788 — 178<J 
à la  fuite  de  Madame  la  princeffe  de  Weimar. 
S'il  s'eA  rencontré  4 Naples  avec  Mr  Xavier  Mat- 
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tel,  on  n’aura  pas  manqué  de  remarquer  que  Mt 
Mattéi  à Naples  eA  avocat  deprofeflion,  & avec 
cela  grand  poëte  hébraïAe,  St  que  Mr  Herder, 
théologien  par  état,  eA  pocte  par  goût.  Ceux 
qui  entendent  l’italien  8c  l'allemand  diront  peut- 
être  que  l’avocat  napolitain  a trop  de  penchant 
pour  le  Ayle  oriental,  8c  que  le  théologien  priif- 
fien  donne  trop  au  galimatias  philofophique. 

Il  y a une  réflexion  importante  à faire  fur  le 
fujet  de  Mr  Ilerder,  auAi  bien  que  fur  quantité 
d’auteurs  célèbres  d’autres  nations.  Ceux  qui 
ne  font  pas  nés  dans  le  pays  dont  on  a adopté  le 
langage , font  obligés  de  l’apprendre  par  étude. 
11  eA  très- facile  qu’à  force  de  bien  choifir  les 
mots  & de  tirer  du  fond  du  langage,  d’adopter, 
de  créer  même  de  nouveaux  mots  par  imitation 
& analogie,  l’on  aille  trop  loin  &;  que  l’on  tombe 
dans  l’aiïeêlation  & le  raAinem.ent.  Sénèque  8c 
Lucain  qui  n’étoient  pas  Romains;  le  Taffe,  le 
Chiabrera,  Speron  Speroni,  qui  n’étoient  ni 
Florentins  ni  Toscans,  pourroient  fournir  des 
preuves  pour  appuyer  cette  réflexion.  Nous  ne 
citerons  pas  d’autres  exemples , & laifferons  atix 
littérateurs  faxons  à obfervcr  fi  depuis  que  Mr 
Herder  vit  en  Saxe  il  a changé  fon  Aylt,  Sc  s’il 
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eft  revenu  de  ce  Ilyle  ampigouriqne  & bonr- 
foulllé  qu'on  lui  reproche. 

H Elu  N G (Daniel  Henri)  né  à Stolpe  dans 
la  Poméranie  ultérieure  en  1722,  pafteur  ré- 
formé à Breslau , 8c  direéleur  d’une  école  réelle 
de  la  même  ville.  Il  acheva  à l’âge  de  vingt  ans 
fa  carrière  fcolaftique  à runiverfité  de  Halle,  où 
il  donna  en  17  <12  deux  difl’ertations  latines  fur 
quelques  paffages  du  nouveau  TeAament;  l’une 
fur  le  mot  Haçvf.a.  AÛ.  cap.  13.  v.  20.  29.,  l’au- 
tre fur  le  fécond  chapitre  de  l’Apocalypfe,  où  il 
efl  parlé  de  Biléam  & des  Nicolaïtes.  Il  publia 
quelques  fermons  fur  l’éducation  des  enfans  ; & 
lorsqu’il  fut  placé  à Breslau  , il  publia  deux 
programmes  que  nous  aurons  lieu  de  citer  dans 
quelques  autres  articles  de  ce  volume.  Voici 
leurs  titres  : fur  lu  religion  chrétienne  , comme 
bienfaitrice  des  Jciences  é-  de  la  littérature.  (Bres- 
lau «769 — 1770).  On  a de  lui  pliifieurs  autres 
elTais  fur  de  pareils  fujets,  tous  convenables  à 
fa  dellination.  Il  a fourni  des  extraits  & des 
analyfes  à la  bibliothèque  univerftlle  de  Berlin 
comme  cent  auteurs  favans  eccléfiafliques.  Mais 
fon  ouvrage  le  plus  confidérable,  eft  l’Hiftoire 
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de  rintrodu£Üon  du  calvinisme  dans  les  étal» 
prufiiens.  Cette  hiftoire  occupe  quatre  à cinq 
volumes  grand  in-8“-  Le  feul  article  qui  re- 
garde l’éleÉleur  Jean  Sigismond,  s’étend  jus- 
qu'à quatre  cents  pages.  Il  y comprend  à la 
vérité  l’hiftoire  de  quantité  d’établiflemens  lit- 
téraires, qui  furent  une  fuite  de  la  fécondé  ré- 
forme de  la  religion,  quantité  de  notices  d’é- 
crivains calviniftes  ou  zuingliens.  Le  fujet  eft 
à peu  près  le  même  que  celui  des  mémoires  de 
Mr  Erman.  L’un  8c.  l’autre  prétendent  que  ce 
ne  fut  point  par  des  motifs  politiques  que  Jean 
Sigismond  abandonna  la  religion  ludiérienne 
pour  embrafler  le  calvinisme. 

Herino  (George  Charles)  né  à Magde- 
bourg , étoit  auditeur  d’un  régiment , & fut 
fait  prifonnier  par  les  François  dans  la  guerre 
•«le  fuccefTion  d’Efpagne,  lorsque  la  PrulTe  étoit 
alliée  de  l’Autriche.  Ayant  recouvré  fa  liberté, 
il  devint  fecrétaire  de  Mr  de  Katsch,  miniftre 
d’éjat,  favori  de  Frédéric  Guillaume.  Il  fut  en- 
fuite  placé  dans  la  chancellerie,  8c  travailla  à 
une  entreprife  digne  véritablement  d’un  copifte. 
C’étoit  d’ajouter  l’allemand  au  diéUonnaire  fran- 
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çois  & italien  de  Vénéroni.  Ce  qui  prouve 
combien  peu  la  littérature  vulgaire  étoit  avan- 
cée dans  le  pays.  Cependant  ce  Hering  donna 
en  1743  l'Hifloire  de  la  vie  & du  règne  de  P'ré- 
deric  Guillaume  I,  en  allemand,  in- 8°.  C’eft 
le  feul  de  fcs  ouvrages  qui  puilTe  encore  méri- 
ter d’être  lu.  Mort  en  1750. 

I 

Hering  (Jean  Samuel)  né  à Stargard  en 
Poméranie,  & mort  à Stettin,  profelTeur  de  droit 
dans  l’illuAre  école  de  cette  ville,  en  1752,  avoit 
été  adjoint  de  la  même  faculté  à l’iiniverfité  dt 
Greifswalde.  On  a de  lui  pliifieurs  ouvrages  fur 
le  droit  féodal , mais  furtout  fur  les  fiefs  de  la 
Poméranie  qui  font  reAés  dans  l'ancien  fyAème  ; 
tandis  que  daiu  les  autres  provinces  de  la  mo- 
narchie prufTienne  la  féodalité  a été  abolie  fous 
le  roi  Frédéric  Guillaume  I.  Une  differtation 
qui  peut  intérelTer  davantage  ceux  qui  ne  font 
pas  Poméraniens , roule  fur  cette  queAion;  An 
venditio  prtcbcnda;  pro  Jimoniaca  fit  habetida  in 
lerris  prot^antium?  Weidlich^  & Adelung. 

Hering  (Mathieu  Benoît)  né  à Zwillop 
près  de  Colberg  en  Poméranie , étudia  le  droit 
La  Pr.Jft  Unir.  T.  II.  N 


à Roftock  dans  le  Mecklenbourg , & y fut  fait 
profefleur.  Il  a donné  quelques  differtations  fut 
des  fujets  particuliers  de  droit  civil,  entr’autres 
on  remarque  les  deux  fuivantes:  de  Inimicitiis 
judici  non  împutandis,  — de  Inimicitiis  a£loriy 
reo  é"  advocato  non  imputandis.  Il  eA  mort  en 
1750,  âgé  de  trente -fept  ans. 

Heumes  (EmeA  Frédéric)  né  à Petznick 
en  Poméranie  en  1730,  e'A  le  fécond  des  trois 
frères  auteurs,  tous'  Als  d’un  curé  luthérien.  Ce- 
lui - ci  a publié  des  fermons , & fourni  quelques 
articles  à Mr  Trefchow,  rédaûeur  des  petits 
Effais  fur  les  penfées  & les  fentimens.  Il  eA 
diacre  d’une  églifc  de  Kœnigsberg  en  PruITe. 

Hermes  (Frédéric  Samuel)  né  à Wemi- 
gerode,  curé  dans  le  Mecklenbourg,  eA  auteur 
de  quelques  petits  ouvrages  de  piété. 

Hermes  (Hermann  Daniel)  l’aîné  des  trois 
fils  du  curé  de  Petznick , né  en  1731,  fut  d’a- 
bord un  des  maîtres  de  t école  réelle  de  Berlin  , 
enfuite  prédicateur  à Ruppin , puis  archidiacre 
à Zoffen.  Après  cela  il  fat  fait  profeflTeur  & in- 
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fpefteur  d'une  grande  école  de  Breslau.  Il  eft 
afli tellement  prévôt  de  l’églife  du  St  Efprit  de 
la  même  ville.  L’ouvrage  par  où  il  débuta  com- 
me auteur,  eft  une  lettre  dun  ami  des  hommes 
aux  perfonnes  affligées  qui  pleurent  en  fecret  la 
perte  de  ce  qu'elles  avoienl  de  plus  cher.  Ce  pe- 
tit ouvrage  eut  un  grand  fuccés.  Quelques  an- 
nées après  il  donna  un  difcours  profondément 
penfé,  où  il  recherche  jusqu'à  quel  point  les  lois 
de  la  religion  & celles  de  Fêtât  font  unies,  La 
plupart  de  Tes  autres  écrits  font  des  fermons  ^ 
ou  roulent  fur  l’éducation  de  la  jeuneffe. 

Fermes  (Jean  Augufle)  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  trois  Poméranieiis  que  le  nom  & 
la  profedion  d’eccléfiadique.  Il  ell  né  à Mag- 
debourg  en  1736.  Il  acheva  de  bonne  heure 
la  carrière  des  études  de  philofophie  & de  théo- 
locie;  & à l’âge  de  vingt -cinq  ans  il  fut  pa- 
fteur  du  village  de  Kettendorff  dans  le  Mccklen- 
bourg.  Deux  ans  après,  en  i 73g,  il  fut  trans- 
féré à Grefchendorf,  où  il  palTa  fix  ans.  Son 
mérite  le  fit  paffer  à une  meilletire  églife;  & 
en  1763  il  devint  premier  pafteur  & prévôt  de 
Wahren,  aufii  dans  le  Mecklenbourg.  Il  com- 
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mença  depuis -lors  à publier  quelques  feuille* 
hebdomadaires  fous  le  titre  de  Mémoires  pour 
Jervir  aux  progrès  de  la  piété  ( Beytrage  zur  Be~ 
forderung  der  Gou/eligkeit).  Son  avancement  & 
fa  réputation  excitèrent  la  jaloufie  de  fes  confrè- 
res , qui  fous  prétexte  de  zèle  pour  l’orthodoxie, 
lui  fuscitèrent  des  perfécutions.  Il  répondit  par 
une  apologie  allez  libre  à ceux  qui  prétendoient 
trouver  des  erreurs  dans  fes  écrits.  Cela  ne  fit 
qu’échauffer  les  têtes , & irrita  davantage  fes  ad- 
verfaires , d’autant  plus  qu’il  étoit  étranger  dan* 
le  pays.  Il  jugea  à propos  de  prendre  congé  & 
de  venir  à Berlin , où  il  trouva  des  protefteurs , 
foit  à la  cour,  foit  dans  le  confiftoire  fupé- 
rieur,  dont  ni  les  cliefs  ni  les  membres  n’étoient 
pas  fort  entichés  d’orthodoxie  luthérienne.  Il 
publia  fon  catéchifme  fous  le  titre  de  Manuel 
de  la  religion  {Handbuch  der  Religion),  qui  en 
juftifiant  fa  doêlrine,  du  moins  auprès  des  théo- 
logiens philofophes,  lui  mérita  de  nouveaux  pa- 
trons, parmi  lesquels  on  comptoit  la  princeffe 
Amélie,  fœur  de  Frédéric  II.  On  commença  par 
lui  procurer  une  place  proche  de  fa  patrie,  à 
Jérichau , dans  le  duché  de  Magdebourg.  Quel- 
que temps  aprè*  la  princeffe,  qui  n’étoit  pas  lu- 
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thérienne , prit  facilement  de  l’intérêt  pour  un 
prédicateur  que  les  luthériens  mecklenbourgeois 
perfécutoient,  8c  le  jugea  très-propre  pour  rem- 
plir les  premières  places  dans  les  églifes  de  fon 
abbaye  fouveraine  de  Quedlinbourg.  Il  efl 
dans  cette  ville  confeiller  du’confiftoire , infpe- 
Oeur  des  écoles,  & premier  prédicateur  de  l’é- 
glife  principale.  Il  publia  en  i 78 1 les  cinq  dis- 
cours de  congé  qu’il  avoit  prononcés  en  quittant 
les  cinq  places  qu’il  avoit  occupées  précédem- 
ment; & ces  discours  ne  font  pas  la  partie  la 
moins  intéreflante  de  ce  qu’il  a écrit,  quoique 
fon  Manuel  de  la  religion  foit  incomparable- 
ment plus  inftruêlif. 

Hermes  (Jean  Timothée)  le  plus  jeune 
des  trois  frères  ci-delTus  nommés , né  à Petznick 
en  1738,  eft  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui 
portent  ce  nom , parce  qu’il  a écrit  dans  un  genre 
qui  intérelTe  tout  le  monde,  quoiqu’il  foit  com- 
me fes  frères  dans  l’état  eccléfiaftique.  Après 
avoit  fait  fes  études  dans  les  écoles  ordinaires 
& à l’univerfité,  il  alla  à Breslau,  attiré  par  fort 
/ frère,  dont  il  traduifit  en  françois  la  lettre  alle- 
mande aux  perjbniies  affligées,  <lrc.  On  le  fit 
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aumônier  dans  un  régiment  de  dragons  à Luben 
en  Siléfie.  Mais  fon  mérite  diAingué  lui  valut 
à l'âge  de  trente -fept  ans  la  prévôté  de  l’églile 
du  St  Efprit  dans  la  capitale  de  la  province  où 
fon  frère  aîné  étoit  déjà  établi.  Il  eA  à remar- 
quer que  Jean  Timothée  Hermes  eA  un  des 
allemands  qui  écrivent  aufli  en  François,  8c  que 
Tufage  de  cette  langue  ne  l’a  pas  empêché  de 
fe  faire  une  réputation  d’écrivain  élégànt  dans 
celle  de  fa  nation.  Les  deux  ouvrages  qui  le 
mettent  au  nombre  des  auteurs  à la  mode,  font 
VHiJloire  de  Fanny  Wilhs,  en  deux  parties,  & 
le  Voyage  de  Sophie  de  Mémel  en  Saxe,  en  cinq 
petits  volumes.  Il  n’y  a guère  de  romans  ori- 
ginaux en  langue  allemande , fi  on  excepte  les 
Souffrances  de  Werther,  qui  foient  plus  connus 
que  ce  Voyage  de  Sophie  II  n’approche  pour- 
tant pas  des  romans  efpagnols  & anglois  pour 
l'intérêt.  Le  cercle  où  vivent  la  plupart  des  au- 
teurs allemands  borne  leur  imagination , que  le 
climat  ne  fayorife  pas  non  plus.  De  là  vient 
que  leurs  peintures  ne  font  pas  affez  riches , que 
les  caraêlères  ne  font  pas  affez  variés,  & que 
l’expreffion  des  fentimens  n’eA  pas  affez  vive 
ni  affez  j forte.  Mr  Hermes  a imité  particulière- 
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ment  RIchardfon.  Mais  on  raccufe  d’avoir  trop 
traîné  fes  contes;  on  lui  reproche  que  les  dé- 
nouemens  manquent  fouventdela  vraifemblance 
nécelTaire  ; qu’en  traçant  les  cara£lères  des  per- 
fonnes  de  baffe  condition  il  y a trop  mêlé  du  dé- 
goûtant, du  plat,  du  commun  (“);  que  fes  ré- 
flexions ne  font  pas  toujours  neuves,  ni  amenées 

à propos,  ni  ménagées  avec  affez  d’économie. 

• 

H É R O L D ( Chrétien  de  ) mort  confeiller 
privé  des  finances,  de  guerre,  & des  domaines  à 
Berlin  en  1744,  âgé  de  foixante  8c  qu'mze  ans, 
efl  auteur  de  quelques  differtations  fur  le  droit. 
Comme  écrivain  il  n’égala  pas  la  réputation  de 
Jean  Chriftophe  fon  père. 

H ERRMANN  (Jean  Guflave)  né  à Franc- 
fort fur  l’Oder,  où  il  vit,  eft  auteur  d’un  di- 
flionnaire  grec  & allemand,  de  quelques  fer- 
mons insérés  dans  le  Manuel  des  prédicateurs 
{Handbuch  für  PreJiger')^  8c  d’un  petit  poè- 
me, où  il  compare  la  mort  du  prmce  Léopold 
de  Bronswic  à celle  de  Curtius. 

(«■)  Wtnn  er  in  die  Zeichmmg  niedriger  CharaÂttr  niche  Jo 
%iet  MiJsJttHigts , Fiaches^  und  Gcmeines  einmifchtte.  Voyei 
Futtntr,  p.  427,  4SS. 
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HeRTZBERg  (Ewald Frédéric,  comte  de) 
minillre  d'état  8c  de  cabinet,  chevalier  de  l’or- 
dre de  l’aigle  noir , membre  & curateur  de  l’a- 
cadémie de  Berlin,  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres,  de  celles  de  Stockholm,  de  Gœt- 
tingue,  de  Harlem,  &c.  eft  né  le  3 Septembre 
1 7 25  dans  la  Poméranie  ultérieure  à Lottin,  an- 
cien fiége  de  fa  famille  (“).  Son  père  Cafpar  - 

(a)  1-3  famille  de  HertEberg»  ou  Hirfchberg  félon  fon  an- 
cienne* dénomination,  & Tes  armoiries  parlantes,  portant  un  cerf 
fortant  d'une  montagne,  changée  dans  la  fuite  en  échiquier, 
eH  une  des  plus  anciennes  de  rAttemagnc  & de  la  Poméranie» 
qu'on  ne  doit  point  confondre  avec  quelques  familles  de  nou- 
velle création  dans  l’Empire,  qui  ont  pris  le  meme  nom.  Elle 
cA  originaire  de  la  Franconte,  8c  fe  répandit  dans  la  balle  Saxe» 
où  Léopold  de  Hert/.berg  paroit  avec  diftinélion  dans  les  Char- 
tres du  douzième  fîècle  parmi  les  grands  vaiTaux  de  Henri  le 
lion,  duc  de  Saxe  Sc  de  Hronswic,  qui  fe  déclarèrent  pour  l’em- 
pereur Frédéric  I.  La  famille  vint  s’établir  dans  le  treizième  fié* 
de  en  Prullc,  avec  l’ordre  teutonique,  dont  Gerhard  de  llertz- 
berç  fut  le  quatrième  grand  bailli  ( Vice-magiJ}er ^ ou  Ijand- 
mçiflcr'^  en  1254,  k.  enfuite  grand  maître  de  l’ordre  jusqu'ea 
t272  , (V.  Dutsbourgf  Chronic.  PruJ]",  cap.  4.^,  k Hartknoch^ 
Alt~und  Neues  PreuJJ'en^  p.  287.)  Vers  le  même  temps  Gcdi- 
nus  de  Hertzberg  rebâtit  la  ville  de  Francfort  par  commiHIon  da 
margrave  de  Brandebourg.  La  famille  s’établit  alors  fur  la  ri- 
vière de  Kuddow  dans  les  confins  de  la  Poméranie  k de  la  Po- 
mérellie,  où  clic  bâtit  fuccefTivement  dans  un  diAridl  contigu» 
autrefois  defert,  les  cinq  villages  de  liertzberg,  Lottin,  Bahren- 
bufeh,  Barcken,  8c  Baikenbrugge»  qu’elle  ppfTéde  encore»  pat^ 
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Dittloff  de  Hertzberg  commença  à fervir  dans  les 
troupes  prulTiennes,  & fe  trouva  en  1706  aux 
batailles  de  HœchAedt,  de  Calcinato,  & de  Tu- 
rin. Il  entra  enfiiite  dans  le  régiment  du  géné- 
ral de  Schulenbourg,  que  Viélor  Amédée  II, 
duc  de  Savoie,  enfuite  roi  de  Sicile  8c  de  Sar- 
daigne, créa  la  même  année.  Il  fe  trouva  au 

fiége  de  Toulon,  & puis  en  Savoie  8c  à Mon- 

• 

tagée  en  deux  lignes.  Afr  le  comte  de  Ilcriaherg , qui  félon  le* 
anciens  partages  poS'éde  la  moitié  de  ces  villages,  conferve 
encore  les  lettres  originales  d'inveililure  des  anciens  ducs  de 
Poméranie , depuis  le  quatorzième  fiècle , par  lesquelles  il  peut 
prouver  la  polfelfion  non  interrompue  de  fes  terres,  k fa  de- 
feendance  de  douze  générations  fuivicsi  ce  qui  eft  allez  rare, 
mime  dans  la  plus  ancienne  noblclTe.  Cette  famille  cft  d’ail- 
leurs connue  par  le  grand  nombre  de  généraux  k d’autres  olR- 
ciers  qui  fe  font  diftingués  dans  le  fervice  pruflien,  k dont  il 
y en  a eu  plus  de  quarante  de  tués  dans  les  guerres  de  Fré- 
déric II.  Toutes  ces  choies  étant  de  la  plus  grande  notoriété , 
k imprimées  dans  différrns  livres  qui  font  dans  les  mains  de 
tout  le  monde , k particuliérement  dans  l'excellente  Topogra- 
p/iie  lie  la  Poméranie  de  Brugjmann , dans  les  Biographies  de 
Pauli , ( Leben  groffer,  Hehien  des  gegenvfiirtigen  Krieges , 6tcr 
Theil.  p.  i5î  , >56.5,  k dans  celles  de  Weidiieh,  (^Riograph. 
ilztlebender  Rechtsgelthnen.  iter  Th.  p. 588. ^ , il  cA furprenant 
qu'il  fe  foit  trouvé  un  homme  alTez  mal  inAruit  on  aiïez  mal 
intentionné,  pour  faire  inférer  dans  quelque  gazette  d'Italie  en 
>788 , que  Mr  le  comte  de  Hertzberg  étoit  né  d'une  famille  plé- 
béienne du  Palatinat,  où  ni  lui,  ni  peut-être  aucun  de  fes 
ancêtres  n'ont  jamais  été. 
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ferrât,- comme  aide  de  camp  de  fon  général.  Il 
relia  & s’avança  jusqu’au  grade  de  major  dans 
le  fervice  du  roi  Vi£lor  Amédée,  qui  l’ellima  & 
le  dillingua  comme  un  officier  habile,  furtout 
dans  l’art  du  génie.  Il  quitta  en  1724  le  fervice 
de  Sardaigne,  s’établit  fur  fes  terres  en  Pomé- 
ranie, 8c  Ce  maria  avec  Elifabeth  Chrilline  de 
Kettwig  d’une  ancienne  famille,  qui  comptoit 
parmi  fes  ancêtres  un  chancelier  de  Brande- 
bourg, & un  lieutenant  colonel  tué  au  fiége 
de  Stettin,  fous  le  grand  éle£leur.  De  ce  ma- 
riage, Ewald  Frédéric  fut  le  premier  fruit.  A 
l’âge  de  fix  ans  il  fut  mis  en  penfion  chez  un 
minillre  de  village  (“),  nommé  Rliens,  qui 
s’ell  rendu  célèbre  dans  la  Poméranie  par  quan- 
tité de  gentilshommes  qu’il  a inftruits.  Mr  de 
Hertzberg  palfa  fept  ans  chez  ce  curé  ; & en 
173g  on  l’envoya  au  collège  illuftre  de  Stettin 
fous  la  difcipline  d’un  habile  reèleur.  ( Fqyez 
Quade.)  Il  y fit  des  progrès  rapides  dans 
l’étude  des  langues  favantes , dans  la  le<flure  des 
auteurs  claffiques  & dans  l’hiftoire,  & en  donna 
bientôt  des  preuves  publiques.  Il  écrivit  en 


fa)  V.  IVeiMc/i,  Biogr.  itztltb.  Rechttgel.  i ter  Th. 
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' 1745  une  differtation  latine  fur  Niijiolre  des 
empen  urs  autrichiens , depuis  le  grand  interrè- 
gne jusqu'à  tJiarles  IV  («).  Il  alla  eiifuite  con- 
tinuer fes  études  à runiverfité  de  Halle,  où  il 
entendit  les  leçons  de  Bœhmer,  de  Ludwig,  de 
Schmaus,  & de  plufieurs  autres  profefleurs  cé- 
lèbres de  ce  temps- là.  Une  thèfe  fur  le  droit 
public  de  Brandebourg  le  fit  connoîire  au  mi- 
niftère  de  Berlin  en  1745.  Selon  les  règlemens, 
lorsque  dans  les  thèfes  il  étoit  queflion  de  chofes 
qui  concernoient  particulièrement  la  maifon  ré- 
gnante, on  les  envoyoit  aux  miniftres  du  ca- 
binet, c’eft-à-dire  au  département  des  afTaires 
étrangères.  La  thèfe  de  Mr  de  Hertzberg  plut 
beaucoup , & on  eut  de  la  peine  à fe  perfuader 
qu’elle  fut  l'ouvrage  d'un  étudiant.  Cependant 
on  ne  jugea  pas  à propos  de  la  lailTer  impri- 
mer; & l'on  fit  infmuer  au  jeune  gentilhomme 
de  choifir  un  autre  fujet.  C'eft  ce  qu’il  fit;  & 
en  très -peu  de  jours  il  publia  & il  foutint  pu- 
bliquement, fans  qu’aucun  profeffeur  l’allifiât, 


{a)  Dijjerrario  hiftorico-genealogica  fifltns  gejia  notata  di- 
gniora  Imperatorum  gtntit  aujlriac<e  ab  inttrrtgno  magno  ad 
Carolum  usque  quartum  ex  diplomatibus  ^ jeriptoribus  co^vis 
erufa.  Imprimée  en  1742* 
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fme  prœfide^  une  differtation  de  Unionibus  i&> 
Comitiis  elebloralibus.  Il  fut  fort  applaudi  ; & 
il  fubit  ainfi  l’examen  auquel  font  fournis  ceux 
qui  veulent  être  créés  doêleurs  en  droit.  Il  ne 
reçut  cependant  pas  le  grade;  parce  qu’un  an- 
cien préjugé  germanique  faifoit  croire  que  la 
dignité  doélorale  dérogeoit  à la  noblefle. 

§ I.  Mr  de  Hertzberg  ayant  fini  le  cours 
de  fes  études,  fe  rendit  à Berlin,  & fut  en- 
voyé dès  la  même  année  comme  fecrétaire  de 
légation  à Francfort  fur  le  Mein,  avec  les  deux 
ambalfadeurs  de  Brandebourg,  qui  y allèrent 
pour  fe  trouver,  ou  plutôt  pour  s’oppofer  à 
l'éleèlion  de  l’empereur  François  I,  Sc  proteller 
contre.  A fon  retour  de  la  diète , il  eut  la  per- 
miflion  de  s’inftruire  des  affaires  de  l’état  dans 
les  archives  de  la  cour.  C’étoit  dans  le  temps 
que  Frédéric  II,  après  la  paix  de  Dresde  de 
1746,  écrivoit  les  Mémoires  de  Brandebourg.  Mr 
de  Hertzberg  fut  chargé  de  lui  faire  des  extraits 
des  documens  qui  exiftoient  dans  les  archives. 
Il  en  tira  particulièrement  une  relation  fidelle 
de  ce  qui  s’eft  palfé  dans  le  Brandebourg  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  & le  précis  de 
tancienne  hijloire  militaire  de  l'éleélorat.  Le  roi 
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adopta  presque  entièrement  ce*  extraits , & les 
fit  imprimer  dans  fes  Mémoires  pour  ftrvir  à 
l'hifloire  de  Brandebourg,  Pour  marquer  à 
fon  jeune  co-opérateur  combien  il  étoit  conteut 
de  ce  travail,  il  le  plaça  en  1747  dans  im  éta- 
bliflement  qu’il  fit  alors  pour  de  Jeunes  gen- 
tilshommes deflinés  aux  commillions  étrangères, 
& au  minillère.  C’eft  ce  qu’on  appelle  la  pc- 
p'mi'cre  des  confàllcrs  de  légation.  Depuis  ce 
temps -là  Mr  de  Hertzberg  commença  à tra- 
vailler dans  toutes  les  expéditions  du  cabinet , 
ou  comme  nous  venons  de  le  dire  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  En  J 749,  Mt 
d’Ilgen , neveu  du  célèbre  miniftre  d’état  de  ce 
nom,  qui  avoit  la  garde  des  archives  fecrètes , 
étant  mort,  le  roi  confia  de  fon  propre  mou- 
vement ce  précieux  dépôt  à Mr  de  Hertzberg , 
qui  remit  en  bon  ordre  ce  qu’il  trouva  dans 
une  grande  confufion,  & profita  de  cet  emploi 
pour  acquérir  ce  fonds  immenfe  de  connoiffan- 
ces  diplomatiques  qui  l’ont  fi  hautement  di- 
ftingué  parmi  les  perfonnes  de  fa  fphère.  En 
même  temps  il  fourniffoit  à Frédéric  de  nou- 
veaux extraits  qu’il, lui  demandoit  fouvent, 
fuit  pour  la  ge/Uon  des  affaires  courantes , fuit 
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pour  écrire  Y HiJIoire  de  fon  temps.  En  courant 
cette  carrière , Mr  de  Hertzberg  eut  l’occafion 
/ de  remporter  des  prix  à l’académie  de’ Berlin. 

Elle  avoit  propofé  pour  le  prix  de  la  dalle  de 
belles  lettres , en  17^8,  ce  fujet  : Par  quels 
moyens  les  premiers  margraves  ont  - ils  peuplé  le 
Brandebourg,  apres  avoir  fubjugué  <lr  extirpé  les 
Slaves  <b‘  les  Venedes,  anciens  habitans  païens  de 
la  Marche  (“)?  Mr  de  Hertzberg  compofa  fur 
cette  (jiieflion  un  Pavant  mémoire,  qui  fut  cou- 
ronné, & qui  ouvrit  à l^aiiteur  les  portes  de 
l’académie.  Il  y fut  d’abord  affocié  par  acclama- 
tion Mr  de  M iupertuis  s’étant  trouvé  malade  à 
cette  époque,  le  roi,  qui  alla  le  voir,  apprit  de 
lui  l’éledion  qu'on  venoit  de  faire.  S,  M.  non- 
feulement  l’approuva,  mais  envoya  au  nouvel 
académicien  les  patentes  de  confeiller  privé.  Mr 
de  Hertzberg  l’année  fuivante  lut  à l'académie  un 
mémoire  curieux  fur  les  anciens  Jceaux  des  an~ 
, ciens  margraves  de  Brandebourg  {b) ; enfuite  un 

autre  Jur  1rs  fréquentes  aliénations  de  cet  éleÛo- 
rat , dans  lequel  il  expliqua  un  fait  qui  paroît 

Voyez  Mémoires  de  F académie  des  feiences  de  Berlin, 
• de  l’an  1 75,3. 

o)  Ibid.  Tom.  X.  Aun.  1754. 
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incroyable,  c’eft-à-dire  qu’un  état  déjà  alTcz 
confidérable  ait  pu  être  vendu  pour  f)oo,ooo  8c 
400,000  florins  ("). 

§.  '2,  Mr  de  'Hertzberg  perdit  fon  père  en 
1753,  même  année  qu'il  époufa  Mademoi- 
felle  de  Knyj)liaufen,  fille  d’un  miniftre  d’état, 
& petite  fille  de  ce  même  Mr  d’Ilgen  dont 
nous  avons  fait  mention,  qui  avoit  été  à la  tête 
du  département  des  affaires  étrangères  fous  les 
rois  Frédéric  I & Frédéric  Guillaume  I.  Il  ac- 
quit en  même  temps  avec  fon  époufe  le  village 
de  Britz,  que  la  famille  de  Knyphaufen  vendit  à 
l’encan  à l’occafion  du  partage  qu’elle  dut  faire. 
Ce  village,  fitué  à une  lieue  de  Berlin,  eft  à pré- 
fent  fort  renommé.  Le  nouveau  pofTefTeur  y a 
Introduit  une  nouvelle  manière  de  cultiver  les 
champs , de  faire  des  prairies  artificielles , & d’y 
nourrir  du  bétail.  Il  y a fait  des  plantations  de 
toute  efpèce.  Il  en  tire  de  la  foie  de  très-bonne 
qualité  ; & il  a même  imaginé  une  nouvelle  fa- 
çon d’employer  le  bois  & les  cailloux  ; de  forte 
que  cette  terre  parte  pour  mr  modèle  de  culture 
pouffée  à un  degré  furprenant  dans  un  tenain 

(a)  Ces  deux  pièces  le  trouvent  imprimées  dans  les  Mémoi- 
res de  l’acadimic. 
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fmon  ftérile , du  moins  des  plus  médiocres.  Il 
pafliiainfi  quelques  années,  partageant  fon  temps 
entre  les  expéditions  du  département,  le  foin 
des  archives,  & l’économie  rurale.  Le  confeiller 
privé  de  Vockerodt,  fous-fecrétaire  d’état,  étant 
mort  en  1755,  le  roi  augmenta  les  appointo- 
mens  de  Mr  de  Hertzberg,  & voulut  qu’il 
alTiftât  aux  conférences  du  département  au* 
quel  il  étoit  attaché , & qui  étoit  alors  préfidé 
par  les  comtes  de  Podewils  & de  Finckenftein. 
En  1756  Frédéric  II  ayant  réfolii  de  prévenir 
l’attaque  de  fes  ennemis,  qu’il  crut  inévitable 
d’après  les  notices  affurées  qu’il  avoir,  fit  fe- 
crètement  venir  Mr  de  Hertzberg  à Potsdam, 
& le  chargea  de  rédiger  un  précis  des  dépêches 
fecrètes  qu’on  s’étoit  procurées  du  cabinet  de 
Dresde;  & avant  que  de  marcher  en  Saxe  & 
en  Bohème,  il  fit  communiquer  cet  écrit  à 
toutes  les  cours  étrangères,  afin  de  les  inftruire 
des  deffeins  dangereux  des  trois  cours,  favoir 
celles  d’Autriche,  de  RufTie,  & de  Pologne  ou 
de  Saxe.  Le  roi  s’étant  enfuite'  rendu  maître 
de  Dresde,  donna  ordre  au  général  Willich  de 
forcer  les  archives  de  cette  capitale.  On  en  tira 
une  grande  calife  de  dépêches  fecrètes,  depuis 

J7lf> 
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1746  jusqu’à  1756,  qu’on  envoya  à Berlin.  Mr 
de  Hertzberg  fut  obligé  de  parcourir  en  huit 
jours  de  _temps  jusqu’à  cinquante  volumes  de 
ces  manufcrits  qu’on  lui  remit,. & de  compofer 
la  fameufe  dédu£lion  que  le  roi  intitula  lui- 
même  Manoire  raijonné  (fr-c.  Ce  mémoire  efl 
un  expofé  des  motifs  qui  ont  engagé  Frédé- 
ric Il  à prévenir  les  delTeins  des  trois  cours 
que  nous  venons  de  nommer,  & qu’on  a tâché 
de  vérifier  par  la  correfpondance  des  miniftres 
de  Vienne,  Pétersbourg,  & Dresde  (").  Mr  de 
Hertzberg  a rédigé  ce  mémoire  avec  tant  de 
fidélité  & de  piécifion,  que  la  cour  de  Vienne 
n’a  point  nié  la  vérité  de  la  découverte,  mais 
en  a feulement  combattu  l’application.  Elle  lou- 
tint  que  le  roi  de  Pruffe  n’auroit  pas  dû  fe  met- 
tre dans  le  cas  de  l’alliance  fecréte  & éventuelle 
de  Pétersbourg' de  1746,  & fit  publier  des  Re~ 
marques  fur  les  manife/les  de  guerre  du  roi  de 
Prujfe.  Mr  de  Hertzberg  publia  une  ample  ré- 

(jo)  Ce  mémoire  a été  imprimé  en  plufîcurs  endroits  dans  le 
temps,  éc  dernièrement  dans  le  Reeuki/  c/es  dèdu6îions ^ mani* 
JtJlts , déclarations , traités , ip  autres  a6ies  écrits  publics^ 
Par  le  miniftre  d'état,  comte  de  Hertzberg,  depuis  le  com-- 
mencement  de  la  guerrt  defept  ans  1756  Jusqu'où  celui  de  la 
guerre  de  Bavière  I77R« 
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futation  de  ces  remarques  (“);  & pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre  de  fept  ans,  il  compofa 
les  autres  pièces  publiques  que  Frédéric  II  op- 
pofa,à  fes  ennemis,  & entr’autres  les  décla- 
rations qui  ont  fervi  de  réponfe  à celles  des 
cours  de  RulFie  & de  Suède.  Au  commence- 
ment de  l’année  1757,  ayant  obfervé  que  lé  roi 
avoit  réfolu  d’abandonner  la  PrufTe  8c  la  Weft- 
phalie,  pour  concentrer  toutes  fes  forces  entre 
la  Viftule  & l’Elbe,  Mr  de  Hertzberg  lui  écri- 
vit une  lettre  anonyme,  où  il  lui  confeilla  de 
ne  pas  abandonner  ces  provinces,  8c  de  faire 
plutôt  tous  les  efforts  poflibles  pour  augmen- 
ter fon  armée  de  quarante  mille  hommes , avec 
lesquels  on  pourroit  faire  face  aux  François 
fur  le  Rhin,  Sc  aux  Ruffes  en  Pruffe.  Le  roi 
ne  fuivit  ce  confeil  qu’à  moitié,  en  augmentant 
fon  armée  de  vingt  mille  recrues  de  fes  fujets. 
De  l’aveu  des  connoiffeurs , ce  font  ces  recrues 
qui  ont  le  plus  contribué  au  gain  des  fameufes 
batailles  de  Rosbach  8c  de  Liffa.  Frédéric  II  fut 
que  c’étoit  Mr  de  Hertzberg  qui  lui  avoit  écrit 
cette  lettre  ; 8c  il  eut  bientôt  moyen  de  lui  en 
marquer  fon  contentement.  Le  confeiller  privé 
a)  V.  1*  Rscueü  fusdit,  Tom.  I.  p.  îg^. 
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Wahrendorff,  fecrétàire  d’état  au  département 
des  affaires  étrangères,  étant  mort  au  mois  de 
Janvier  1737,  le  roi  conféra  inceffamment  à 
Mr  de  Hertzberg  cette  place  importante.  Il  y 
ajouta  l'expédition  des  affaires  de  Siléfie,  & le 
fit  continuer  dans  la  direèlion  des  archives  fe- 
crètes.  Charge  de  ces  fon£lions,  Mr  de  Htrfz- 
berg,  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  de  fept 
ans,  a transporté  deux  fois  le  dépôt  d<-s  ar- 
chives fecrétes,  d’abord  à Kuflrin,  enfuite  à 
Magdeboiirg.  Il  fiiivitla  cour  & le  cabinet,  c’eft- 
à - dire  les  deux  minillres  des  affaires  étrangères, 
comtes  de  Podewils  & de  Finckenffein,  tantôt 
à Magdebourg,  tantôt  à Meiffen  ou  à Breslau, 
& partout  où  le  roi  prenoit  les  quartiers  d’hiver. 
Après  la  perte  de  la  bataille  de  Colin,  la  for- 
tereffe  de  Stettin  n’ayant  point  de  garnifon  & 
fe  trouvant  dans  le  plus  grand  danger  d’être  em- 
portée d’emblée  par  les  Suédois,  Mr  de  Hertz- 
berg perfuada  les  états  de  la  Poméranie  & de 
la  Marche  de  lever  promptement  à leurs  frais 
ces  vingt  - quatre  bataillons  de  milice  natio- 
nale qui  ont  enfuite  défendu  avec  valeur,  pen- 
dant les  cinq  ans  que  dura  encore  la  guerre, 
les  fortercffes  de  Colberg,  de  Kuftrin,  de  Stet- 
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tin  Si.  (le  Magdebourg,  & qui  fous  MefTieurs 
de  Wédel,  de  Belling,  & autres  généraux, 
ont  fait  tant  de  beaux  exploits  en  Pcsméranie, 
& dans  la  Marche.  Élifabeth,  impératrice  de 
RuHie , étant  morte  au  commencement  de  l’an- 
née 1762,  & fon  fuccelfeur  Pierre  III  ayant 
offert  la  paix  au  roi  de  Pruffe,  le  comte  de 
Finckenftein  & Mr  de  Hertzberg,  l’un  miniffre, 
l’autre  confeiller  intime  du  cabinet , furent  ap- 
pelés à Breslau , où  étoit  le  roi  en  quartier  d’hi- 
ver, Sc  ils  drefférent  les  articles  de  la  paix  avec 
la  Ruffie  Sc  la  Suède.  • La  reine  de  Suède,  fœut 
du  roi  de  Pruffe , avoit  écrit  une  lettre  à Mr  de 
Hertzberg,  pour  propofer  cette  paix;  & ce  mi- 
nillre  avoit  d’abord  été  nommé  pour  conclure  & 
figner  ce  traité  ; ( d’autant  plus  que  le  roi  lui  avoit 
déjà  deftiné  une  pareille  commiffion  en  1757 
avec  le  maréchal  de  Lehwald,  qui  bloquoit  Stral- 
fund.)  Mais  des  motifs  particuliers  déterminèrent 
enfuite  le  roi  à charger  de  cette  commiflion  Mr 
de  Hecht  fon  miniffre  à Hambourg,  qui  figna  le 
traité  dans  cette  ville  le  27  Mai  17G2,  avec  le 
plénipotentiaire  fuédois,  Mr  d’Olthoff.  La  cam- 
pagne de  1762  étant  finie,  Sc  le  roi  s’étant  ap- 
perçu  par  les.  infinuations  lecrètes  du  baron  de 
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Fritfch,  miniftre  faxori,  que  les  cours  de  Vienne 
& de  Dresde  fouhaitoient  férieufement  la  paix, 
il  appela  Mr  de  Hertzberg  à fon  quartier  de 
Leipfic,  où  fe  .trouvoit  aiilTi  Mr  le  comte  de 
Finckenftein,  & le  chargea  le  i®'  Janvier  1763 
d’aller  négocier  la  paix  à Hubertsbourg  avec 
Mr  de  Collembach,  miniftre  d’Autriche,  & le 
même  baron  de  Fritfch.  Mr  de  Hertzberg  n’eut 
du  roi  qu’une  inftruflion  verbale;  mais  il  en- 
tretint avec  S.  .M.  une  correfpondance  fuivie 
])cndant  la  négociation.  La  paix  fut  conclue  le 
15  Février  1763  entre  le  roi  de  PtulTe  & les 
cours  de  Vienne  8c  de  Saxe  Cette  paix,  qui 
fut  fi  généralement  applaudie  de  toute  l’Eu- 
rope, fait  une  nouvelle  époque  mémorable 
dans  l’hiftoire  d’Allemagne  (“).  Le  roi,  qui  n’y 
perdit  pas  un  pmtce  de  terrain  après  une  terri- 
ble guerre  que  lui  avoient  faite  les  principales 
puilfances  de  l’Europe,  fit  confirmer  par  la  paix 
de  Hubertsbourg  celle  de  Weftphalie,  8c  n’ou- 
blia pas  fes  alliés,  quoique  quelques-uns  de 
, ceux -ci  ne  l’eulTent  pas  même  nommé  dans 
leurs  traités  de  paix  précédens.  Il  accorda  à la 
cour  de  Saxe  des  conditions  par  lesquelles  on 
(o)  Recueil  ire.  Ton».  I.  p.  301  k fuiv.  • • 

O 3 


214  La  Prusse  httéraire 

a rétabli  le  crédit  de.  cet  éleAorat.  Quelques 
jours  après  la  fignature  du  traité,  le  roi  en  allant 
à Dalken  paffa  à Hubertsbourg,  & dit  à Mr  de 
Hertzberg  qui  s’y  trouvoit  encore:  “Monfieur, 
„ vous  avez  fait  une  bonne  paix  de  la  même 
manière  que  j’ai  fait  la  guerre,  moi  feul,  con- 
„ tre  plus  de  trois”.  Aufli  un  mois  après  que 
la  paix  fut  figrfée,  Frédéric  créa  Mr  de  Hertz- 
berg fécond  miniftre  du  cabinet  & des  affaires 
étrangères,  avec  le  comte  de  Finckenftein , qui 
après  la  mort  du  comte  de  Podewils  y étoit 
relié  feul. 

§.  3.  Depuis  l’époque  de  1763  jusqu’à  pré- 
fent,  ces  deux  minillres  ont  préfidé  & ils  pré- 
fident  encore  enfemble  au  département.  Mr  de 
Hertzberg , conftamment  eftimé  du  roi  fon  maî- 
tre, eut  part  à toutes  les  grandes  affaires  du 
temps.  Il  llipula  l’aèle  par  lequel  Jofeph  II  fut 
élu  roi  des  Romains,  après  avoir  affuré  à l’Au- 
triche la  fucceffion  du  duché  de  Modène  par 
deux  articles  fecrets  de  la  paix  de  Huberts- 
bourg. La  grande  vifitation  de  la  chambre  im- 
périale de  Wezlar,  les  alliances  qui  furent  con- 
clues entre  la  Riiffie  & la  Pruffe,  l’éleûion  de 
Stanislas  Poniatowsky  roi  de  Pologne,  les  con- 
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fédérations  du  Bar,  occupèrent  beaucoup  ce 
miiildre.  Il  garda  cependant  encore  quelques 
années  l’expédition  de  la  Siléfie,  celle  des  affai- 
res de  l’Empire,  Sc  même  la  direflion  des  ar- 
chives fecrètes,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  des 
perfonnes  propres  pour  ces  emplois.  Dans  cette 
pofition  il  procura  aux  hilloriens,  aux  géogra- 
phes, aux  magiffrats  & aux  minillres  un  des 
meilleurs  ouvrages  qui  ayent  vu  le  jour  dans  ce 
genre.  C'eft  le  Code  diplomatique  de  Brande- 
bourg par  Gercken,  que  MrBufching  entr’autres 
cite  fl  fouvent.  Mr  Gercken  avoue  que  ce  code 
doit  fon  exiftence  au  baron  de  Hertzberg  (“). 

A peu  près  dans  le  temps  que  ce  favant  mi- 
niftre  reçut  l'hommage  que  lui  devoit  l’auteur 
du  Code  diplomatique,  les  troubles  de  la  Po- 
logne donnèrent  lieu  à l’impératrice  reine  Marie 
Thérèfe  de  faire  occuper  le  dillrièl  de  Zips; 
& firent  naître  l’idée  aux  trois  cours , de  Ruffie, 
de  Vienne  &:  de  Pruffe,  de  faire  valoir  leurs 
anciennes  prétentions  fur  quelques  parties  de 

(rt)  Durch  Ihro  Hochfreihcrrlicher  ExcoUcnz  gnàdigt  F.r^ 
laubn^s  u/td  hoc/iei^ene  Semtlh/jng  hat  ditjt  Diplomatifcfit 
Sammluri^  Ihr  Dafeyn^  Voyez  ï’épitre  dédtcat.  k U préface 
du  C^^du$  diplomatlcus  Brandcnburgtr]fn»  SalzweUel  1769» 
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la  Pologne  ; & il  en  réfulta  le  fameux  par- 
tage. Frédéric  II  voulut  s’approprier  le  Pala- 
tinat  de  Pofen  8c.  de  Kalifch,  comme  d’ancien- 
nes appartenances  du  duché  de  Siléfie,  pour  le- 
quel il  avoit  une  prédileilioH  très-marcpiée  & 
alTez  naturelle , puisque  c’étoit  fa  conquête. 
Mais  Mr  de  Hertzberg  lui  fit  obferver  qu’on 
avoit  des  titres  plus  valabfes  fur  la  Pomértllie, 
& que  la  Prulfe  polonoife  étoit  beaucoup  plus 
avantageufe  que  le  Palalinat  en  queflion  pour 
confolider  la  monarchie,  puisque  par  là  on  réu- 
nilfoit  la  Pruffe  orientale  avec  la  Poméranie,  & 
qu’en  fe  rendant  maître  de  la  Vifiule  on  l’étoit 
du  commerce  de  la  Pologne,  qui  ne  peut  fe 
faire  que  par  cette  rivière  Sc  l’Oder.  Auffi  dés 
que  le  partage  fut  arrêté,  Frédéric  II  fit  incef- 
famment  combiner  cette  rivière  avec  la  Warta 
& la  Netze  par  le  canal  qui  joint  la  Netze  à 
la  ^^i^tule  près  de  Bromberg.  En  conféquence 
de  cette  réfolution  & de  l’arrangement  pris  avec 
les  deux  cours  de  Pétersbourg  & de  Vienne, 
le  roi  fit  occuper  en  1772  tpute  la  Prulfe  po- 
lunoife , excepté  les  villes  de  Danzic  & de 
Thorn.  Mr  de  Hertzberg  fit  voir  les-  droits 
qu  avoit  le  roi  de  Prujfe  fur  les'  duchés  de  Po- 
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mcrellie,  par  un  manifefte  qu'il  publia,  plein 
d'érudition  diplomatique.  Il  en  donna  enfuite 
un  autre  fur  t embouchure  ou  le  port  que  forme 
la  Vijlule^  dans  lequel  il  prouve  qu’après  Meft- 
win , dernier  duc  de  Oanzic , mort  fans  fuc- 
celTion  en  laq-j,  la  Pomérellie  devoit  retom- 
ber à fes  confins  ducs  de  Poméranie;  qu’elle 
lui  avoit  été  injullement  enlevée  par  les  Polo- 
nois;  que  les  rois  de  Prufle,  comme  fucceffeuts 
des  ducs  de  Poméranie,  pouvoient  revendiquer 
ce  duché,  8c  pareillement  le  port  de  Danzic, 
fitué  dans  le  territoire  de  la  Pomérellie  ; qu’enfin 
la  ville  de  Danzic  n’avoit  qu’une  emphytéofe 
de  l’abbaye  d’Oliva.  Une  maladie  chronique 
qui  étoit  alors  fiirvenue  au  zélé  miniAre,  ne 
l’empêcha  pas  de  compofer  ces  dédu£lions,  & 
de  diiler  les  principales  dépêches  pendant  la 
négociation  du  partage  de  la  Pologne,  & de 
dreflier  même  les  articles  du  traité  (“)  par  le- 
quel le  roi  & la  république  de  Pologne  non-feu- 
lement cédèrent  au  roi  de  Prufle  en  1773  toute 
la  Prufle  polonoife,  à l’exception  des  villes  de 
Danzic  8c  de  Thom,  8c  le  dillrifl  de  la  Netze 
dénrfembré  autrefois  de  la  nouvelle  Marche, 
(<7)  V.  le  Recutil  du  déduO.  ire,  Tom.  I.  i>.  346  & fuiv. 
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mais 'renoncèrent  aufli  à la  réverfion  du  royau- 
me de  Pruffe , & à la  féodalité  des  territoires 
de  Lauenbourg  & de  Butovv,  que  la  république 
s’étoit  réfervée  dans  le  traité  de  Bidgoft  de  1657, 
dans  le  cas  de  l’extinèiion  de  la  maifon  mascu- 
line de  Brandebourg.  Par  cette  Aipulation,  qui 
fut  une  idée  particulière  de  Mr  de  Hertzberg, 
on  a affuré  tout  le  royaume  de  Pruffe  à la  mai- 
fon de  Brandebourg  pour  les  deux  fexes,  & 
pour  tout  ce  qui  exifteroit  jamais  de  fa  famille. 
Le  miniAre  fuggéra  aufli  l’idée  de  donner  à la 
Pruffe  polonoife  le  nom  de  la  Pruffe  occiden- 
tale, & de  la  Joindre  à la  Pruffe  orientale.  On 
frappa  à cette  occafion  une  médaille  où  eA  re- 
préfenté  tout  le  royaume  de  Pruffe  fous  la  figure 
d’une  femme  qui  préfente  au  roi  Frédéric  II 
la  carte  topographique  de  la  Pruffe  occiden- 
tale, avec  l’infcription  RedinteGR^TO 
Re  G N O.  Quelques  clameurs  qu’ait  excitées 
le  partage  de  la  Pologne,  le  public  impartial 
a du  moins  reconnu  que  par  le  travail  de  Mr 
de  Hertzberg  les  prétentions  de  la  cour  ont  été 
très -bien  appuyées.  Il  a fait  voir  par  des  Char- 
tres authentiques,  que  les  maifons  de  Pomé- 
ranie & de  Brandebourg  avoient  des  droits  très- 
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. fondés  fur  la  Pomérellie  8c  autres  diftri£b  de 
la  Pologne;  & que  leurs  titres,  après  avoir  été 
long -temps  enfevelis  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité, n’étoient  pas  moins  valables  pour  les 
deux  maifons,  qui  n’ont  jamais  renoncé  à leur 
droit;  & la  prefcription  n’a  pas  lieu  entre  des 
états  fotiverains,  ni  même  dans  le  droit  civil 
polonois. 

§.  4.  La  ville  de  Danzic,  réfervée  à la  Polo- 
gne , fe  trouva  par  le  partage  enclavée  dans  le 
territoire  pruflien,  8c  par  là  fort  gênée  dans  fon 
commerce.  Il  s’enfuivit  de  longues  contella- 
tions  8c  des  négociations  épineufes,  que  Mr  de 
Hertzberg  dirigea  conftarament  ; 8c  le  travail 
dont  il  fut  chargé  durant  le  cours  de  la  négocia- 
tion pour  le  partage , joint  à une  incommodité 
hémorroïdale,  caufèrent  à ce  miniftre  une  hémi- 
plexie.  La  vigueur  extraordinaire  de  fon  tempé- 
rament 8c  l’ufage  qu'il  fit  trois  années  de  fuite 
de  dilférens  bains,  le  rétablirent  parfaitement  ; & 
ce  dérangement  de  fa  fanté  8c  les  voyages  qu'il 
dut  faire  pour,  la  rétablir  en  allant  à Aix-la- 
Chapelle,  à Spa,  à Carlsbad,  ne  l'empêchè- 
rent point  de  drefler  dans  les  années  1779, 
1773  8c  1774,  les  deux  dcduClions  fur  la  Famé- 
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reUie  ci*  fur  le  port  de  Danzic , le  traité  de  par~ 
tage,  & celui  qui  fut  conclu  avec  la  Pologne 
pour  la  cefTion  de  la  Prufle  occidentale  (");  Sc 
tout  cela  fans  doute  outre  les  expéditions  ordi- 
naires du  département.  Il  eut  part  en  même 
temps  aux  a£les  féparés  de  commerce  & de  li- 
mites qui  furent  conclus  en  1775  avec  la  ré- 
publique de  Pologne.  Le  roi  l’avoit  nommé 
pour  préfider  à la  démarcation  de  cette  nou- 
velle province;  mais  fe  trouvant  alors  dans  une 
efpèce  de  convalefcencfi;  il  fe  crut  en  devoir  de 
s’en  excufer. 

Presqu’au  moment  qu’on  finit  l'affaire  de  la 
Pologne , commença  la  guerre  entre  l’Angleterre 
& fes  colonies  d’Amérique.  Frédéric  II,  qui  n’a- 
voit  &.  ne  vouloit  point  avoir  de  marine , & qui 
ayant  été  abandonné  par  l’Angleterre  dans  la 
guerre  de  fept  ans , étoit  fur  un  pied  d’indiffé- 
rence avec  la  cour  de  St  James,  ne  prit  point 
de  part  à cette  guerre.  Il  fe  déclara  pour  la 
neutralité  maritime,  & conclut  en  1781  avec  ' 
la  Ruffie  & avec  les  autres  principales  puiffances 
de  l’Europe  un  traité  pour  le  maintien  du  com- 
merce libre  & de  la  navigation  neutre.  Mr  de 

(a)  V.  le  Recueil  ci-deOiu  cité,  Tom.  I. 
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Hertzberg  travailla  beaucoup  dans  cette  ailaire, 
8c  drefla  les  différentes  déclarations  8c  les  ordon- 
nances que  Frédéric  II  fit  publier  dans  la  même 
année  en  1781  ('*).  Il  eut  la  fatisfa£lion  de  voir 
ainfi  confirmés , par  la  fanélion  générale  des 
principales  puiffances  de  l’Europe , les  principes 
de  la  neutralité  maritime  qu’il  avoit  déjà  fou- 
tenus  en  1747  contre  l’Angleterre j 8c  l’affaire 
fut  décidée  in  contradiâlorioj  fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi,  en  faveur  dé  Mr  de  Hertzberg, 
par  ,1e  traité  de  .Weftmunfler  de  1755  (*)• 

§.  5.  Les  affaires  maritimes  ne  donnèrent  à 
Mr  de  Hertzberg  qu’une  occupation  acceffoire 
& paffagère.  Il  lui  en  furvint  une  plus  impor- 
tante & plus  fuivie  par  la  mort  du  dernier  éle- 
£leur  de  Bavière.  L’empereur  Jofeph  II  voulut 
s’attribuer  une  partie  de  fa  fucceffion  par  une 
convention  conclue  le  3 Janvier  1778  avec  l’é- 
le£leur  palatin.  Le  roi  de  Pruffe  s’oppofa  à ce 
démembrement  comtne  préjudiciable  à la  mai- 
fon  palatine , à la  conflitution  8c  à l’équilibre  de 
l’empire.  Mr  de  Hertzberg  contribua  beaucoup 

i(^«)  Ces  pièces  alATi  que  le  traité  nSme  te  tiouYdnt  dam  le 
Recueil  cité.  Tom.  II.  p.  310 — 403. 

Qi)  V.  la  note  au  Tem.  I.  p.  464. 
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à cette  réfolution  vigoureufe,  par  fes  confeils  & 
par  fes  écrits.  Frédéric  II  commença  par  s’alTu- 
rer  des  difpofitions  du  nouvel  éle£leur,  & du 
duc  de  Deiixponts,  auquel  il  envoya  fecréte- 
ment  le  comte  de  Gœrz  (“).  Il  négocia  à 
Vienne  par  le  baron  de  Riedéfel,  fon  envoyé  à 

cette  cour,  qui  préfenta  nombre  de  mémoires 

» 

drefles  par  Mr  de  Hertzberg.  La  négociation  fut 
enfuite  transférée  à Berlin , & continuée  entre 
les  miniftres  de  PrulTe  & ceux  d’Autriche  pen- 
dant les  mois  de  Mai  fie  de  Juin.  Elle  fut  rom- 
pue ; & le  roi  ayant  réfolu  de  foutenir  fon  oppo- 
fition  par  les  armes,  Mr  de  Hertzberg  pViblia 
au  mois  de  Juillet  le  manijejiey  ou  tExpofé  des 
motifs  qui  ont  engagé  le  roi  de  Pru£e  à s'oppofer 
au  démembrement  de  la  Bavière.  Cet  écrit  con- 
tient non*  feulement  les  motifs  de  cette  oppo- 
fition  , mais  aulTi  tous  les  mémoires  & écrits 
qui  avoient  précédé  fur  ce  fujet  (*).  Au  mois 
d’Août  de  la  même  année,  l’impératrice  reine 
Marie  Thérèfe  ayant  envoyé  Mr  Thugut  pour 
elTayer  dé  nouveau  la  voie  de  l’accommode- 
ra) V.  Effai  fur  la  vit  tir  U règne  de  Frédéric  II.  Part.  I. 
chap.  14. 

(J>)  Recueil  dtt  déduéJient , ib-e,  Xom.  U f.  sgs  It  fuir. 
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ment,  le  roi  fit  venir  en  Siléfie  fes  minifties,  les 
comtes  de  Finckenftein  & de  Hertzberg,  qui 
eurent  quelques  conférences  avec  le  député  au- 
trichien dans  le  couvent  de  Braunau  en  Bohè- 
me; mais  elles  furent  rompues  dès  le  fécond 
jour.  Les  circonftances  très -particulières  de  ce 
court  congrès  portèrent  Mr  de  Hertzberg  à en 
publier  la  relation.  La  campagne  de  1778  finit; 
8c  le  roi  étant  retourné  au  mois  de  Novembre 
à Breslau,  il  y fit  encore  venir  les  deux  mi- 
niftres  du  cabinet.  Les  envoyés  de  France,  de 
Rudie,  de  Bavière,  & de  Saxe  s’y  rendirent 
aufli.  La  paix  fe  négocia  alors  férieufement  par 
la  médiation  des  cours  de  Rulfie  & de  France. 
Le  congrès  fut  ouvert  au  mois  de  F évrier  1 7 7 g ; 
& le  traité,  qui  fut  fuivi  d’un  accommodement 
général  entre  l’Autriche,  la  maifon  Bavaro- pa- 
latine, 8c  celle  de  Saxe  fur  la  fuccefiion  de  Ba- 
vière, fut  conclu  8c  figné  à Tefchen  en  177g. 
Mr  de  Hertzberg  ne  fut  point  le  plénipoten- 
tiaire du  roi  à ce  congrès,  ainfi  qu’il  l’avoit  été 
à celui  de  Hubertsbourg.  Comme  les  autres 
cours  n’avoienf  point  envoyé  des  miniftres  d’état 
en  titre,  on  ne  jugea  pas  convenable  que  Mr 
de  Hertzberg  qui  l’étoit  , y affiliât  en  perfonne. 


Digitized  by  Google 


324  La  Prusse  littéraire 

Ce  fut  le  baron  de  Riedéfel  qui  figna  avec  Mr 
de  Cüblenz  & Mr  le  comte  de  Zinztndorf.  Ces 
deux  derniers  étoient  env'oyps  à la  cour  de  Ber- 
lin comme  le  baron  de  Riedélel  l'éfoit  de  Pruiïe 
à la  cour  de  Vienne.  Cependant  Mr  de  Hertz- 
berg  eut  la  principale  part  à cette  grande  né- 
gociation, & il  difla  toutes  les  inflmflions,  tous 
les  mémoires  & toutes  les  réponfes  de  la  cour 
de  PrufTe  (“). 

Il  s’occupa  dans  les  années  fuivantes  des  affai- 
res ordinaires  de  fon  département,  parmi  les- 
quelles la  controverfe  avec  les  Danzicois,  & la 
neutralité  maritime  ont  été  les  plus  éclatantes. 
Les  Danzicois  étoient  inconfolables  de  fe  voir 
privés  du  monopole  dont  ils  avoient  joui  fi  long- 
temps dans  le  commerce  de  la  Pologne , & rem- 
pliffoient  l’Europe  de  leurs  plaintes  contre  le  roi 
de* PrufTe.  Après  de  longues  conteftations  on 
ilipula  en  1785  une  convention  qui  appaifa  ces 
clameurs;  mais  qui  ne  tranquillifa  pas  totale- 
ment la  ville  hanféatique.  Des  refies  de  cette 
querelle  occupèrent  encore  le  miniflère  de  Ber- 
lin fous  le  nouveau  règne.  La  neutralité  mari- 
time 

{a")  V.  le  Recueil  déjà  cité.  Tom.  I. 
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tioie  amena  dans  la  même  année  un  traité  de 
commerce  entre  le  roi  de  PrulTe  8c  les  états 
réunis  de  l'Amérique.  Dans  ce  traité,  figné  à 
la  Haie  le  lo  Septembre  1785  (“),  on  établit 
un  principe  très  - elTentiel , qu’aucune  puilTance 
n’avoit  jusqu’alors  adopté  ni  pratiqué.  C’eft 
qu’en  cas  de  guerre  les  hollilités  n’auroient  lieu 
qu’à  l’égard  de  ceux  qui  portoient  les  armes; 
qu’on  n’attaqueroit  aucun  vaiffeau  marchand, 

& qu’on  ne  donneroit  point  de  commiflion  pour 
des  armateurs.  Les  Etats  unis  de  l’Amérique 
propoférent  cela  à Frédéric  II,  comme  à un  roi 
philoPophe,  qui  pourroit  donner  un  exemple  fi 
utile  à d’autres  puiflances  ; 8c  Mr  de  Hertzberg 
perfiiada  au  roi  Ton  maître  de  l’adopter. 

Tandis  qu’on  faifoit  ces  accords  avec  les  , 
Américains,  il  s’éleva  au  fein  de  l’Allemagne 
une  nouvelle  conteftation  qui  touchoit  fie*  plus 
près  la  Prufle  & totit  l’empire  germanique,  & 
qui  occupa  plus  férieufement  encore  le  miniftère 
de  Berlin.  L’empereur  propofa  à la  maifon  pala- 
tine l’échange  de  la  Bavière  contre  les  Pays- bas 
autrichiens.  Frédéric  II  s’y  oppofa  de  nouveau 
par  les  déclarations  qu’il  fit  aux  cours  de  Ruffie 
Ibid.  Tora.  I*  pi  464* 

^ Pru^t  /irtir*  T,  //.  P 
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8c  de  France,  8c  à tout  l’Empire.  Tous  les  écrits 
que  la  cour  de  Berlin  fit  difiribuer,  8c  particu- 
liérement le  mémoire  qui  fut  oppofé  à un  ma- 
nifelle  de  la  cour  de  Vienne,  font  fortis  de  la 
plume  du  comte  de  Hertzberg;  8i  l’on  alTure 
que  le  projet  de  l’union  germanique,  la  der- 
nière des  opérations  qui  fignalérent  le  règne  de 
Frédéric  II  (“),  qui  tend  direélement  aü  main- 
tien de  la  conflitution  de  l’Empire,  eft  dû  à ce 
minifire.  Certainement  il  en  dirigea  la  négocia- 
tion avec  Mr  le  comte  de  Finckenftein  Les  ar- 
ticles ne  furent  d’abord  Ilipulés  que  par  ces 
deux  mini  lires,  8c  par  ceux  de  Saxe  8c  de  Ha- 
novre. Mais  d’autres  éleèleurs  14:  plufieurs  prin- 
ces d’Allemavne  entrèrent  enfuite  dans  cette 

O 

alfoclation  célèbre.  La  confiance  que  les  princes 
avoient  dans  le  caradlère  du  fuccelfeur  (Frédéric 
Guillaifïne  II),  8c  la  réputation  que  Mr.de 
Hertzberg  8c  fon  collègue  avoient  acquife  au  ca- 
binet, ont  accru  Sc  cimenté  cette  union. 

fa}  Les  premiers  mots  du  projet  de  l’alTociation , que  nous 
avons  vü  en  original,  tracé  de  la  main  propre  de  Frédéric  II, 
& la  lettre  que  le  meme  roi  écrivit  à Mr  de  Hertzberg,  en  l’in- 
vitant 1 SanS'Souci  pour  parler  de  cette  alfaire,  fernblent  prou- 
ver que  ce  iniuiflre  Tavoit  entamée  le  premier.  V.  le  Âteutt* 
(hs  dédutiions , 'h-c.  Toin.  I.  p.  364  &:  377. 
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Depuis  l’an  1783  Mr  de  Hertzberg  s’occu- 
poit  également  des  allaites  de  la  Hollande,  aux- 
quelles le  feu  roi  prit  beaucoup  de  part  pen- 
dant les  trois  dernières  années  de  fa  vie.  Fré- 
déric fit  propofer  des  plans  d’accommodement, 
tant  à la  cour  de  France  qu’aux  États  généraux, 
& chargea  principalement  Mr  de  Hertzberg  de 
rédiger  les  inllruétions.  Ce  miniflre  di£la  les  let- 
tres qui  furent  adrelfées  aux  cours  de  la  Haie  & 
de  Verfailles  fur  cette  aflaire.  Si  ces  propofi- 
tions  réitérées  encore  quelques  jours  avant  la 
mort  de  Frédéric  II  avoient  été  acceptées^  la 
fameufe  révolution  qui  fe  fit  en  Hollande  n’au- 
roit  jamais  eu  lieu. 

§.  G.  Nous  avons  dit  ailleurs  (“)  que  le  roi 
étant  en  quartier  d’hiver  à Breslau,  demanda  à 
Mr  de  Hertzberg  qu’il  lui  fît  venir  quelques  fa- 
vans  pour  l’entretenir;  St  ce  fut  le  reèleur  d’é- 
cole Arlet,  & Mr  le  profelTeur  Garve  qui  eu- 
rent cet  honneur.  Leur  entretien  roula  d’abord 
fur  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes,  St 
donna  occafion  au  discours  du  roi  /ur  la  litté- 
rature allemande,  St  à quelques  effais  du  mi- 
niflre de  Hertzberg  pour  rendre  en  allemand  le 
^ rè^ne  Js  FtèJ,  IL  P.  I.  Ch*  lo. 
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ilyle  concis  de  Tacite.  Du  ftyle  on  en  vint  .au 
fond  des  ouvrages  de  cet  hiftorien  célèbre.  Mt 
le  comte  de  Hertzberg  foutenoit , contre  l’opi* 
nion  du  roi  ^ ([ue  les  Germains  avoient  mis  plug 
d’obftacles  à la  grandeur  des  Romains  que  les 
Partîtes.  Donnant  encore  une  plus  grande  éten- 
due à fon  alTertion  > il  compofa  un  discours  lii- 
Aorique,  pour  prouver  que  les  nations  qui  ont 
renverfé  l’Empire  romain,  étoient  pour  la  plu- 
part forties  du  nord  de  l’Allemagne  & des  pays 
qui  conAituent  aujourd’hui  la  monarchie  pruf- 
fienne.  Il  lut  cette  differtation  dans  une  affen.- 
blée  ptiblique  de  l'académie,  le  27  Janvier 
1780,  Sc  il  l’envoya  au  roi.  Depuis- lors  il  en 
lut  tous  les  ans  dans  de  pareilles  occafions. 
L’Europe,  étonnée  d’entendre  & de  voir  qu’un 
miniAre  du  grand  Frédéric  expofat  dans  des 
alTemblées  très-nombreufes  d’étrangers  de  tou- 
tes nations  & de  toute  qualité  ^ & qu’il  publiât 
çar  la  voie  de  l’impreffion , fous  les  yeux  du 
monarque  même,  ce  quejtisqu’alors  on  avoit  re- 
gardé comme  des  myAères  qu’il  falloir  foigneu- 
fement  cacher  aux  yeux  du  public,  reçut  avec 
avidité  ces  mémoires.  F rédéric  II,  loin  de  défap- 
prouver  la  conduite  de  fon  miniAre , le  vit  de- 
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puis  ce  temps- là  plus  fouvent  que  jamais.  Il 
l’invita  tous  les  automnes  pour  quelques  femai- 
jies  à fon  château  de  Sans-Souci,  où  il  le  faifoit 
loger.  Ce  grand  roi  s’étoit  accoutumé  à s’entre- 
tenir avec  lui  autant  comme  favant  & comme 
philofophe  que  comme  miniAre.  Le  zèle  de 
Mr  de  Hertzberg  jjour  fon  roi  8c  pour  fa  nation 
n’en  fut  que  plus  vif.  Il  lut  tous  les  ans  dans 
l’alfemblée  publique  de  l’académie  des  mémoi-  ^ 

Tes  auAi  patriotiques  qu’érudits,  dans  lesqtiels 
il  prit  la  défenfe  de  }a  nation  allemande,  & 
tendit  compte  au  public  de  ce  que  faifoit  Fré- 
déric II  pour  le  bien  de  fes  états. 

§.  7.  Dans  les  intervalles  de  ces  dilfertations 
qui  fe  fuccédoient,  Mr  de  Hertzberg  tira  des  ar- 
chives, livra  à la  preAe,  8c  éclaircit  par  des  notes 
placées  à propos  des  manufcrits  dont  il  jugea  la 
publicité  utile  à des  hommes  d’état,  foit  à l’égard 
de  l’adminiAration  intérieure,  foit  à l’égard  des 
relations  du  fouverain  avec  des  puiiïances  étran-  ^ ' 

gères  8c  des  cours  voifines.  L’un  eA  un  cadaAre  • ' 

que  Otaries  IV,  roi  de  Bohème  & éle£leur  de 
Brandebourg,  fit  faire  des  terres  de  la  Marche; 

}’autre  eA  une  hiAoire  latine  fort  détaillée  dçs  pre- 
mières années  du  règne  de  l’éleéleur  Frédéric  III, 

P 3 
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& <le  Frédéric  I roi  de  PrufTe,  que  Piiffendorft 
avoir  tntrepriie  à la  fuite  de  celle  du  grand  ele- 
£leur  Ton  père.  On  connoît  peu  d’hifloires  plus 
propres  à former  l’efprit  d’un  négociateur.  Elle 
eft  en  latin  plus  clair  qu'élégant  ("). 

§.  b II  feroit  inutile  de  dillimuler  que  pat 
une  jaloufie , qui  ii’eA  que  trop  commune , le 
grand  Frédéric  n’aimoit  pas  que  fon  fucctlfeur 
eût  part  aux  aflaires.  Il  favoit  cependant  com- 
bien Mr  de  Hertzberg  éfoit  attaché  au  prince  de 
PrufTe,  & il  n’ignora  probablement  pas  que 
ce  prince  étoit  allé  le  voir  à Britz  le  5 Juillet 
1786-  Cela  ne  diminua  pourtant  rien  de  la  con- 
fiance qu’il  avoir  dans  ce  miniftre.  Le  8 de 
Juillet,  trois  jours  après  que  le  prince  de  PrufTe 
avoir  été  à Britz,  Frédéric  appela  Mr  de  Hertz- 
beri»  à Sans-Souci;  & ce  fut  le  feul  miniAre 
qu’il  retint  auprès  de  lui  depuis  ce  jour -là  & 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie.  Comme  le 
roi  fentoit  approcher  fa  fin, < il  fouhaitoit  appa- 
remment que  ce  miniAre  fe  trouvât  préfent  à fa 
mort  & au  changement  de  règne.  Eflèèlivement 
Mr  de  Hertzberg  ferma  les  yeux  au  grand  Fré- 

(a)  Ces  deux  ouvrages  font  imprimés,  l’un  en  1781-  in-4', 
k l'autre  en  1783.  in-foL 
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tiericy  8^  appela  au  trône  Frédéric  Guillaume  II 
qui  règne  heureufement  aujourd’hui.  Le  tiou* 
t'eau  roi,  dans  le  moment  qu’il  paffa  de  la  cham-* 
bre  où  Frédéric  II  venoit  d’expirer,  à celle 
qu’occupoit  Mr  de  Hertzberg,  qu’il  avoit  tou- 
jours honoré  d’une  confiance  particulière , lui 
conféra  l’ordre  de  l’aigle  noir;  & de  la  chambre 
même  de  ce  miniflre,  ~S.  M expédia  fes  pre- 
miers ordres  aux  autres  départemens,  au  gou- 
verneur de  la  capitale,  & à ceux  des  princi- 
pales villes  de  fes  états. 

Quelques  femaines  après  fon  avènement  au 
trône,  Frédéric  Guillaume  II  étant  allé  à Kœ- 
nigsberg  Sc  à Breslau  pour  recevoir  l’hommage 
du  royaume  de  Prulfe  8c  du  duché  de  Siléfie, 
il  fe  fit  accompagner  par  Mr  de  Hertzberg,  qui 
y fit  les  fontlions  de  chancelier  de  la  couronne. 
Il  fut  même  chargé  de  prendre,  comme  repré- 
fentant  plénipotentiaire  du  roi,  l’hommage  du 
duché  de  Poméranie  à Stettin , Sc  de  la  nou- 
velle Marche  à Kuflrin,  où  Sa  MajeAé  ne  ju- 
gea pas  à propos  d’aller  en  perfonne.  Dans 
cette  conjonèlure  Mr  de  Hertzberg  eut  la  fa- 
tisfaèlion  de.  procurer  à toutes  ces  provinces 
la  confirmation  de  leurs  privilèges;  & ce  qui 
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eft  remarquable,  il  perfuada  au  roi  de  rétablir 
en  PrufTe  l’alTemblée  des  États  provinciaux , qui 
avoient  ceffé  fou?  les  règnes  précédens.  D alTuia 
le  fyftème  du  crédit  qui  a fi  fort  contribué  à 
améliorer  l’état  de  la  PrulTe,  & furtout  de  U 
PrufTe  occidentale,  privée  jusqu’alors  de  pres- 
que toute  circulation  d’argent.  Pendant  la  fon- 
ftiiin  folennelle  de  l’hommage  à Kœnigsberg, 
le  roi  chargea  Mr  de  Hertzberg  de  lui  propofer 
un  certain  nombre  de  gentilshommes  dignes 
d’être  faits  comtes  ou  princes,  & d'autres  fujets 
non  nobles  qui  méritalTent  d'être  anoblis.  Mc 
de  Hertzberg  les  propoTa,  & les  proclama  com- 
me grand  chancelier  pour  cette  fonèÜon.  Il  fut 
lui -même  élevé  alors  à la  dignité  de  comte, 
S.  M.  ayant  votilu  ajouter  cette  nouvelle  di- 
Ainèlion  aux  anciens  titres  de  noblefle  qu'avoit 
la  famille. 

§ g.  Avant  le  vo^'age  de  PrufTe  & de  Siléfie, 
le  nouveau  monarque  avoit  mis  Mr  de  Hertzberg 
à la  tête  de  l’académie  des  Tciences.  La  place 
de  préfident  ayant  été  vide  pendant  vingt- huit 
ans,  on  ne  jugea  pas  i propos  de  la  remplir; 
Sc  le  miniflre  préféra  de  prendre  le  titre  de  cu- 
rateur. En  cette  qualité  il  a fait  afibcier  à l’aca- 
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demie  les  favans  les  plus  diflingués  de  la  ca? 
pitale,  des  autres  villes  de  la  monarchie,  & 
des  pays  étrangers,  tant  de  l’Allemagne  qut 
du  refte  de  l’Europe.  Il  a tâché  furtout  de  di- 
riger les  travaux  de  l’academie  à des  objets  d’uti- 
lité publique  8c  évidente.  Dans  cette  vue  il  fit 
propofer  difTérens  prix.  Il  fe  chargea  du  foip 
de  l’adminiAration  économique  de  cet  établifle- 
ment,  qui  va  de  pair  depuis  plus  de  quarante 
ans  avec  les  deux  principales  fociétés  fcientifi- 
ques  de  l’univers. 

Frédéric  Guillaume  II,  quoique  écarté  des 
affaires  tandis  qu’il  fut  prince  de  Prulfe,  avoit 
cependant  tout  obfervé,  8c  n’ignoroit  pas  les 
expériences  coûteufes  que  Mr  de  Hertzberg 
avoit  faites  8c  continuoit  de  faire  depuis  nom- 
bre d’années  pour  l’avancement  de  la  culture 
des  mûriers , 8c  la  propagation  des  vers  à foie  : 
objet  qui  pourroit  devenir  auffi  important  que 
la  laine  & le  lin.  En  1787  S.  M.  déféra  à ce 
miniAre  la  direflion  générale  de  cette  branche 
d’économie , en  lui  confiant  un  fonds  annuel  de 
douze  mille  pcus  pour  cet  effet.  Depuis- lots 
l’induArie  nationale  commence  à faire,  dans  ce 
genre,  des  progrès  dont  on  ne  l’4  pas  crue  c?i-, 
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pnble  auparavant.  Le  nombre  des  mûriers  a 
confidérablement  augmenté  dans  le  pay^;  & on 
y perçoit  déjà  plufieurs  milliers  de  livres  dè 
foie  d’une  qualité  peu  inférieure  à la  meilleure 
d'Italie.  Ce  font  furtout  les  curés,  les  marguil- 
liers,  les  maîtres  d'école  que  Mr  de  Hertzberg 
tâche  d’encourager  par  des  prix  proportionnés 
aux  fiicces  de  leurs  travaux.  Il  les  met  ainfi  en 
état  de  faire  des  plantations , de  fe  bâtir  des 
maifons  & des  chambres  qtii  fervent  à tenir  leur 
école  pendant  l’hiver,  Sc  à y élever,  à y nour- 
rir dans  le  printem))s  & l’été  ce  ver  auffi  déli- 
cat que  précieux.  Ces  occupations  que  Mr  le 
comte  de  Hertzberg  ne  regarde  que  comme 
acceffoires,  ou  plutôt  comme  des  délaffemens, 
ne  le  détournèrent  point  des  grandes  affaires  de 
l’état.  Son  temps,  fous  le  nouveau  règne  com- 
me fous  le  précédent,  eff  confacré  aux  affaires 
étrangères,  qu’il  dirige  & qu’il  expédie  avec 
une  aèlivité  étonnante. 

Suivant  l’opinion  publique,  c’eft  lui  qui  a le 
plus  contribué  à faire  prendre  & exécuter  les 
réfolutions  non  moins  fortes  que  généreufes 
par  lesquelles  en  1 787  le  roi  a rétabli  le  ftadt- 
houderat  & la  tranquillité  en  Hollande;  & opéré 
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dans  peu  de  femaines  une  rév^olution  dont  il  y a 
peu  d’exemples  dans  l’hiftoire.  Avec  la  même 
ardeur  & le  même  zèle  <pii  l’aiiima  toujours,  Mi 
de  Herrzberg  continue  à di£ler  toutes  les  pièces 
publiques  concernant  les  affaires  du  nord  Sc  de 
l’orient,  qui  occupent  depui.s  deux  ans  tous  les 
cabinets  de  l’Europe.  Il  ne  néglige  rien  de 
tout  ce  qui  peut  augmenter  ou  afiitrer,  foit  la 
force,  foit  le  liiflre  de  la  monarchie.  La  cour 
de  Rome,  trop  fidelle  peut-être  à des  maximes 
qu’elle  a adoptées  dans  le  temps  paffé,  n’avoit 
jamais  voulu  recoiuioître  ni  la  dignité  royale, 
ni  même  l’éleè^orale  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg,*’depuis  qu’elle  ne  profeffe  plus  la  reli- 
gion catholique.  Le  comte  de  Hertzberg  qui 
avoir,  en  1764,  obtenu  de  la  Pologne  qu’elle  fe 
défifferoit  de  toute  prétention  de  réverfibilité 
ou  d’hommage  pour  la  Pruffe,  autrefois  dépen- 
dante de  la  république , détermina  audi  en 
1787  Pie  VI  à reconnoître  tous  les  titres  du 
monarqiié  pruffien,  & à le  qualifier  éle£Ieur  & 
roi  dans  le  calendrier  qui  s’imprime  à Rome. 

Nous  ne  Pavons  pas  fi  ce  miniftre  publiera 
l’hiiloire  de  fes  négociations,  ni  s’il  livrera  à la 
. preffe  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  les  affaires  d’état 
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& le  droit  public  : mais  il  vient  de  paroître , 
en  deux  volumes,  un  recueil  des  mémoires, 
traités  8c  autres  écrits  publics  que  Mr  de  Hertz- 
berg  a compofés  dans  fa  carrière  diplomatique, 
avec  des  préfaces  qui  intéreflent  également  le# 
gens  de  lettres  & les  hommes  d’état 

L’imprinieur  royal,  Mr  Decker,  vient  aufli 
de  donner  une  nouvelle  édition  des  discours 
académiques  que  Mr  le  comte  de  Hertzberg 
a lus  jusqu’ici  dans  les  affemblées  publiques  de 
l'académie,  depuis  1779,  comme  nous  venons 

(o)  Ce  Recueil,  dont  le  fécond  volume  piroit  au  moment  que 
cet  article  cH  fous  la  prelTc,  offre  le  fond  clfentiel  de  rtiifloire 
politique  de  l’Allemagne  de  trente  Sc  meme  de  quarante  ans- 
l es  premiers  articles  du  premier  volume  contiennent  les  pièces 
relatives  à la  guerre  de  fept  ans,  depuis  1736  jusqu’à  1763.  Elles 
datent  depuis  l’an  1747.  Les  autres  regardent  le  partage  de  |s 
Pologne , k.  les  contellations  avec  la  ville  de  Danzic.  ^es  ar- 
ticles XXXI  ic  XXXII  contiennent  les  affaires  maritimes  ré- 
glées avec  les  Américains  le  les  autres  étals.  Dans  le  feconl 
volume,  les  fix  premières  pièces  qui  occupent  391  pages,  con- 
tiennent les  motifs  de  la  guerre  de  177g  éc  la  paix  conclue  àTe- 
trhen  en  1779.  Cinq  autres,  depuis  la  fepticme  jusqu'à  la  on- 
zième, comprennent  l’iiifloire  de  la  confédération  germanique. 

Les  numéros  XI — XVII  font  des  lettres  t des  réponfes  de  la 
cour  de  Berlin  au  fujet  de  l’éleiTlion  du  coadjuteur , aujourd'hui 
élefleur  de  Cologne.  Les  numéros  XVIII  — XL,  p.  394  — 44g, 
regardent  la  grande  affaire  de  la  Hollande.  Les  traités  d’al- 
liance dèfenfive  avec  l’Angleterre  & quelques  harangues  que  Mr 
e comte  de  Hertzberg  a prononcées  au  cooionncmcnt  à Kee- 
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de  le  direj  Sc  dont  voici  les  titres:  1*.  La  fu- 
périorité  des  Germains  fur  les  Romains,  a®.  Les 
expéditions  maritimes  du  grand  élecleur  Fréde~ 
rie  Guillaume.  3®.  La  force  relative  des  états. 
4".  Les  révolutions  des  états.  5®.  La  meilleure 
forme  du  gouvernement.  6®.  La  population  des 
états  prajftens,  & la  véritable  richejfe  des  états. 
7®.  La  balance  du  commerce  dr  du  pouvoir.  8®.  La 
dernière  année  de  Frédéric  IL.  9®.  Las  deux  pre- 
mières années  de  Frédéric  Guillaume  II.  10®.  Z.7- 

A 

déal  dune  hijloire  pragmatique, 

nigsberg,  ie  en  Silifie  à l'occafion  de  l’hoimnage  de  1786,  vien- 
nent enfuite.  Le  numéro  XLVII  contient  une  convention  entra 
le  roi  de  PrUlTe  8c  le  duc  de  MecUenbourg-Schwérin  en  1787; 
le  numéro  XLVIIi,  une  lettre  lu  margrave  de  IleOe-Cairel  aa 
ftijet  du  comte  de  Lippe -Buclebourg  aô  Février  1787;  le  nU'* 
méro  XLIX,  une  lettre  du  pape  au  roi  de  PrufTe,  8c  la  réponfa 
de  S.  M. , toutes  deux  en  latin.  Six  autres  numéros,  L1 — LV'I, 
doncernent  les  affaires  de  Pologne,  depuis  le  I3  Oélobre  i;$I 
jusqu’au  30  Avril  1789.  Toutes  ces  pièces  font  accompagnées 
de  notes  qui  indiquent  en  quelles  occafions  elles  ont  été  pu- 
bliées ; de  forte  qu’elles  rendent  cette  colleélion  de  pièces  ori- 
(inales  Infiniment  utile  pour  l’étude  de  rhifioire  politique  du 
iiécle.  Quelques-uns  de  ces  écrits  ne  font  ici  que  pour  la  la- 
tisfaélion  du  lefleur  par  ie  rapport  qu’ils  ont  avec  ceux  qui  font 
fortis  de  la  plume  de  ce  miniltre.  Tel  ell  le  projet  d’une  con- 
fédération que  Frédéric  II  a tracé  de  fa  main , la  lettre  du  cha- 
pitre de  Cologne  « la  lettre  du  pape , 8cc.  Les  deux  dernières 
pièces  appartiennent  à l’adminillration  intérieure;  l’une  de  l’ara- 
dénue,  rautte  de  l'écOuumie  ncrals  8c  de  la  culliut  de  1a  loi*. 


Les  articles  que  le  comte  de  Hertzberg  a 
fournis  aux  auteurs  de  l’Eiicyclopéîlie  métho- 
dique de  Paris,  Sc  (jui  ont  été  imprimés  à j>art 
tant  en  trançois  qti  en  allemand,  forment  un 
fupplément  très- utile  à tous  les  écrits  diploma- 
tiques & économiques  de  ce  miniftre  académi- 
cien. Ces  articles  font  peut-être  les  plus  exa£ls 
de  tous  ceux  qui  conÜituent  la  partie  géogra- 
phique de  ce  grand  diflionnaire 

Mr  le  comte  de  Mirabeau,  dans  cette  rapfodie 
fingulière  qu’il  intitula  Monarc/iie  pritjfienne ^ a 
voulu  révoquer  en  doute,  contre  l’opinion  gé- 
nérale que  le  public  en  a,  l’exa£litude  & la  fin- 
cérité  de  Mr  de  Hertzberg,  dans  ce  qu’il  a écrit 
du  gouvernement  & des  forces  intrinfèques  de 
cette  monarchie.  En  croira-t-on  plutôt  un  Fran- 
çois dont  la  réputation  d’honnéteté  eft  pour  le 
moins  fort  écjuivoque,  & qui  n’a  pafTé  que  fix  mois 
à Berlin,  qu’un  miniflre  habile  & fans  reproche, 
qui  eft  dans  les  affaires  depuis  quarante  ans? 

Ce  même  écoriomifte,  dans  un  libelle  qu’il 
intitule  Relation  Jecrète  de  la  cour  de  Berlin,  a 
pris  à tâche  de  noircir  Mr  de  Hertzberg,  ainfi 
que  d’antres  perfonnes  très- refpeôlables.  Mais 
on  fait  quel  efprit  guidait  la  plume  de  Mr  de 
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Mirabeau,  & l’on  connoît  les  fources  impures 
où  il  puifa  les  couleurs  avec  lesquelles  il  peignit 
un  miniftre  dont  fes  afliduités  & fou  impétueufe 
éloquence  n’avoient  pu  ébranler  la  fermeté. 
( V.  Mirabeau.)  AulTi  un  homme  qui  n’eft 
rien  moins  que  panégyrille,  & qui  avoue  ce- 
pendant qu’il  a de  grands  fujets  de  fe  plain- 
dre du  miniflre  de  Frédéric  Guillaume,  a re- 
poufTé  à cet  égard  les  calomnies  de  rémilTaire 
de  Mr  de  Galonné.  ( F.  Trenck.)  D’ailleurs 
le  caraflére  moral,  & la  conduite  politique  de 
Mr  le  comte  de  Hertzberg  , fon  patriotisme, 
fon  défintérelTement , font  trop  connus , foit  par 
fes  compatriotes,  foit  par  une  infinité  d’étran- 
gers de  tout  rang  qui  ont  été  à Berlin  depuis 
trente-fix  ans.  ( Car  il  n’y  en  â pas  moins  que  fa 
maifon  efi  ouverte  à tout  voyageur  préfentable, 
gentilhomme,  favant  ou  artille. ) Et  l’on  faij 
que  fon  zèle  ne  s’eft  pas  borné  à chercher  le 
bien  de  la  patrie,  mais  qu’il  n’a  pas  moins  en 
vue  celui  de  la  fociété  en  général.  Quelqu’un 
a comparé  ce  minillre,  par  l’honnêteté  & la  fer- 
meté du  caraêlère,  au  duc  de  Sully;  mais  ce 
feroit  plutôt  avec  le  chancelier  d’Oxenfiiern 
qu’il  pourroit  être  comparé.  Ce  célèbre  Sué- 
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dois  étoit  miniftre  des  affaires  étrangères  fous 
Guftave  Adolplie.  Il  a dirigé  non  - feulement 
les  négociations,  mais  auffi  les  opérations  des 
armées  après  la  mort  du  roi  conquérant;  & 
hous  avons  vu  que  Mr  le  comte  de  Hertzberg 
a donné  des  plans  d’opérations  militaires  au  fea 
roi  de  Pruffe  en  plus  d’une  bccafion. 

Hertzberg  (F ) filéiien,  membre 

d’une  fociété  économique  établie  à Breslau,  a 
donné  quelques  mémoires  fur  l’économie,  & a 
compofé  ou  refondu  un  roman  populaire , inti- 
tulé y/e  de  Till  Eulenfpiegel.  On  a ce  roman 
en  François  fous  le  nom  à'Efpi'egle. 

Herz  (Jean  Frédéric)  né  à Treuenbriezen 
dans  le  Brandebourg , étoit  candidat  prédicant 
à Hambourg  en  1782  & 17835  & il  y fit  im- 
primer  quelques  petits  ouvrages  de  piété.  Mais 
la  littérature  profane  l’emporta , & il  entreprit 
une  tradii£lion  de  l’Énéide  de  Virgile;  & il  fem- 
ble  avoir  renoncé  à l’état  eccléfiaftique  Le  fa- 
meux ex-jéfuite,  père  Herz,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celui-ci,  moins  encore  avec  le  fuivant, 
excepté  le  nom  ; 8c  ce  n’eft  point  par  des  ou- 
vrages imprimés  qu’il  s’ell  fait  un  nom  en  Saxe. 

Herz 
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Herz  (Marc)  un  des  Juifs  berlinois  qui  ont 
6guré  8c  qui  figurent  dans  la  république  des  let- 
tres en  Allemagne,  naquit  en  1748  à Berlin. 
Son  père  étoit  un  pauvre  homme  qui  gagnoit 
fa  vie  à donner  des  leçons  d’écriture  à d’autres 
Juifs.  Il  efpéroit  de  relever  fa  famille  en  de- 
Ainant  Marc  l’aîné  de  fes  fils,  qui  montra  de 
l’efprit,  à l’étude  du  talmud,  pour  en  faire  un 
rabbin.  Marc  palfa  plufieurs  années  dans  cette 
étude,  qui  4ui  valut  encore  infiniment  moins 
que  ne  valent  la  théologie  fpéculative  & la  con- 
troverfe  à tant  d’eccléfuAiques  qui  enfuite  fe  de- 
Ainent  aux  fciences  démonAratives,  à l’hiAoire 
naturelle,  ou  à la  belle  littérature.  A l’âge  de 
quinze  ans,  ennuyé  d’être  le  difciple  des  rabbins, 
il  devint  garçon  de  boutique  d’un  marchand  de 
fa  nation  à Koenigsberg.  Il  perdit  encore  ainfi 
trois  à quatre  ans,  jusqu’à  ce  qtie  la  grofiièreté 
de  fon  maître  le  dégoûta  du  négoce , comme  la 
pédanterie  fophiAique  8c  craffeufe  des  rabbins 
l’avoit  dégoûté  du  talmtid.  La  réputation  du 
favant  Mofes  Mendelsfohn,  qui  ne  s’étoit  pas 
trouvé  dans  une  meilleure  condition,  éleva  le 
coeur  de  Herz,  8c  lui  fit  efpérer  un  pareil  fort. 
11  ■ trouva  des  amis  8c  des  bienfaiteurs  qui  le  ju- 
Zm  Pri^e  lUtir.  T.  11.  Q 
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géant  fait  pour  quelque  chofe  de  plus  que  pour 
tenir  l’aune,  ou  un  livre  de  comptes,  l’encoura- 
gèrent 8c  le  foutinrent.  Il  fe  fit  enfeigner  le  la- 
tin le  mieux  qu’il  put , par  des  maîtres  particu- 
liers , à quelques  fols  par  leçon  ; enfuite  il  fré- 
quenta l’univerfité,  8c  il  entendit  le  célèbre  mé- 
taphyficien  Kant,  Sc  il  étudia  fous  lui  quelques 
années.  Le  fage  Sc  humain  profelTeur,  voyant 
les  dispofitions  du  jeune  Juif,  en  le  renvoyant  à 
Berlin  le  recommanda  au  Juif  Meedelsfohn,  8c 
à deux  académiciens , Lambert , & Sulzer.  De 
l’avis  de  ceux-ci  Mr  Herz  fe  voua  à la  méde- 
cine, S:  étudia  l’anatomie  à Berlin.  Il  alla  con- 
tinuer fon  cours  à runiverfité  de  Halle , Sc  y fut 
fait  doileur  en  1775,  ^ revint  pratiquer  fa  pro- 
felfion  dans  la  capitale.  Les  Juifs  de  Berlin 
avoient  pour  médecin  un  doèleur  de  leur  nation 
appelé  de  Lemos , natif  de  Hambourg , Sc  origi- 

'0 

naire  du  ‘Portugal.  Ce  médecin  doima  à Mr 
Herz  une  de  fes  filles,  lui  céda  une  partie  de  fes 
pratiques,  Sc  lui  confia  furtout  l’hôpital  de  fa 
nation.  Mr  Herz  fit  bientôt  connoître  fon  favoir, 
fuit  en  médecine,  foit  en  philofophie,  & ac- 
quit un  nom  par  les  livres  qu’il  publioit,  Sc 
les  leçons  qu’il  donnoit.  En  1783»  étant  avec  ^ 
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fon  époufe  aux  eaux  de  Pyrmont,  il  fit  la  con- 
noilTance  du  prince  de  Walcîeck,  qui  lui  donna 
le  titre  de  médecin  de  fa  perfonne  {/ elùorzi)^ 

8c  de  confeiller  de  cour  {Hofrath).  Ce  titre, 
qu’on  accorde  aflez  facilement  aux  profelfeiirs 
des  univerfués  en  Allemagne,  n’avoit  pas  encore 
été  donné  à des  Juifs.  De  retour  à Berlin,  il 
vit  croître  la  foule  de  ceux  qui  venoient  enten- 
dre fes  leçons,  & aflifter  à fes  expériences  de 
phyfique.  Cette  foule  augmentoit  tous  les  jours. 

On  compta  chez  lui  jusqu’à  quatre  cents  audi- 
teurs, Sc  parmi  eu.x  plufieurs  perfonnes  de  qua- 
lité, Sc  même  des  miniflres  d’état  & des  princes 
de  la  maifon  royale.  Le  roi  régnant  auroit  même 
agréé  que  le  prince  de  Pruffe  y fût  allé  faire  un 
cours  régtdier  de  phyfique,  fi  d’autres  études 
n’euffent  pas  occupé  ailleurs  fon  alteffe  royale. 
Cependant  le  roi  fit  expédier  au  doêleur  Herz  -v 
des  patentes  de  profelfeur  public  en  1787.  C’eft 
' peut-être  le  premier  exemple  depuis  la  disper- 
fion  des  Juifs  qu’un  de  leurs  doêleurs  ait  été 
nommé  profelfeur  par  un  roi  chrétien.  Ce  titre 
lui  attira  de  plus  en  plus  de  la  confidération. 
Nous  avons  vu  des  Dames  aufli  diltinguées  par 
leurs  qualités  que  par  leur  efprit  & leurs  con-’. 

Q . 
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noilliinces,  recevoir  & traiter  l’époufe  de  ce  do- 
fteur , & fes  parentes  8c  fes  amies , presque  d’é- 
gales à égales.  C’elt  ainfi  qu’une  nation  avilie 
pendant  plus  de  quinze  fiécles , commence  à fe 
rapprocher  de  la  condition  des  chrétiens  dans 
la  fociété  civile.  Parmi  une  dixaine  d’écrits  que 
Mr  Herz  a donnés  au  public,  on  diftingue,  pour 
l’utilité , fes  Lettres  aux  médecins.  Elles  offrent 
furtout  une  théorie  du  fyflème  nerveux.  Le 
plus  remarquable , pour  être  l’ouvrage  d’un  mé- 
decin juif,  nous  paroît  fon  £^ai  fur  le  goùt^  à" 
fur  les  caufes  de  fa  différence, 

Hevnatz  (Jean  Frédéric  Ignace)  né  à 
Havelberg  en  1744,  profeifeur  de  philofo- 
phie,  & refleur  dans  un  collège  luthérien  à 
Francfort  fur  l’Oder.  Ses  additions  à l’HiAoire 
de  la  Marche  de  Brandebourg  par  Mr  Buch- 
holtz  lui  ont  fait  moins  d’honneur  que  fes  Ob- 
fervations  fur  la  langue  allemande,  dont  il  pro- 
jeta un  diflionnaîre  pour  la  mieux  fixer.  Lors- 
qu’il étoit  un  des  membres  du  collège  de  Ber- 
lin, il  dirigea  Jacobfon  dans  fes  travaux.  (F.  cet 
Art.)  Dans  quelques-unes  de  fes  dilTertations , il 
entreprit  de  prouver  que  l’étude  de  la  langue 
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grecque  eft  utile  à ceux  qui  étudient  en  droit. 

. Elle  ne  leur  fait  aucun  mal  certainement,  fi  ce 
n’eft  de  dérober  le  temps  qu’un  jurifconfulte 
pourroit  mieux  employer  à connoître  le  latin 
barbare  du  moyen  âge,  8c  même  le  patois  de 
fon  pays.  De  toutes  les  clalTes  de  gens  de  lettres, 
les  jurisconfultes  font  ceux  qui  ont  le  moins  be- 
foin  du  grec.  Auffi  n’y  a-t-il  guère  de  profelTeurs 
qui  ayent  fait  ufage  des  Ba/îliijiies,  qui  font  des 
lois  traduites  du  latin  en  grec,  ni  des  InAitutions 
de  JuAinien  mifes  en  grec  par  Théophile.  Il  eA 
cependant  vrai  qu'un  avocat  plaideur  ne  per- 
droit  rien  à lire  en  original  DémoAhéne,  Efchine, 

Sc  les  autres  orateurs  grecs.  Mais  ils  ne  croient 
■pas  faire  peu  s’dg  les  lifent  traduits. 

Heynitscheck  (Mathias)  habile  orfèvre 
hambourgeois,  que  Frédéric  II  At  venir  de  Ba-  ^ 
reuth,  où  il  travailloit  en  1741,  pour  lui  faire 
différens  ouvrages  cifelés  en  or  & en  argent. 
Cet  artiAe  n’étoit  pas  moins  habile  dans  d’au> 
très  genres.  Il  faifoit  de  très  - jolies  chofes , fu»- 
tout  avec  des  plumes,  & fur  le  taAetas,  imi<- 
tant  les  ouvrages  chinois.  U mourut  à Bareutli 
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H I PPE L (Théodore)  né  1741  dans  la  PnilTe 
orientale,  donna  à l’âge  de  quinze  à vingt  ans 
des  preuves  remarquables  de  fon  goiit  pour  la 
poëfie.  Il  l’abandonna  pour  des  études  plus  im- 
portantes. On  a de  lui  une  réponfe  à cette 
queflion:  SU  convient  de  permettre  que  les  cri- 
minels foient  prépares  à la  mort  par  des  ecclé- 
JiaJliques  ? Un  refcrit  de  Frédéric  II  a donné 
lieu  à cette  diflértation.  ( J'.  Steinbart. ) Mr 
Hippel  ell  le  feiil  des  jurisconfulies  prufliens  à 
qui  la  commiflion  législative  de  Berlin  a adjugé 
des  prix  : ce  fut  à deux  mémoires  qu’il  en- 
voya, contenant  de  très  fages  réflexions  fur  quel- 
ques articles  de  législation.  Devenu  premier 
-bourguemaître  de  Kœnigsberg,  il  état  l’honneur 
de  haranguer  le  nouveau  roi  à l’occafion  de 
l’hommage  en  178b. 

Hoffmann  (Frédéric)  célèbre  médecin, 
mort  profefleur  à Halle  la  troifième  année  du 
règne  de  Frédéric  II,  après  avoir  fervi  trois  de 
fes  prédécefleiirs.  Il  étoit  né  en  l6bo  à Halle, 
où  fon  père  étoit  aufli  médecin  du  duc  Augufle, 
dernier  adminiftrateur  de  Magdebourg  de  la  mai- 
fon  de  Saxe.  Mais  l’univerfité  de  Halle  n’exi- 
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ftoit  pas  encore;  celle  de  Leipfic  ne  fut  jamais 
célèbre  pour  la  faculté  de  médecine , & on  n’al- 
loit  ordinairement  à Wittenberg  que  pour  la 
théologie.  C’étoit  l’univerfité  de  Jéna  qui  flo- 
rllToit  particulièrement  dans  ce  temps  là  ; & ce 
fiit  à celle-ci  que  le  père  de  Hoffmann  envoya 
fon  fils,  après  qu’il  eut  reçu  fes  premières  inflru- 
ftions  dans  les  écoles  de  fa  patrie.  A Jéna  il  étu- 
dia les  madiématiques  fous  Weigel  & Schmie- 
den,  & la  médecine  fous  Wedel.  Il  alla  en- 
fuite  étudier  la  chimie  à Erfurt  fous  Cafpar  Cra- 
mer, & retourna  encore  étudier  fous  Wedèl  à 
Jéna,  d’où  il  alla  entendre  quelques  profelfeurs 
célèbres  en  Hollande;  & de  là  il  paffa  en  Angle- 
terre, où  il  fe  lia  d’amitié  avec  Robert  Boyle,  le 
plus  grand  chimifte  du  dernier  fiècle.  A fon  re- 
tour de  Londres , en  1685 , il  fe  fixa  à Minden, 
où  le  grand  éleèleur  Frédéric  Guillaume  le  fit 
médecin  de  la  garnifon  qui  étoit  formée  du  ré- 
giment de  Ziethen.  En  1693  Frédéric  I ayant 
fondé  l’univerfité  dé  Halle,  Hoffmann  fut  fait 
premier  profeffeiir  de  médecine  & de  phyfi- 
qiie.  Son  discours  inaugural,  qui  fut  enfuite  im- 
primé avec  le  titre  de  Atheo  ex  artijiciojljfitna  cor- 
porîs  humani  flrudura  convincendo,  eut  un  grand 
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fuccès,  & lui  attira  des  auditeurs  de  toute  con< 
diûon,  parmi  lesquels  on  comptoit  dix  com- 
tes, & dix  l^arons,  chofe  fort  rare  dans  l’école 
d'un  métlecin.  Il  profelTa  à Halle  8c  tint  cette 
çliaire  quarante  - neuf  ans.  Il  mourut  âgé  de 
quatre-vingt  trois  ans  en  174a.  Ses  traités  & fe$ 
diflertations  forment  fix  à fept  vol.  in-folio.  Ils 
ont  eu  beaucoup  de  cours , & font  encore  d’une 
grande  utilité  aux  praticiens , malgré  le  fiyle 
diffus  8c  les  répétitions  qu’on  y remarque,  dé- 
faut inévitable  dans  toute  colle£iion  qui  fe  for- 
ipe  par  l’alTemblage  de  traités  8c  de  confultations 
réparées,  où  U a été  fouvent  nécelfaire  d’établir 
des  maximes  qui  dépendent  des  mêmes  données 
qui  avoient  déjà  été  employées  à en  appuyer 
d'autres.  Cet  homme  célèbre  qui  vécut  long- 
temps , qui  jouit  d’une  grande  célébrité  de  fon 
vivant,  qui  amafla  beaucoup  de  bien,  ne  fut 
que  médiocrement  heureux.  Il  étoit  jaloux  de 
Stahl  fon  collègue , qui  à la  vérité  ne  fit  pas  un 
auffi  grand  nombre  d’ouvrages , quoiqu’il  en  ait 
fait  beaucoup;  mais  qui  avoit  la  réputation  d’ê- 
tre plus  original  dans  fa  doêlrine , & d’être  mê- 
me auteur  d’une  nouvelle  méthode  de  guérir  les 
maladies.  Hoffmann,  fils  d’un  médecin,  laiffa  un 
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feul  fils  qui  fut  aufli  médecin  8c  profefTeur;  mais 
qui  ne  fit  rien  n’imprimer.  Celui-ci  ne  laifTa 
que  trois  filles,  toutes  mariées  a£luellement  à 
des  officiers  majors  de  l'armée  prulfienne , à Mi 
de  Rohdig,  Mr  de  Lengefeld,  &.  Mr  de  Pfiihl. 
Madame  de  Rohdig , avant  d’époufer  ce  géné- 
ral, avoit  été  mariée  à Mr  d’Oesfeld,  avec  les- 
quel elle  a vécu  vingt  ans.  F.  Oesfeld  C.  L. 

Hohenzollern  (Charles,  comte  de)  né 
à Fribourg  en  Brisgau ‘en  dixième  fils 

du  fécond  lit  de  Hermann  Frédéric,  comte  de 
Hohenzollern  de  la  branche  d’Hechingen,  fépa- 
rée  de  la  branche  de  Brandebourg  depuis  plus 
de  cinq  cents  ans.  Il  avoit  été  élevé  pour  l’état 
militaire;  il  avoit  effeèlivement  pris  fervice  en 
France,  & fe  trouva  à la  bataille  de  Rosbach. 
Après  la  paix  de  1763,  Mr  de  Hohenzollerq 
quitta  le  fervice  de  France,  8c  vint  vivre  9 Pots- 
dam  auprès  du  roi  de  Pruffe.  Comme  fa  con- 
duite avoit  été  irréprochable , & qu’il  ne  man- 
quoit  pat  de  connoiffances  convenables  à un 
eccléfialtique,  il  fut  deltiné  à l’épifcopat,  & 
fait  coadjuteur  de  Culm  en  177b.  R fuccéda 
à l’évéque  Bayer  en  I785>  On  a de  lui  dos 
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mandemens  qui  marquent  du  zèle  & du  favoir. 
Il  fit  en  lyÿfj  l’oraifon  funèbre  de  î'réderic  II 
dans  réglife  catholique  de  Berlin,  en  préfence 
de  S.  M.  Se  de  la  cour. 

Holl  MANN  (Samuel Chrétien)  né  à Stettin 
en  1 6ij6.  Cet  homme  a vu  naître  Sc  mourir  la 
philofophie  woliïlenne,  fur  laquelle  il  écrivit 
beaucoup.  Il  furvécut  de  vingt-quatre  ans  à la  ré- 
volution qu’a  éprotivée  la  littérature  allemande. 
Hollmann  jusqu’à  l’ûge  de  go  ans  n’écrivoit  qu’en 
latin.  Il  fe  prêta  enfin  au  goût  dominant,  8c  il 
fit  aiiffi  des  livres  en  allemand.  Il  s’étoit  trouvé 
profelTeur  à Goettingiie  à l’époque  de  la  fonda- 
tion de  cette  univcrfité,  l’an  1737,  & il  mourut 
quelques  femaines  avant  le  jubilé  que  cet  illuftre 
corps  a célébré  l’an  1787.  Une  differtation  fut 
l’obligation  où  font  les  aflronomes  d’étudier  la 
fainte  Écriture,  prouve  que  toute  connoilTance 
eft  utile  pour  toute  forte  de  feiertees. 

Holsche  (Frédéric)  employé  dans  le  col- 
lège des  bâtimens  royaux  du  Brandebourg,  a fait 
imprimer  en  1777  des  calculs  pour  déterminer 
les  matériaux  que  demande  un  édifice  delfiné, 
&,  un  écrit  fur  le  charbon  de  terre  en  i78i> 
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Holzendorff  (Louis  Cafimir)  auteur 
d'une  hiAoire  fort  médiocre  de  la  dernière  guerre 
de  Bavière , eA  un  de  ceux  à qu'l  le  crédit  des 
pareils  procure  trop  vite  de  la  confidération  & 
de  l’emploi,  & qui  abufant  de  l’un  & de  l’autre 
manquent  la  fortune  qu’ils  auroientpu  faire  fans 
une  protection  prématurée.  Il  étoit  Als  d’un 
conftiller  de  finances  de  f'réderic  Guillaume  I. 
En  1751,  quoique  fort  jeune,  il  fut  envoyé  à 
Vienne  en  qualité  de  fecrétaire  de  légation.  Il 
quitta  le  fervice  du  roi  & (on  pays  d’alTez  mau- 
vaife  grâce;  il  courut  je  ne  fais  quelle  carrière  en 
Flandre;  il  alla  chercher  fortune  en  Angleterre 
& en  Amérique.  Je  ne  fais  où  il  vit  ni  en  quel 
état  il  fe  trouve  aujourd’hui.  Il  n’a  rien  de  com- 
mun que  le  nom  avec  une, autre  famille  de  Hol- 
zendorlî  qui  date  du  dixième  fiècle , Se  qui  s’eA 
fort  diAinguée  dans  le  Brandebourg  & dans  la 
Saxe,  foit  dans  le  militaire,  foit  dans  les  char- 
ges de  cour.  Mais  un  coufin  de  l’auteur  dont 
nous  parlons , de  fimple  bombardier  eA  devenu 
général  & chef  d’un  corps  d’artillerie , & a très- 
bien  fervi  Frédéric  II  dans.fes  guerres. 
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Hordt  (Jean  Louis,  comte  de)  lieutenant 
général  dans  l’armée  prufTienne,  eft  auteur  de» 
Mémoires  d’un  gentilhomme  fuédois , écrits  à Ber- 
lin en  17S-1 , & imprimés  en  178b-  Son  pète, 
d’une  des  familles  diftinguées  de  la  Suède,  fut 
un  de  ces  braves  & fidelles  compagnons  des  vb 
éloites  de  Charles  XII,  & de  fes  revers.  De  re- 
tour en  Suède , il  eut  pour  récompenfe  le  gou- 
vernement d’une  place  confidérable.  Il  fe  ma- 
ria; & Mr  le  comte  Jean  Louis  de  Hordt  eft 
un  des  deux  fils  qui  furent  le  fruit  de  ce  ma- 
riage. Il  naquit  vers  l’an  1 720  ou  1 72 1,  & fut 
élevé  à Stockholm,  A l’âge  de  treize  ans  il  fut 
mis  dans  les  gardes  à pied  comme  fimple  fol- 
dat,  & à quatorze  ans  il  eut  une  place  d’en- 
feigne.  Il  fit  des  étourderies  ; ce  qui  obligea  fon 
père  de  le  faire  changer  de  régiment,  & de 
l’envoyer  dans  une  garnifon  loin  de  la  capitale. 
Mais  il  eut  la  permiffion  d’y  retourner  pendant 
la  diète  de  1737  Sc  1738,  & il  fut  témoin  des 
intrigues  du  comte  de  Saint -Sévérin,  ambaffa- 
deur  de  France , pour  engager  la  nation  à faire 
la  guerre  à la  Ruftie.  Dan»  cette  guerre,  dont  le 
but  étoit  d’ôter  à l’Autriche  le  fecours  des  Ruffes 
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fit  quelques  campagnes  fous  les  généraux  Biid- 
denbrock,  & Wrangel.  En  1745  il  fervit  en 
Flandre  fous  le  prince  Charles  de  Waldeck.  Il 
voyagea  dans  les  intervalles  des  campagnes  avec 
ce  prince)  & il  connut  à Amfterdam  Jean  Ja- 
ques Rouffeau,  devenu  depuis-lors  fi  fameux  Sc 
fl  fauvage,  8c  que  le  prince  de  Waldeck  & le 
comte  de  Hordt  trouvèrent  très-fociable  8c  très- 
amufant  (“).  Etant  allé  à Liège  par  curiofité , 
il  eut  le  plaifir  de  donner  l’uniforme  à un  abbé 
qui  étoit  ennuyé  d’un  état  qu’il  n’avoit  embralTé 
que  par  complaifance  pour  fes  parenS)  8c  de  le 
recevoir  comme  officier  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment qu’il  commandoit  (*).  La  campagne  de 
l’année  1747  ne  fut  ni  heureufe,  ni  glorieufe 
pour  les  troupes  des  alliés.  Le  comte  de  Hordt 
eut  le  regret  de  voir  le  prince  de  Waldeck  quit- 
ter l’armée,  & le  général  de  Schwarzenberg  qui 
lui  fuccéda,  lailfer  emporter  Bergopzoom  par 
l’armée  firançoife  que  commandoit  Loewendal. 

(ji)  Jean  Jaques  RoulTeau  n’étoit  pas  connu  dans  ce  teraps-li 
comme  auteur,  parce  qu'il  n'avoit  encore  tien  fait  imprimer.  H 
étoit  apparemment  en  Hollande  en  qualité  de  commis  du  fermier 
général  Dupin , auquel  il  s’attacha  après  s’être  brouillé  avec  Mr 
de  Montaigu,  ambafladeur  de  France  à Venife. 

(i)  V.  Mimoirit  d'un  gentilhommt  Juédois.  p.  u6. 
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Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  de  1748,  1« 
comte  de  Hordt,  qui  étoit  parvenu  au  grade 
de  lieutenant  colout-1  au  fervice  des  Etats  gé- 
néraux, quitta  la  Hollande,  & alla  fe  marier 
dans  le  Holfleiti  avec  la  comtefTe  de  Wacht- 
meiAer,  avec  laquelle  il  s’eu  retourna  eu  Suède, 
8c  s’établit  dans  fes  terres.  Les  iuA.uices  de  fes 
amis,  non- feulement  le  ramenèrent  à la  capi- 
tale, mais  lui  Areiit  prendre  part  aux  aflaires 
publitpies  : de  forte  qu’il  fe  trouva  un  des  trois 
cliefsdu  parti  qui  tenta  une  révolution  en  faveur 
de  la  cour  pendant  la  diète  de  1755  8c  1756. 
Le  fuccès  malheureux  de  cette  entreprife  ht  per- 
dre la  tête  fur  l’échafaud  au  comte  de  Brahe,  & 
au  baron  de  Horn.  Le  comte  de  Hordt  eut  le 
bonheur  de  fe  fauver  à temps,  ayant  fu  que 
la  confpiration  avoit  été  découverte.  Il  fe  retira 
avec  une  extrême  diligence  chez  fou  frère  qui 
étoit  à la  campagne.  Il  gagna  Hellingborg,  tra- 
verfa  le  Sund,  arriva  à Helfingœr,  ville  du  Da- 
nemark, dont  le  commandant  étoit  fon  parent; 
8c  de  là  il  palfa  à Hambourg.  Pourfuivi  par 
le»  miniAres  fuédois,  qui  avoient  ordre  de  le  ré- 
clamer, il  fe  retira  cjtez  fon  ancien  général  & 
conAant  proteèleur,  le  prince  Charles  de  Wal- 
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deck.  La  cour  de  Vienne,  qui  déjà  avoir  attiré 
la  Suède  dans  la  terrible  confédération  contre 
la  Pruffe,  le  réclamoit  aulTi.  Le  prince  de  Wal- 
deck  eut  la  magnanimité  de  le  relufer;  mais 
le  comte,  ne  voulant  point  caufer  de  fâcheiife 
affaire  à fon  patron,  palTa  en  Suiffe.  Cepen- 
dant la  comtelfe  de  Hordt,  à qui  le  gouverne- 
ment de  Suède  avoir  lailTé,  avec  la  jouilTance 
du  bien  de  la  famille,  la  liberté  d’aller  où  elle 
voudroit,  s’éloit  retirée  dans  le  HolRein  chez  fa 
fœur , & y invita  fon  mari.  Les  enfans  étoient 
refiés  en  Suède.  Le  frète  du  comte  eut  foip  du 
fils,  & la  reine  Ultique,  en  faveur  de  laquelle 
on  avoir  tenté  la  révolution,  prit  chez  elle  la 
fille  en  qualité  de  dame  d’honneur.  Le  comte 
& la  comteffe  vécurent  dans  le  Holflein  tranquil- 
lement quelques  mois,  en  1757,  fous  la  prote- 
èlion  du  grand  duc  de  RulTie  ( Pierre  III  ),  fou- 
verain  du  pays.  La  guerre  continuoit  en  Alle- 
magne avec  fureur.  La  Suède  s’étant  déclarée 
pour  l’Autriche,  nonobflant  que  la  reine  fut 
fœur  du  roi  de  Prulfe,  Frédéric  fit  offrit  du  fer- 
vice  au  comte  de  Hordt,  qui  accepta  la  propo- 
fition , 8c.  devint  colonel  d’un  régiment  de  deux 
hataillons  francs  dans  l’armée  pruffienne.  Il  fit 
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bravement  quelques  exploits  en  Poméranie,  en 
Pmfle,  & fur  les  frontières  de  la  Pologne  con- 
tre les  Rulfes;  Sc.  Frédéric  II  fut  aulTi  content 
du  comte  de  Hordt  qu’il  le  fut  peu  du  comte  de 
Dohna,  & du  général  Wedel,  qui  cofnmandé- 
rent  le  corps  de  l'armée.  Après  la  bataille  de 
Kunersdorff  ou  Francfort,  le  roi  lui  ordonna  de 
le  venir  joindre  à Reitven  près  de  Kuftrin  avec 
fon  détachement.  Il  y vint;  & trouva  la  con- 
fufion  St  la  conftemation  fi  générales,  “que  fi 
„les  emiemis  avoient  fu  profiter  de  la  vi£loire, 
„ils  auroient  réduit  Frédéric  II  à la  néceffité 
«d’accepter  la  loi  qu’on  lui  eût  impofée  ('*)”, 
ajoute  Mr  le  comte.  Mais  tous  les  militaires  ex- 
perts ne  font  pas  du  même  avis;  parce  que  les 
Rulfes  avoient  beaucoup  perdu  à cette  bataille. 
L’armée  du  roi  s’étoit  ralliée  fur  les  frontières 
de  la  Saxe.  Le  comte  de  Hordt  en  couvroit 
un  flanc.  Mais  fe  voyant  entouré  d’un  corps 
nombreux  de  Cofaques,  il  s’engagea  imprudem- 
ment, dit -il,  dans  une  affaire  (6);  & malgré 
fa  réfiflance  vigoureufe  il  fut  forcé  de  fe  rendre 
prifonnier.  On  le  conduifit  d’abord  au  général 

Tottleben 

V.  les  Mém. cités,  p.  soi.  Ibid.  p.  si 3. 
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Tottleben  qui  commandoit  la  garde  avancée; 
& les  troupes  légères  de  l’armce  ruITe,  enfuite 
au  quartier  général  du  comte  de  Soltikof  à Lie- 
berofe  ; de  là  à Koetiigsberg,  qui  étoit  occupé 
par  les  RulTes.  Il  auroit  été  livré  à la  Suède,  fi 
Frédéric  II  menaçant  les  prifonniers  riiflies  du 
même  fort  qu’auroit  éprouvé  le  comte  de  Hordt 
fi  on  le  livroit  aux  Suédois,  n’eût  empêché  l’im- 
pératrice Élifabeth  de  céder  aux  réclamations  de 
ceux-ci.  Cependant  il  fut  très  - rigoureufement 
gardé  dans  une  citadelle.  La  mort  d’EIifabeth, 
qui  fauva  la  Pruiïe  de  la  plus  terrible  extrémité, 
tira  le  comte  de  Hordt  de  l’obfcurrté  de  fa  pri- 
fon,  pour  le  transporter  dans  le  plus  grand  jour, 
à la  cour  du  nouveau  czar.  Pierre  III  fut  charmé 
d’avoir  des  officiers  pruffiens  de  diftinftion  à quj 
il  pût  montrer  l’enthoufiafme  qu’il  avoit  pour  ' 
Frédéric.  Le  comte  de  Hordt  fut  le  premier 
médiateur  des  démarches  amicales  que  firent 
l’un  vers  l’autre  ces  deux  monarques  ("),  Jusr 
qu’à  ce  que  Mr  de  Goltz,  aide  de  camp  du  roi, 
fut  envoyé  à Pétersbourg.  Alors  Mr  de  Hordt 
fe  rendit  auprès  du  roi  à Breslau,  & fit  encore 
le  refte  des  campagnes  de  cette  guerre  en  1 762. 

(a)  AUm,  d'un  ÿcniilhommt  fuideis,  p.  570  & fuiv. 
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La  paix  s’étant  faite  le  15  Février  1763,  le  ré- 
giment  qu’il  commandoit  fut  incorporé  dans  un 
autre;  & les  ofliciers  furent  congédiés.  Ce  fut 
peut-être  la  plus  facheufe  cIrconAance  de  la  vie 
de  ce  général  («).  Il  continua  néanmoins  à jouir 
de  fes  appointemens , avec  fon  rang,  dans  l’ar- 
mée ; & il  s’établit  à Berlin  avec  fa  femme.  Peu 
de  temps  après  la  paix  de  Hubertsbourg  le  parti 
de  la  cour  prévalut  en  Suède , & ceux  qui 
avoient  été  enveloppés  dans  la  triAe  révolution 
de  l’année  1756,  obtinrent  une  amniAie  gé- 
nérale , furent  réhabilités  & rétablis  dans  leurs 
biens.  Le  comte  de  Hordt  obtint  d’autant  plus 
facilement  fa  réhabilitation,  que  le  roi  de  Pruflie 
& l’impératrice  de  RulTie,  l’un  par  le  baron 
Coccéji,  l’autre  par  Mr  d’OAermann,  la  follici- 
tèrent  pour  lui  (i).  Le  roi  de  Prulfe  envoya 
alors  Mr  le  comte  de  Hordt  en  Suède , dans  la 
vue  de  concerter  avec  la  reine  fa  fœur  quel- 
ques moyens  d’empêcher  que  le  parti  de  France 
ne  fût  plus  le  maître  de  la  nation.  Mr  le  comte 
de  Hordt  ne  jugea  pas  à propos  d’aller  jusqu’à 
Stockholm,  Il  s’arrêta  fur  les  frontières , alla 

{ai)  Mémoires  ci-deffuï  cités,  p.  275—379. 

(i)  Ibid.  p.  396  k 297. 
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voir  Tes  terres , & retourna  à Berlin.  Mais  en 
1770  le  prince  Henri,  frère  de  Frédéric  II  & de 
la  reine  de  Suède,  allant  lui- même  à Stock-  '' 
holm,  probablement  pour  le  même  objet  pour 
lequel  le  roi  avoit  envoyé  le  comte  de  Hordt, 
fe  fit  accompagner  par  ce  gentilhomme  fuédois, 
qui  revit  alors  fes  anciens  amis  & fes  ennemis. 
Le  maréchal  Ferfen,  par  les  mains  duquel  avoit 
pafië  l’arrêt  qui  le  condamnoit  à perdre  la  tète , 
non  - feulement  étoit  en  place,  mais  il  fut  la 
première  perfonne  qui  vint  au  devant  du  prince 
Henri  pour  le  complimenter.  S A.  R.  pafla  de 
Stockholm  à l’étersbourg,  & voulut  également 
avoir  le  comte  de  Hordt  à fa  fuite.  Adolphe, 
loi  de  Suède , étant  mort  peu  de  temps  après  le 
retour  du  prince  Henri  & du  comte  de  Hordt  à 
Berlin,  Guftave  fon  fils,  proclamé  fuccelfeur 
tandis  qu’il  étoit  en  voyage,  palTa  par  Potsdam 
8c  Berlin,  pour  Voir  le  roi  de  PrulTe  fon  oncle, 
avant  qué  de  fe  rendre  à Stockholm.  Le  comte 
de  Hordt  fut  aulTi  deftiné  pour  aller  à fa  ren- 
contre, l’accompagner,  & lui  fervir  en  quelque 
forte  de  grand  maréchal.  Il  fut  témoin  dans  cette 
occafion  plus  que  jamais  du  peu  de  foin  quen 
Frédéric  II  mettoit  dans  l'étiquette  de  fes  vU 
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fîtes  (“).  L’accueil  qu’on  fit  au  roi  de  Suède  â 
la  cour  de  Pruffe  rendit  plus  vif  le  défir  qu’avoit 
la  reine  fa  mère  de  revoir  fa  patrie.  Elle  vint 
à Berlin  en  177a.  Le  comte  de  Hordt  eut  encore 
l’honneur  de  lui  fetvûr  de  grand  maréchal  (i) 
pendant  le  long  féjour  qu’elle  y fit.  Vers  le 
même  temps  Mr  le  comte  de  Hordt  fut  fait  lieu- 
tenant général  des  armées  avec  Mr  de  Mœllen- 
dorff.  Il  eut  le  gouvernement  de  Spandau^  & 
une  augmentation  de  1500  écus;  de  forte  qu’il 
en  avoir  en  tout  4500  d’appointement.  Sa  fitua- 
tion  étoit  extrêmement  agréable  & heureufe, 
d’autant  plus  qu’aimant  l’économie  rurale,  il 
polfédoit  & faifoit  cultiver  fous  fes  yeux,  com- 

Le  jour  que  le  roi  de  Suède  devoit  partir  de  Potsdoni 
pour  Berlin,  le  roi  de  PrufTe  forlit  de  fa  chambre  à huit  heures 
du  matin;  8c  trouvant  le  comte  de  Hordt  dans  fon  antichar/.* 
bre,  il  s'en  lit  fuivre,  & palTa  de  Tautre  côté  du  château,  oâ  J 
Ugeoit  fon  neveu.  Perlonnc  n'étant  dans  l'antichambre*  le 
comte  de  Hordt  vouloit  entrer  pour  avertir  fa  majefté  fuédoilc 
delà  vifite  qu'on  venoit  lui  faire;  mai.s Frédéric  ne  le  voulut  pas, 

Sc  fe  promenà  avec  lui  plus  d'une  dcmi*heure  fans  voir  ni  en- 
tendre perfonne..  Mais  enfin  le  lénateur,  comte  de  Scheffer,  qui 
accompagnoit  le  roi  de  Suède,  ouvrit  la  porte;  8c  furpris  de 
voir  le  roi  de  PrulTe  qui  fc  promenoil  tout  fcul  avec  le  comte  de 
Hordt,  fe  hâta  de  réveiller  fa  majeflé  fuédoife,  qui  en  moins  de 
dix  minutes  fut  habillée,  Sc  vint  faire  fes  exeufes  au  roi  fon  oncle* 

AU//wùis  tTun  g^ntUhommt/uéihis^  p.  2274 
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me  il  fait  encore,  la  terre  de  Sacrow,  qui  eft 
entre  Spandau  8c.  Potsdam,  à peu  de  diAance 
de  la  capitale,  Mais  ce  bonheur  ne  dura  que 
deux  ans.  Il  perdit  fa  femme  vers  l'été  1778. 
Quelques  mois  après  furvint  la  guerre  de  Ba- 
vière; & le  comte  de  Hordt  fut  chargé  de  for- 
mer un  régiment  de  bataillons  francs,  tel  que 
celui  qu’il  avoit  commandé  dans  la  guerre  pré- 
cédente. Il  fut  un  des  généraux  deAinés  à fer- 
vir  dans  l'armée  du  prince  Henri  qui  entra  en 
Bohème  par  la  Saxe;  entrée  qu’on  regarde 
comme  ce  qui  s’eA  fait  de  plus  remarquable 
dans  cette  gtierre  fi  glorieufe  pour  l'objet  qui 
la  At  entreprendre.  Cependant  la  fanté  du 
comte  de  Hordt  fut  fort  altérée  par  l’exceAive 
rigueur  du  climat  dans  les  montagnes  de  la 
Bolième,  où  il  fut  fouvent  obligé  de  camper 
fous  la  toile.  Un  rhumatisme  fe  jeta  fur  un 
bras  anciennement  bleffé.  Mais  il  fouffrit  peut- 
être  encore  plus  par  ce  qui  lui  arriva  au  mo- 
ment que  la  paix  fut  faite.  Son  régiment 
fut  congédié , après  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer 
qu’il  ne  le  feroit  pas.  Vers  le  même  temps 
Monfieur  de  Mœllendorff  fut  décoré  de  l’ordre 
de  l’aigle  noir.  Le  comte  de  Hordt,  à qui  fa 
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naiflance  donne  lieu  d’afpirer  à quelque  ordre 
que  ce  foit,  & qui  fe  trouvoit  dans  le  même 
grade  militaire  que  Mr  de  MœllendorlF,  puis- 
qu’ils avoient  été  élevés  tous  deux  le  même 
jour  au  rang  de  lieutenans  généraux,  crut  être 
léfé  en  ne  recevant  pas,  aulTi  bien  que  fon  col- 
lègue, la  décoration  du  cordon  jaune  (“).  II 
crut  devoir  demander  fon  congé.  L’ayant  ob- 
tenu , après  plufieurs  inAaqces , il  fe  mit  à voya- 
ger, pour  fe  diftraire  & fe  guérir  de  fes  indis- 
pofitions.  II  alla  aux  eaux  de  Spa;  & de  là 
il  voulut  aller  voir  fes  anciennes  connoilfances 
dans  les  Pays -bas,  où  il  avoit  fait  des  campa- 
gnes trente- cinq  & trente- fix  ans  auparavant. 
Il  ne  parut  à Paris  que  fous  le  nom  de  baron 
de  Stein,  ne  croyant  pas  qu’il  convînt  de  fe 
donner  pour  général  pruffien.  Mais  il  ne  laiffi 
pas  de  fe  faire  connoître  au  comte*  de  Vergen- 
nes,  miniftre  des  affaires  étrangères,  qu’il  avoit 


(jo)  Ce  font  U fans  doute  les  chagrins  & les  défagrémens  dont 
il  parle  en  général  dans  fes  mémoires.  11  les  écrivoit  en  i;S4« 
le  comptant  peut-être  que  Frédéric  II  les  liroit  encore,  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  détailler  les  chagrins  & les  mécontente- 
tnens  dont/a  cauje  lui  fut  très •fenfiblc.  N’ayant  pas  les  me- 
mes mefureS  à prendre , nous  croyons  qu’tl  cfi  du  devoir  de 
nûiloiien  de  ne  pas  taire  des  faits  aJTez  connus» 
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VU  ambafladeur  de  France  à Stockholm.  Ce 
voyage  rétablit  efTeélivement  fa  fanté , &,  lui 
rendit  même  la  tranquillité  intérieure.  Il  fe 
remaria,  quoiqu'âgé  de  foixante  ans,  avec  une 
dame  qui  avoit  déjà  eu  trois  maris,  fille  du  feu 
comte  de  Podewils,  premier  miniAre  de  Fré- 
déric II.  Séparée  de  fon  premier  époux  ( V. 
Ma  RC  hall),  & veuve  de  deux  autres,  elle 
poiréde  de  grands  biens,  qui  mettant  fon  qua- 
trième époux  en  état  de  ne  point  regretter  les 
])enfions  auxquelles  il  a renoncé,  & de  fatisfaire 
pleinement  fon  goût  pour  l’économie  rurale. 
L’état  d’aifance,  le  repos  dont  il  jouit,  & peut- 
être  le  fouvenir  toujours  affez  préfent  du  tort 
qu’il  penfe  avoir  reçu,  le  portèrent  à écrire 

les  Mémoires  de  fa  vie.  Il  fentit  en  cette  occa- 

« 

Aon  que  la  littérature  eA  d’une  aulTi  grande  ref- 
fource  dans  l’âge  avancé  que  les  autres  arts  d’a- 
grément, tels  que  la  muAque  & la  danfe,  peu- 
vent l’être  dans  la  jeuneffe.  L’exemple  de  Fré- 
déric II,  qui  venoit  d’écrire  fa  propre  hiAoire 
déjà  connue,  quoique  non  imprimée , acheva  dç 
le  déterminer.  Nous  devons  une  grande  partie 
des  hiAoires  & des  mémoires  qui  fervent  à l’hi- 
Aoire,  & beaucoup  de  livres  philofophiques , 4 
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de  pareilles  circonflances  où  fe  font  trouvées  des 
perfonnes  d’ailleurs  illuflres  par  leur  naiffance  ou 
par  le  rang  qu’elles  avoient  tenu  dans  le  monde. 
Un  de  ces  auteurs,  que  Mr  le  comte  de  Hordt 
nous  rappelle  plus  particulièrement,  a été  Ba- 
ptifte  de  Fulgofe,  doge  de  Gènes  dans  un  temps 
où  le  gouvernement  de  cette  république  avoit 
quelque  reffemblance  avec  celui  de  Suède  de 
notre  fiècle  (“)  Mais  nous  ne  fautions  approu- 
ver la  réferve  de  Mr  le  comte  de  Hordt,  en  ce 
qu'il  a fupprimé  fon  nom,  & qu'il  ne  l’a  mar- 

BaptiÜe  Fulpofc,  doge  de  Gênes  détrôné  & banni  de  i< 
patrie  « s'occupa  pour  fon  amufement  à recueiUir  des  particuli* 
rités  curieufcs  de  Philloire,  tant  ancienne  que  moderne.  Ne 
croyant  pas  que  la  langue  italienne  fût  afl'cz  répandue  pour  que 
(on  ouvrage  fût  lu,  il  avoit  voulu  le  faire  paroltre  en  latin.  Ua 
liomme  de  lettres,  nommé  Raymond  de  Soncine,  qui  avoit  été 
fon  précepteur,  dut  polir  ce  que  l'auteur  n’avoit  fait  qu'ébau- 
cher ; {)ui  fahriii  do/ahra  excoriatum  modo  lignum  opiimt 
Bapt,  Fulgoji  pnxjat,  ad  Petrum  Jilium,  Ce  ne  fut 
^'ourtant  pas  ce  profeffeur  qui  acheva  de  mettre  l'ouvrage  en  la- 
tin. Ce  feroit  une  injiifUçc  trcs-nuiiiblc  à la  république  des  let- 
tres , n on  trouvoit  mauvais  que  les  grands  feigneurs  fiiïent  des 
livres,  pu  fi  on  vouloit  en  diminuer  le  mérite,  parce  qu'ils 
emploient  la  main  d'une  porfonne  du  métier  pour  le  retoucher. 
Sully,  le  grand  Sully  n'a- 1- il  pas  fait  rédiger  fes  mémoires  pat 
fes  fecrétaires  P En  eA-il  moins  regardé  comme  leur,  véritable 
auteur  ? Ceux  qui  arpirentâ  la  double  gloire  de  mettre  le  fonds 
k.  de  donner  la  forme  à leurs  ouvrages , doivent  s'exercer  îde 
bonne  heure  à former  leur  Ayle. 


Digitized  by  Google- 


TAU  ORD  lU:  A LTH  A B.  HÜR  -26  j 

que  que  par  les  lettres  initiales  en  quelques  en- 
droits. Un  tel  ménagement  eft  inutile  pour  la 
perfonne  de  l’auteur,  &:  ôte  beaucoup  à l’inté- 
rêt de  l’ouvrage.  Dans  les  pays  où  l’auteur  a 
vécu  ou  vit,  on  les  reconnoît  très-furement, 

& peu  importe  fi  l’on  ne  trouve  pas  fon  nom 
complètement  énoncé.  Dans  les  pays  étrangers 
cette  fupprelTion  lailTe  le  leêteur  dans  l’ignorance 
fur  des  faits  qu’il  feroit  curieux  de  voir  nette- 
' ment  annoncés.  Nous  avons  eu  de  la  peine  à » 
pardonner  à quelques  autres  écrivains  ce  m^na- 
gement,  qui  rend  leurs  mémoires  incomplets. 
N’étant  pas  auffi  exercé  que  Frédéric  II  dans  la 
compofuion,  furtout  voulant  écrire  en  français, 

Mr  le  comte  de  Hordt  fuivit  l’exemple  d’un  au- 
trq  général,  qui  avoit  fait  retoucher  fon  ftyle  pat 
Voltaire,  ou  plutôt  par  Maupertuis.  ( V.  Man- 
STEiN.)  Il  pria  Mr  Borrelly,  profelTeur  d’élo- 
quence à l’école  militaire,  de  lui  prêter  fon  fe- 
cours.  Cela  étoit  très -bien  penfé  & même  bien 
effeflué  jusqu’à  un  certain  point;  mais  Mr  le 
général  fe  brouilla  avec  le  profeffeur,  & remit  à 
un  libraire  fon  manuferit,  pour  procurer  une 
reffource  à celui-ci  dans  le  délabrement  de  fes 
affaires.  Cela  auffi  eut  l’effet  que  la  gcnêroffté 
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de  Mr  le  comte  de  Hordt  s'étoit  propofé.  Mai* 
le  libraire  ne  put  pas  diriger  l’édition  comme 
auroit  fait  un  homme  de  lettres;  ce  qui  rend 
cet  ouvrage  beaucoup  moins  utile.  Son  défaut 
principal,  outre  les  autres  qui  font  purement 
typographiques,  c’eA  qu’on  a de  la  peine  à re- 
trouver les  dates.  Nous  avons  lâché  d’y  fup- 
pléer  ici , dans  l’intention  de  rendre  la  le£lnre 
de  ces  mémoires  plus  aifée  & plus  inftruélive. 

Horst  (Chrétien  Henri)  né  dans  la  nou- 
velle Marche,  apprit  l’archite£lure  à Berlin,  fous 
Gerlach,  qui  fit  fouvent  valoir  les  delfeins  de  fon 
élève,  comme  s’il  les  avoit  faits  lui- même.  On 
croit  furtout  que  le  palais  8c  le  jardin  de  Mr  le 
comte  de  Finckenftein  ont  été  conAruits  fur  les 
plans  qu’a  donnés  HorA.  Ce  bon  artiAe  éprouva 
le  même  fort  fous  le  baron  de  Knobelsdorif, 
fous  lequel  il  travailla,  & qui  fe  faifoit  honneur 
des  ouvrages  de  fon  fubalterne.  Fatigué  de  fon 
métier,  & malade  peut-être  de  chagrin  de 
voir  que  d’autres'  faifoient  fortune  par  fon  tra- 
vail, il  prit  ftrvice  en  Hollande  comme  lieute- 
nant-ingénieur, & finit  par  être  fecrétaire  de 
légation  des  Etats  généraux  fous  un  baron  de 
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Ginfel , envoyé  de  Hollande  à la  cour  de  Ber- 
lin. Il  eft  mort  depuis  plus  de  trente  ans. 

Horst,  plus  connu  fous  le  nom  de  To  der 
HorJ} , étoit  un  Holbndois  qui  a fait  quelque 
fortune  à Berlin , en  écrivant  fur  la  monnôie. 
Newton,  & furtout  Locke,  avoient  jeté  quelque 
jour  fur  une  matière  jusqu’alors  embrouillée; 
mais  leurs  avis  n’eurent  guère  de  fuites  dans  les 
pays  étrangers  que  vers  le  milieu  du  fiècle.  II 
paroît  que  c’efl  le  marquis  Belloni  de  Rome, 
Mr  Pagnini  de  Florence,  & le  comte  Carli  vé- 
nitien , qui  ont  excité  l’attention  des  gouverne- 
mens  fur  ce  fujet;  & la  cour  de  Bronswic  fut 
en  Allemagne  celle  qui  s’en  occupa  la  première. 
Graumann  fut  employé  à cetta  opération  finan- 
cière très- délicate.  Il  y réuffit,  & fe  fit  ap- 
peler à Berlin  pour  le  même  objet.  On  avoit 
traduit  à Leipfic  l’ouvrage  du  marquis  Belloni, 
avec  des  annotations.  Horft,  pour  juflifier  l’o- 
pération de  Graumann,  produifit  cet  ouvrage, 
qui  fembloit  d’autant  plus  recommandable  que 
l’auteur  venoit  d’être  fait  marquis  par  un  pape 
très-eftimé  en  Allemagne,  & particulièrement 
en  Pruflie  (Benoît  XIV).  Horft  ne  pouvoit  pas 
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(Encore  citer  l’ouvrage  fur  la  mounoie^  par  le 
comte  Carli , qui  iie  parut  pour  la  première  fois 
qu’en  1734.  Mais  les  avis  que  ce  favant  gentil- 
homme donna  au  miniftère  de  Vienne,  ceux 
qu’on  lui  demanda  de  Turin,  enfuite  l’ouvrage 
qu’il  publia  dans  le  temps  que  Horft  écrivoit 
fur  ce  fiijet,  eurent  infiniment  plus  de  fuccès 
que  tout  autre  livre  de  cette  nature.  Le  fyftème 
qu’on  adopta  à Berlin,  fe  trouve  à peu  prés 
conforme  à celui  qu’adopta  la  maifon  d’Autriche 
dans  fes  états,  d'après  le  fentiment  du  comte 
Carli,  préfident  de  la  chambre  de  commerce  à 
Milan.  La  proportion  de  l’or  à l’argent  fut  ré- 
glée comme  d’un  à quatorze,  au  lieu  que  le 
taux  étoit  d’jm  à douze. 

H U M B E R T ( Abraham  de  ) né  à Berlin 
d’une  famille  réfugiée,  a étudié  fous  Philippe 
Naudé.  Il  fut  quelque  temps  cadet  au  fervice 
de  Hollande;  enfuite  il  entra  dans  les  dragons 
de  Weiffenfels  dans  l’armée  faxonne.  En  171Q 
il  prit  fervice  dans  l’armée  pruffienne,  comme 
ingénieur.  Il  répara  les  fortifications  de  Mémel 
& de  Stettin;  & en  1737  il  parvint  au  grade 
de  major,  8c  fervit  encore  vingt- quatre  ans 
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fans  avancer  davantage.  Cependant  Frédéric  II 
le  fit  confeiller  privé  ; 8c  l’académie  des  fciences 
fe  l’afibcia.  Il  eft  mort  en  17G1 , âgé  de  foixante 
& douze  ans.  On  a de  lui  des  ouvrages  fur  la 
géométrie,  fur  les  mécaniques,  fur  l’architeélure 
militaire , en  françois.  11  a traduit  en  allemand 
un  ouvrage  de  Vauban  fur  la  différence  des 
places , & compofa  un  art  de  génie  pour  les  în~ 
Jliiulions  des  gens  de  guerre.  Il  donna  un  abrégé 
hifîorique  de  l’origine  & des  progrès  de  la  gra- 
vure. Tous  ces  ouvrages  contiennent  des  chofes 
utiles;  mais  le  flyle  en  efl  aflez  mauvais,  foit 
françois,  foit  allemand.  Le  françois  devenoit 
palTable  lorsque  le  pafleur  Mauclerc  à Stettiii 
& Mr  Formey  à Berlin  le  retouchoient.  On 
trquve  fon  éloge  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie, de  l’amiée  1762. 

Huthner  (Nicolas)  a fait  une  gram- 
maire latine  à l’ufage  des  écoles,  imprimée  à 
Wéfel  çn  I 778.  Il  paroît  qu’en  Weftphalie  on 
a étudié  le  latin  fur  des  grammaires  latines , 
comme  on  faifoit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces d’Italie  fous  les  jéfuites  au  moment  de 
leur  fuppreflion. 
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Hymmen  Qean  Guillaume  Bernard),  Apre» 
avoir  fini  fa  carrière  à runiverfué,  il  fe  livra  à 
des  ouvrages  d’agrément.  Ses  poëfies  fembltnt 
avoir  été  goûtées.  Le  premier  efiai,  qui  a pour 
titre  Loi/lrs  poétiques  {Hoclijc/ie  Neùen/luniien)f 
eft  de  l’an  1770.  Il  a fait  des  remarques  fur  un 
otivrage  célèbre  de  Mr  Goethe , intitulé  les  Souf- 
frances du  jeune  Werther,  Ce  roman  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  une  fenfation  générale  en  Alle- 
magne. Il  elfuya  des  critiques  compie  en  a voient 
elTuyé  les  Aventures  de  Télémaque  en  France, 
On  fait  que  le  fond  du  roman  de  Werther  eft 
l’hiftoire  véritable  d’un  jeune  fecrétaire  de  léga- 
tion dont  on  tait  le  nom , par  égard  potir  un 
père  refpeèlable  qui  ignora  long-temps  le  genre 
de  mort  de  cet  infortuné  jeune  homme.  Mr 
Hymmen  a pu  ajouter  des  circonftances  particu- 
lières à l’hiftoire  de  fon  condifciple.  Il  quitta 
la  poëfie  dès  qu’il  fut  confeiller  de  juftice.  Mais 
il  dirigea  pendant  plufieurs  années,  fans  fe  nom- 
mer, un  journal  de  littérature  pour  les  juriscon- 
fultes,  qui  s’imprime  à- Berlin.  Il  étoit  infatué 
de  la  francise  maçonnerie , & croyoit  à l’appari- 
tion des  efprits.  Mort  en  1788. 
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Jablonsky  (Daniel  Erneft).  On  lit  dans  ]«' 
nouveau  difUonnaire  hiftorique  “ que  ce  théo- 
logien proteAant,  né  à Danzic,  exerça  le  faint 
miniAére  dans  différentes  villes  de  l’Allemagne, 
qu’il  devint  enfuite  confeiller  & préfident  de 
l’académie  des  fciences , & qu’il  eA  mort  en 
17-j  I , après  avoir  travaillé  inutilement  à la  ré- 
union des  calviniAes  & des  luthériens”.  Cela  eA 
vrai,  mais  trop  fec.  L’hiAoire  d’un  tel  homme 
demande,  au  moins  dans  le  préfent  ouvrage, 
un  peu  plus  de  détail.  Né  en  1 7G3  , il  étudia 
les  humanités  à Liffa  en  Pologne;  & à l’âge  de 
dix-fept  ans  il  fut  envoyé  à l’univerfité  de  Franc- 
fort fur  l’Oder,  qui  étoit  alors  fort  fréquen- 
tée par  les  Polonois.  Il  y étudia  la  philofo- 
phie,  la  théologie,  & les  langues  orientales.  En 
1680  il  alla  en  Hollande,  enfuite  en  Angle- 
terre, & s’arrêta  près  de  trois  ans  à Oxford. 
De  retour  en  Allemagne,  on  voulut  le  faire  pa- 
Aeur  d’une  églife  réformée  de  Magdebourg; 
mais  il  préféra  une  pareille  place  à Liffa,  où  il 
fut  en  même  temps  redleur  des  écoles.  Il  étoit 
déjà  connu  à la  cour  de  Berlin , où  l’éleèleur 
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Frédéric  III  (enfuite  roi  Frédéric  I)  tâchoit  d’at- 
tirer de  bons  fnjets  de  tout  genre,  & où  Ja- 
blonsky,  qui  de  Lifla  avoit  pafle  à Kœnigsberg 
comme  prédicateur  de  la  cour , fut  appelé  dans 
la  même  qualité  Les  frères  bohémiens,  dans  un 
fynode  qu’ils  tinrent  à Liffa , l’élurent  pour  leur 
évêque  Mais  il  ne  quitta  point  pour  cela  la 
place  qu’il  avoit  à Berlin.  La  reine  d’Angleterre 
Anne  Stuart,  alliée  du  roi  de  Priifle,  fit  con- 
férer à ce  théologien  le  grade  de  doèleur  en 
théologie  de  l’univerfité  d’Oxfort  en  1706.  Il 
eft  bon  d’apprendre  de  Ini-méme  quelles  furent 
les  fuites  de  ce  voyage  en  Angleterr.e  & de  fort 
doêlorat,  par  l’extrait  d’une  lettre  qui  n’a  été 
rendue  publique  que  vingt- fix  ans  après  fa  mort. 

„ J’ai  paffé  mes  premières  années  en  PrulTe 
„ Sc  en  Pologne,  parmi  des  familles  angloifes 
„ très -éloignées  par  leurs  opinions  de  l’églife 
„ anglicane,  qui  ayant  été  impliquées  dans  les 
„ disputes  entre  les  épiscopaux  & les  presby- 
,,  tériens,  avoient  abandoimé  leur  patrie,  & 

„ s’étoient 

(«5  frères,  quoique  féparés  de  l’églife  romaine,  vou- 
loient  ronferver  l’ordre  épifcopal,  connue  ont  fait  les  Suédois 
hc  les  Angloii. 
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„ s’étoient  jointes  aux  églifes  de  ce  pays-là,  gens 
„ qui  pour  la  plupart  fe  diflinguoient  par  l'exa- 
,,  flitude  de  leur  piété.  Ce  commerce  avoit 
„ rempli  mon  efprit  de  tant  de  préjugés  contre 
„ votre  églife,  que  lorsqu’encore  jeune  je  fis  en 
„ i6s<j  un  voyage  en  Angleterre,  j’avois  une 
„ averfion  parfaite  pour  l’églife  anglicane,  & 
„ que  je  croyois  devoir  éviter  fes  lieux  d’alTem- 
blée  autant  que  ceux  des  paplAes.  Peu  de 
„ temps  après,  & pendant  que  je  m’attachois 
„ à apprendre  votre  langue,  je  tombai  fur  les 
„ XXXIX  articles  de  l’églife  anglicane,  qui  me 
„ plurent  extrêmement , à caufe  de  leur  pure 
„ orthodoxie.  Je  commençai  alors  à avoir  quel» 
„ ques  fcrupules  fur  mes  premiers  fentimens , & 
,,  je  réfolus  de  faire  des  réflexions  férieufes  fut 
,,  toute  cette  matière  J’examinai  avec  toute 
„ l’attention  dont  j’étois  capable  la  conftitiition 
„ de  votre  églife,  la  raifon  de  fon  culte,  les  dé- 
,,  fauts  qu’on  croyoit  remarquer  dans  ces  deux 
„ articles;  en  un  mot  tous  les  fondemens  du 
,,  fchisme.  Lorsque  j’avois  des  doutes,  je  les 
,,  communiquois  à mes  amis  , foit  Anglois , foit 
„ mes  compatriotes.  J’en  vins  enfin  jusqu’au 
„ point,  qu’ayant  acquis  alfez  de  connoiflance  de 
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„ la  langue  pour  pouvoir  participer  au  culte  re- 
„ ligieux  de  quelque  aflemblée,  je  crus  que  la 
„ communion  de  l’églife  épifcopale  devoit  être 
„ préférée  à toutejutre.  Ce  qui  augmenta  encore 
„ mon  affeêlion  & mon  refpefl  pour  cette  églife, 
„ ce  fut  l’avantage  que  j’eus  de  connoître  un  peu 
„ plus  particulièrement  trois  prélats  véritable- 
„ ment  dignes  des  fiècles  apolloliqties , Guillau- 
„ me  archevêque  de  Cantorbery,  Henri  évêque 
„ de  Londres,  & Jeait  évêque  d’Oxford.  Leurs 
„ discours  & toute  leur  conduite  retraçoient  fi 
„ naturellement  le  chriftianifme  dans  fa  première 
„ origine , que  je  ne  pouvois  m’empêcher  de 
„ plaindre  ceux  qui  fous  des  prétextes  fi  lé- 
„ gers  pouvoient  fe  réfoudre  à fe  féparer  de  ces 
M grands  hommes. 

„ Plus  j’ai  palfé  de  temps  dans  la  cornmu- 
„ nion  de  l'églife  anglicane , plus  je  me  fuis 
„ confirmé  dans  l’opinion  que  fes  livres  fymboli- 
„ ques  ne  contiennent  rien  d’hétérodoxe  ; que 
„ fon  culte  n’a  rien  d’idolâtre  ni  de  fuperfti- 
„ deux;  que  fa  liiérarchie  a beaucoup  d’ordre 
„ 8c  de  décence,  8c  qtie  par  toutes  ces  raifons 
„ elle  approche  beaucoup  plus  que  toute  autre 
„ églife  réformée  du  modèle  de  l’églife  pritni- 
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„ rive;  que  c’eft  avec  juftice  qu’on  la  regarde 
„ comme  l’aftre  le  plus  brillant  du  ciel  chrétien, 
„ comme  l’honneur  de  la  réformation,  & com- 
„ me  le  boulevard  le  plus  puifiant  de  l’évangile 
„ contre  le  papisme  ; 8c  que  par  conféquent  on 
„ ne  peut  fe  féparer  de  fa  communion  fans  fe 
„ rendre  coupable  de  fchisme”. 

Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  pour  prou- 
ver que  fl  ledoêleur  Jablonsky  eût  eu  le  même 
intérêt  à connoître  l'efprit  de  l’églife  romaine, 
qu’il  avoit  à s’in/lruire  de  la  difcipline  anglicane; 
il  auroit  certainement  trouvé  qu’il  n’y  a pas 
plus  d’idolâtrie  Sc  de  fuperftition  que  dans  le 
culte  anglican.  Jablonsky  ne  paroît^  pas  dans 
cette  lettre  auffi  favorablement  difpofé  à l’égard 
de  la  religion  romaine,  à laquelle  il  femble  pré- 
férer la  religion  grecque  8c  la  rufle.  Mais  en 
partant  des  principes  dont  il  paroît  avoir  être 
perfuadé,  il  étoit  porté  en  général,  non -feu- 
lement à la  tolérance,  mais  à l’union  de  diffé- 
lentes  églifes  dans  un  feul  culte  public.  AulTi 
fut- il  employé  après  ce  voyage  à rechercher 
les  moyens  d’unir  l’églife  du  Brandebourg  & de 
la  PrulTe  avec  celle  d’Angleterre.  Ce  grand  pro- 
jet, qui  occupa  le  doéleur  Jablon.sky  8c  le  mi- 
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niflèrc  prudien  pendant  trois  ans,  a été  ignoré 
des  biographes  & lexicographes  qui  ont  parlé 
de  ce  célèbre  théologien,  & même  de  ceux 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  du  roi  Frédéric  I.  Il 
n’en  eft  pas  fait  mention  dans  les  Mémoires  de 
Brandebourg.  Mais  Frédéric  I,  qui  auroit  fou- 
haité  cette  union , eut  à peine  le  temps  d'en- 
tamer cette  négociation.  Frédéric  Guillaume 
avoit  de  tout  autres  idées  que  fon  père;  & au 
lieu  de  rapprocher  la  liturgie  de  fon  pays  du 
gouvernement  épifcopal’  d’Angleterre,  il  tâcha 
de  régler  le  culte  luthérien  d’après  le  réformé. 
Mais  il  fouhaitoit  cependant  de  réunir  ces  deux 
religions  ; & il  y employa  Jablonsky , Antoine 
Achard  réformé  françois,  & lleinbeck  luthérien. 
Ceux-ci  conférèrent  enfemble  fur  les  moyens 
de  parvenir  à cette  réunion  ; mais  elle  rencontra 
autant  de  difficulté  que  s’il  avoit  été  queAion 
de  réunit  les  luthériens  avec  les  catholiques.  Le 
roi,  les  théologiens  Jablonsky,  & Reinbeck, 
moururent  tous  trois  en  moins  de  deux  ans. 

Les  ouvrages  de  Jablonsky  n’étant  que  des 
fermons,  & de  la  controverfe,  fureiït  bientôt 
oubliés  ; & on  n’eAime  que  fa  Bible  hébraïque. 
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Jabi.oksky  (Paul  Ernell)  fils  du  précé- 
dent, né  en  1Û93>  la  même  année  que  fon  père 
fut  transféré  de  Kœnigsberg  à Berlin,  étudia  à 
Francfort;  & ayant  été  compris  parmi  les  can- 
didats que  le  roi  Frédéric  Guillaume  enfretenoit 
à fes  frais,  il  voyagea  pendant  trois  ans  jusqu’à 
1720:  alors  il  eut  une  cure  de  village  dans  la 
moyenne  Marche  à Liebenberg.  Peu  de  temps 
après  on  le  fit  profelTeur  Sc  prédicateur  à Franc- 
fort fur  l’Oder,  où  il  ell  mort  en  1757.  Ses  ou- 
vrages, presque  tous  en  latin,  roulent  pour  la 
])lupart  fur  l’iiiftoire  eccléfiaflique , fur  le  At- 
JlorianiJme , fur  l’Arlaîil/rne,  fur  les  abus  des 
indulgences.  Quelques-ims  traitent  des  antiqui- 
tés grecques  & égyptiennes;  le  Panthéon  Ægy- 
j.iiacum  eA  même  fon  ouvrage  le  plus  connu. 
Il  avoit  appris  du  fameux  La-Croze  la  langue 
coptique,  qui  eA  l’égyptienne  moderne;  & il 
compofa  un  Lexique  que  i’univerfité  d’O.xford 
lit  imprimer  après  la  mort  de  l’auteur  par  les 
foins  de  Mr  Woyde. 

Jachmann  (Jean  Gottlieb)  né  à B resla  u, 
étudia  à Leipfic,  8c  fut  profelTeur  fucceflivement 
dans  deux  écoles  de  fa  patrie,  enfuite  prévôt  8c 
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refteur  du  féminaire  d’Oels , où  il  mourut  en 
1776.  Il  a écrit  fur  l’abdication  de  Charlet 
Quint,  fur  la  première  édition  de  la  bible  alle- 
mande de  Luther,  fur  l’alfertion  infultante  de 
Scaliger,  que  les  Si/c/iens  font  barbares.  Dans 
d'autres  il  traite  de  la  manière  d’inllruire  & 
d’exercer  la  jeunefle  qui  fe  deftine  aux  études. 
Il  foutient  entr’aiitres  maximes,  qu’on  ne  fau- 
roit  conteAer,  par  exemple,  qu’il  ne  faut  pas 
négliger  dans  les  écoles  l’exercice  de  la  mé- 
moire; & qu’il  eA  très -utile  de  varier  la  mé- 
thode d’enleigner,  pour  réveiller  l’attention  des 
étudians.  Ces  livres  font  tous  en  latin  II  donna 
enfuite  quandté  de  brochures  en  "allemand -fur 
de  femblables  fujets,  fur  les  examens,  fur  le* 
vacances,  fur  l’union  de  l’emploi  de  maître 
d’école  avec  celui  de  curé  ou  prédicateur.  Mr 
Chrétien  Jachmanu , Als  de  cet  eAimable  ecclé- 
fiaAique,  confeiller  de  régence  à Oels,  a donné 
une  hiAoire  des  comtes  de  Reichenbach. 

Jacobi  (ChriAophe  Godefroi)  Il  y a au- 
jourd’hui en  Allemagne  au  moins  dix-fept  ou 
dix-huit  écrivains  du  nom  de  Jacobi',  dont  plu- 
fieurs  font  certainement  eAimables.  Il  y * 
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trois  dont  nous  devons  ici  faire  mention.  Celui 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article  eft  né  en  1724 , Sc 
il  étudia  la  théologie  à Halle,  .^près  tpielques 
autres  emplois  il  fut  curé  d’une  églife  luthé- 
rienne à Magdebourg,  d'où  il  a été  transféré  à 
Halberftadt  en  1773.  Un  de  fes  ouvrages  fur  la 
religion  eft  intitulé;  /es  Avantages  des  vrais  chré- 
tiens fur  les  hommes  fimplemcnt  fages  & ver- 
tueux félon  la  lai  naturelle.  Cela  feul  cara£lé- 
rife  un  eccléfiaftique  qui  a l’efprit  de  fon  état. 
Ses  fermons,  foit  de  congé,  foit  d'inftallation, 
lorsqu’il  quitta  fa  paroilfe  de  Magdebourg  pour 
en  prendre  tyie  autre  à Halberftadt,  font  tou- 
chans.  En  employant  fes  loifirs  pour  l’avance- 
ment de  l’agriculture,  il  a donné  un  traité  fur  la 
manière  de  femer,  de  planter,  & de  conferver 
les  chênes.  Peu  d’ouvrages  dans  ce  genre  peu- 
vent être  d’une  plus  grande  importance  poux  la 
poftérité , fl  l’auteur  perfiiade  aux  particuliers  & 
aux  gouvernemens  de  femer  & planter  des  ax-i 
bres  fl  utiles  à tant  d’objets  d’économie. 

J AC  OBI  (Frédéric  Paul)  membre  de  l’aca-, 
démie , & officier  d’artillerie  tué  au  fiége  d’Ol- 
mutz  en  1758»  à l’âge  de  trente -fept  ans,  ne 
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lailTa  point  d’ouvrages;  mais  il  finit  avec  gloire 

♦ 

fa  carrière,  comme  le  maréchal  Keith  & le  ma- 
■ jor  Kleift  peu  de  temps  après  lui.  Mémoires 
de  l'académie. 


J.^COBI  (Jean  George)  né  à DulfeldorlT, 
a vécu  long-temps  à Halberftadt,  où  il  a un 
canonicat,  & où  la  fociété  de  Mr  Gleiin  contri- 
bua beaucoup  à lui  infpirtr  Sc  à-lui  former  le 
goût  de  la  belle  littérature.  On  a de  ces  deux 
auteurs  une  correfpondance  imprimée  en  1758» 
qui  eut  alors  quelque  fuccès.  Leur  genre  de 
poëfie  fe  reffemble  aulfi;  mais  h^r  Gleim,  qui 
imita  Tyrtée  &:  Anacréon,  a fait -mieux  que 
Mr  Jacobi,  qui  a clioifi  Chaulieu  & la  Fare 
pour  fes  modèles:  ce  qui  lui  attira  le  fumom  de 
doucereux.  Cependant  tous  fes  ouvrages  ne  rc- 
fpirent  pas  cette  mollelTe.  Il  fit  l’apologie  du 
Tafle,  8c  traduifit  de  refpagnol  quelques  ro- 


mances de  Gongora.  Le  poète  cordouan  parut 
à Mr  Jacobi  fort  propre  pour  donner  de  l’élé- 
vation aux  poëtes  allemands,  qui  vivent  fous  un 
climat  fi  différent  de  celui  de  la  patrie  de  Sé- 
nèque, de  Liicain,  & de  Gongora.  Le  Ayle 
figuré  Sc  ampoulé  de  Gongora  auroit-U  influé 
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fur  celui  de  Mr  Herder,  qui  presque  2U  meme 
temps  que  la  traduAion  fortit  de  la  prefle,  pu- 
blia le  plus  amphigourique  de  fes  ouvrages? 
Quels  que  foient  les  défauts  qu’on  reproche  au 
chanoine  Jacobi,  fes  ouvrages  ne  lailTent  pas 
d’être  aflez  généralement  eftimés,  8c  lui  ont  pro- 
curé une  chaire  de  profeffeur  d’art  poétique  & 
d’éloquence  à l’univerfité  impériale  de  Fribourg 
en  Brisgau. 

Jacobson  (Jean  Charles  Godefroi)  fol- 
dat  pruflien,  auteur  de  deux  ou  trois  ouvrages 
utiles  8c  bien  faits,  eft  aftuellement  direêleur 
des  fabriques  à Kœnigsberg.  Il  eA  né  en  1726 
à Elbing , dans  le  temps  que  la  PruiTe  occiden- 
tale étoit  encore  province  de  la  Pologne.  Il 
fit  quelques  études  dans  fa  première  jeuneffe; 
mais  la  fougue  des  pafiions  lui  fit  quitter  les 
écoles,  la  maifon  paternelle,  & fa  patrie.  'Il 
courut  le  monde  en  libertin , Sc  vint  enfin  s'en- 
rôler dans  un  régiment  d’infanterie  qui  eut  de- 
puis le  nom  de  Kamin.  La  moitié  des  foldats 
prufhens  gagnent  leur  vie  en  travaillant  comme 
crocheteurs , colporteurs,  artifans,  valets  de  mai- 
fon. Jacobfon,  devenu  palfablement  fage^  trouva 
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une  reffource  en  copiant  Sc.  compilant  des  livTrei. 
Il  fe  fit  connoître  à Mr  Nicolaï,  qui  a l’honneur 
d'avoir  à fes  gages  quelques  centaines  d’écri- 
vains. Cet  habile  & favant  libraire  deflina  le 
foldat  Jacobfon  à lui  rédiger  les  articles  de  la 
Defcription  de  Berlin  & de  Potsdam,  concer- 
nant l’état  militaire  & les  iranufaélures.  Un 
maître  d’école  ‘collègue  du  célébré  Bufching  re- 
toucha le  Ayle.  ( U.  Heyn  ATZ.)  Jacobfon  prit 
du  goût  pour  ce  genre  de  travail,  & compofa 
pour  un  autre  libraire  berlinois,  nommé  My- 
lius,  un  Théâtre  des  manufaéîures  d'Allemagne. 
Cet  ouvrage  eut  du  fuccès , quoique  l’auteur  fe 
foit  contenu  dans  les  bornes  de  fimple  expofi- 
teur,  fans  relever  les  défauts  des  fabriques,  & 
fans  indiquer  les  moyens  de  les  redreffer.  Il  en- 
treprit enfuite  un  diélionnaire  des  mots  techni- 
ques, qui  devint  plus  volumineux  qu’on  n’a- 
voit  cru  en  y fouscrivant;  mais  qui  ne  laiffa  pas 
d’avoir  un  grand  débit.  Mr  Nicolaï  eut  plus 
de  profit,  peut-être,  du  travail  de  ce  foldat 
que  de  celui  de  beaucoup  de  favans  profeffeurs. 
Ce  foldat  étant  enfin  reconnu  pour  avoir  des  ta- 
lens  fort  fupérieurs  à-fonétat,  trouva  des  per- 
fonnes  qui  voulurent  lui  procurer  le  congé  que 
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tant  d’autres  demandent  avec  empreflement. 
C’étoit  à la  veille  de  la  guerre  de  1778;  & ce 
brave  prulTien , qui  depuis  le  partage  de  la  Po- 
logne étoit  devenu  à double  titre  fujet  de  Fré- 
déric II,  voulut  continuer  à fervir  fon  roi  & 
fa  patrie,  & courir  les  rifques  de  la  campagne. 
Lorsque  la  paix  fut  faite  il  accepta  fon  congé, 
& continua  de  travailler  polir  la  librairie  de  Ber- 
lin jusqu’en  1781  qu’il  fut  fait  dire£leur  des  fa- 

/ 

briques  de  Kœnigsberg , où  il  vit  à préfent  à fon 
aife.  L’armée  pruffienne  compte  plufieurs  mil- 
liers de  fùld^ts,  tant  étrangers  que  nationaux, 
qui  ont  fréquenté  les  écoles  avant  de  s’enrôler; 
mais  il  n’y  en  a point  eu  jusqu’à  préfent  qui 
ayent  égalé  Jacobfon  comme  auteur;  il  n’y  en  a 
pas  deux  qui  puiffent  fe  vanter  d’en  approcher, 
fl  on  excepte  quelques  officiers.  Nous  ne  favons 
pas  quelle  religion  profeffe  le  foldat,  maintenant 
le  Sieur  Jacobfon;  nous  avons  feulement  ouï 
dire  que  s’étant  marié,  & n’ayant  point  d’enfans 
de  la  femme  qu’il  a époufée,  il  a voulu  en  avoir, 
& il  en  a de  fa  fen'ante.  Cela  étant  il  auroit  dû 
tâcher  de  gagner  un  prix  de  la  commiflîon  lé- 
gislative en  donnant  un  bon  mémoire  fur  le 
concubinage  légal  dont  il  étoit  queftion. 
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Jani  (Chrétien  David)  né  à Glauche,  fau- 
bourg de  Halle,  iiiAruit  dans  cette  ville,  y 
fut  d’abord  co-dire£leur  d’une  des  écoles,  en- 
fuite  ïfcéleur  d’une  grande  école  d’Eisleben, 
qui  relève  de  l’églife  de  cette  ville,  fameufe 
pour  avoir  donné  le  jour  à Martin  Luther, 
Sc  pour  les  mines  de  cuivre  qu’elle  a dans 
fon  territoire.  L’édition  de  la  première  partie 
des  Odes  d’Horace  a fait  la  réputation  du  re- 
lieur Jani  ; mais  l’on  doute  qu’il  achève  ce  tra^ 
vail.  L’enthoufiasme  qu’il  a pris  pour  le  pré- 
tendu Oïïian , femble  l’avoir  rendu  Jnfidelle  aux 
poètes  anciens  & à la  littérature  latine.  Il  tra- 
duifit  cependant  V Enéide  de  Virgile,  après  avoir 
traduit  des  ouvrages  philofophiques  de  l’anglois, 
& les  Mémoires  dix  père  Nicéron  du  françois; 
& donna  quelques  écrits  apologétiques  fur  les 
établiffemens  littéraires  de  Halle  (“).  Mr  le  re- 
lieur d’école  d’Kisleben,  à l'âge  de  quarante 
ans,  en  étoit  à fa  troifième  femme,  ayant  perdu 
les  deux  premières.  Il  u’eA  par  conféquent  pas 
de  l’avis  de  quelques  autres  relieurs  qui  penfent 
que  pour  pouvoir  élever  les  enfans  d’autrui  il 
ne  faut  point  en  avoir  foi  - même.  Mais  le  tern- 
ira) V.  l'article  B L r i c h J.  H.  F.' 
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pérament  peut  influer  beaucoup  fur  la  difle- 
rence  des  fy'flèmes  à cet  égard. 

I 

Jani  (Jean  Chrétien^  prédicateur  je  ne  fais 
de  quelle  communion  dans  l’Oft-Frife,  a donné 
en  1780  un  traité  fur  les  œuvres  expiatoires  de 
Jéfus-Chrift,  le  péché  originel,  & la  corruption 
de  la  nature  ; ouvrage  trés-chrétien  fans  doute  ; 
mais  la  Prufle  ni  la  SaXe  n’ont  befoin  de  pa- 
reils ouvrages,  & l’Oft-Frife  & la  Weftphalie 
pourroient  bien  avoir  befoin  des  programmes  du 
reéteur  d’Eisleben  ( V.  l'art,  précédent')  fur  les 
écoles , dont  un  a pour  titre  : Hcr  Schulfreund , 
l’Ami  des  enfans.  Meiifel. 

h 

JarRIGES  (Philippe  Jofeph  Papdin  de)  na- 
quit à Berlin  en  1706  d’une  famille  originaire 
de  l’Angoumois.  Son  père,  forfi  de  la  France 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , avoit 
pris  fervice  dan»  les  troupes  prufliennes , & il 
étoit  capitaine  lorsqu’il  eut  c&fils.  Il  le  fit  étu-, 
dier  au  collège  de  Joachimsthal  à Berlin , en- 
fuite  à l’univerfité  de  Halle.  Ce  fils  avoit  vingt- 
fix  ans  lorsqu’à  fon  retour  de  l’univerfité  on  le  fit 
fecrétaire  de  la  fociété  royale  fondée  par  heib- 
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nitz,  & ‘réduite  alors  au  dernier  degré  de  Ton 
aviliUement,  quoiqu’elle  eût  à fa  tête  le  doéleur 
Jablonsky.  Mr  de  Jarriges  n’étoit  pas  fait  pour 
en  relever  le  luftre;  car  il  étoit  moins  que  rrié- 
diocre  philofophe,  & il  n’étoit  guère  meilleur 
littérateur.  Je  ne  fais  s’il  écrivoit  paffablement 
en  latin,  puisqu’il  ne  rédigea  qu’en  allemand  les 
Aèles  de  la  fociété  qui  dévoient  fe  publier  en 
latin.  Il  femble  même  qu’il  ne  fe  crut  ou  qu’on 
ne  le  crut  pas  capable  de  tenir  la  plume  lorsque 
la  fociété  prit  une  nouvelle  forme,  & qu’on  y 
introduifit  la  langue  françoife.  En  174b  il  eut 
pour  adjoint  Mr  Formey,  à qui  il  céda  totale- 
ment la  place  deux  ans  après.  Cependant  l’a- 
ûivité  de  Mr  cle  Jarriges  n’a  pas  été  inutile  à 
l’académie.  Ce  fut  par  les  foirîs  qu’il  fe  donna, 
même  fous  le  règne  de  Frédéric  Guillaume  I, 
qu’un  foible  ruiffeau  devint  une  fource  abon- 
dante de  revenus  pour  cet  illuftre  établilTement. 
Car  il  fit  valoir  le  privilège  des  almanachs  que 
Frédéric  I avoit  accordé  à la  fociété  Comme  ju- 
risconfulte  il  avoit  une  affez  bonne  logique,  fruit 
de  l’étude  qu’il  avoit  faite  des  ouvrages  deWolff. 
S’étant  attaché  au  baron  Coccéji , il  fe  pouffa 
dans  la  magifirature.  Mais  ce  fut  moins  la  pro- 
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teclion  de  ce  chancelier  que  celle  d’un  fecré- 
taire  du  cabinet  qui  lui  ouvrit  une  carrière  bril- 
lante. Mr  de  Jarriges  s’étoit  marié  fort  jeune 
avec  la  fille  d’un  miniAre  réfugié  françois,  nom- 
mé Vignoles.  Cette  femme,  qui  avoit  de  la 
figure  8c  de  l’efprit,  intérefla  le  confeiller  Ei- 
chel , qui  étoit  une  efpèce  de  premier  miniAre 
dans  fa  place  de  fecrétaire  intime,  auprès  de 
Frédéric  II.  Par  l’appui  de  ce  fecrétaire,  Mr 
de  Jarriges,  dés  les  premières  années  du  règne 
de  Frédéric  II,  devint  préfident  de  la  chambre 
de  juAice.  Il  donna  bientôt , par  la  faveur  qu’il 
acquit,  de  la  jaloufie  au  grand  chancelier  Coc- 
céji;  & il  le  remplaça  à fa  mort,  en  1755.  Ce 
fut  dans  les  quinze  ou  vingt  ans  que  ce  petit 
gentilhomme  de  famille  réfugiée  fut  à la  tête 
de  la  magiArature,  que  les  François  eurent  beau- 
coup de  part  dans  le  gouvernement  intérieur 
du  pays.  Il  y avoit  ontre  le  grand  chancelier  un 
miniAre  d’état  françois  réfugié,  (Mr  d’Orville,) 
un  préfident  fuilfe  attaché  à la  colonie  françoife 
(Mr  de  Rebeur).  L’avocat  filcal  général,  dont 
l’influence  étoit  fort  grande  dans  les  affaires  de 
, juAice,  8c  même  dans  celles  des  finances,  étoit 
auffi  de  la  même  colorûe.  {V.  d’Anikres. ) 
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A cet  égard  Mr  de  Jarriges  ne  pouvoit  mieux 
choifir.  Quel  qu’ait  été  le  mérite  de  ce  magi- 
ftraf,  il  eft  fur  cependant  qu’il  n’avoit  ni  le  fonds 
de  jurisprudence  de  Coccéji  qui  l’avoit  précédé, 
ni  la  nobleffe  Sc  l’intégrité  de  Mr  de  Furft  qui 
lui  fuccéda,  ni  la  philofophie  de  Mr  de  Car-, 
mer  qui  remplaça  celui-ci.  Quelques  pièces 
politiques  qui  lui  font  attribuées , font  les  unes 
de  Mr  de  Furft,  les  autres  de  Mr  de  Moulines, 
qui  paroît  lui  avoir  été  fort  attaché.  Aufli  dès 
que  Eichel  ne  fut  plus,  le  crédit  de  Mr  de  Jar- 
riges tomba  confidérablement-  Mais  Eichel  fit 
doublement  la  fortune  de  ce  magiftrat.  Car 
après  avoir  contribué  à fon  élévation,  il  lui 
laiffa  par  teftament  un  riche  héritage.  Mr  de 
Jarriges  eft  mort  à la  fin  de  l’année  1770,  deux 
ans  après  fon  bienfaiteur  Eichel  II  laiffa  des 
cnfans , dont  on  ne  parle  pas.  Fonney , Elogt 
Sc  Souvenirs,  8c  Notices  particul. 

Javedisch  (Godefroi  Ferdinand)  chirur- 
gien à Breslau , où  il  eft  né  en  1 7 30.  Il  a écrit 
en  latin  fur  l'ufage  du  mercure,  en  allemand 
des  avis  au  peuple  filéfien  pour  fe  garantir  des 
maladies. 

Jeezf. 
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Jeeze  (François  Chriftophe)  né  dans  la  Po- 
méranie ultérieure  l’an  1727,  proftffeur  de  phy- 
fique  dans  un  collège  de  Lignitz  en  Siléfie.  On 
s’imagineroit  difficilement  en  France  & moins 
encore  en  Efpagne,  que  dans  une  ville  fubal- 
teme  de  province  de  l’Allemagne  il  y eût  des 
profefleurs  qui  ont  donné  au  jour  quinze  & vingt 
ouvrages  fur  différentes  matières.  Jeeze  avoit 
commencé  par  faire  des  livres  fur  des  pafTages 
de  la  Bible.  Il  en  fit  enfuite  fur  la  géométrie 
pratique,  & fur  l’économie  rurale,  étant  pro- 
felTeur  à Stargard.  Il  fit  l’an  1762  l’éloge  de 
Pierre  le  grand,  & celui  de  Pierre  III.  Je  ne 
fais  ce  qu’il  a pu  dire  de  ce  dernier  en  compa- 
raifon  de  fon  aïeul;  mais  il  y a.  toujours  quel- 
ques bons  côtés  dans  tous  les  individus.  L’en-, 
thoufiafme  dé  Pierre  III  pour  Frédéric  II  fauva 
la  Prude  près  de  fuccomber  fous  le  poids  de  la 
moitié  de  l’Europe  liguée  contre  elle. 

Jesïer  (Elirliard  Chrétien)  mort  à Kœ- 
nigsberg , padeur  d’une  paroide  appelée  de 
Sack , âgé  de  quatre-vingt  & onze  ans,  étoit 
le  treizième  enfant  d’un  diacre,  maître  d’école 
à Welilau  en^  Saxe.  Il  a fait  imprimer  quel- 
Lm  Pn^i  litlir,  T,  II,  X 
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ques  fermons.  Un  de  fes  fils  mort  avant  lui, 
profelTeur  en  droit  & confeiller  de  juftice  cri- 
minelle, a publié  quelques  dilTertations  fur  le 
droit.  Un  autre  Jefier  fut  auffi  profelTeur,  chan- 
celier & curateur  de  l’imiverfité,  8c  confeiller 
de  juftice  criminelle  à Kœnigsberg.  Celui-ci  eft 
mort  en  1785  > âgé  de  quarante  - neuf  ans. 

Jester  (Erneft  Frédéric)  eft  employé  à 
Kœnigsberg.  Il  a fait  quelques  pièces  de  théâ- 
tre, & l'hiftoire  du  théâtre  de  Vienne,  où  il 
paffa  quelque  temps.  Pour  peu  qu’il  ait  dit  la 
vérité , on  ne  le  trouvera  point  partial  pour  fon 
pays , puisque  l’on  paroît  convenir  que  le  théâ- 
tre national  de  Vienne  eft  de  beaucoup  fupé- 
. rieur  à celui  de  Berlin;  & je  ne  crois  pas  qu’il 
y en  ait  un  meilleur  à Kœnigsberg. 

Jester  (Guillaume  Bernard)  né  à Kœ- 
nigsberg en  Pruffe  l’an  1766,  chancelier  & dire- 
£leur  de  Tuniverfité  de  cette  capitale , a donné , 
en  latin , quelques  dilTertations  fur  le  droit  civil. 
Mort  en  1785-  Adelung. 

Joachim  (Jean  Frédéric)  né  à Halle  en 
1713,  mort  profelTeui  de  droit  dans  fa  patrie 
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en  1767,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  fur  le 
droit  public  d’Allemagne.  Il  écrivit  fur  la  mon- 
noie  peu  d’années  après  HorA  (en  1754),  & 
presque  en  même  temps  que  le  comte  Carli. 
Quoique  Mr  Joachim  ait  écrit  avec  érudition 
fur  les  monnoies  des  Juifs  & des  Grecs,  il  s’en 
faut  beaucoup  que  fon  ouvrage  approche  de  ce- 
lui du  préfident  milanois.  Dreyhaupt , Adelung. 

JocARDi  (Jean  Chrétien)  né  à Neuendorf 
dans  le  Brandebourg  en  1697  , auteur  d’un  ca- 
téchisme qui  a beaucoup  contribué  à enrichir 
quelques  libraires  de  Berlin,  par  fa  médiocrité 
même.  Car  c’eft  pour  cela  qu’il  s’en  vendoit 
beaucoup  : c’étoit  comme  un  livre  élémentaire 
de  claffe.  L’auteur  au  reAe  a fait  fortune  par 
fa  bonne  conduite;  & par  degré  il  fut  co-re£leur 
d’une  école  à Elfen  en  WeAphalie,  chapelain 
du  régiment  de  Dæhnhoff,  prédicateur  à l’églife 
du  Werder  à Berlin,  enfuite  confelTeur  de  deux 
princelTes  royales,  c’eA-à-dire  de  l’époufe  de 
Frédéric  II,  aujourd’hui  reine  douairière,  & 
de  la  princeffe  mère  de  Frédéric  Guillaume  II. 
Mort  en  1749.  Ki^fter, 
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John  (George  Frédéric)  né  en  Pruffe  en 
1742,  fecrétaire  de  la  chambre  à Kœnigsberg , 
a fourni  quelques  pièces  à un  ouvrage  intitulé 
la  Tetnpé  pnijptnne , 8c  au  Florilège  prujp^en. 
Dans  le  fiècle  d'Augufte  ni  même  dans  celui  de 
Léon  X on  ne  fe  feroit  pas  imaginé  qu’à  cent 
lieues  plus  au  nord  que  n'étoit  Fomi,  où  Ovide 
& l’ArioAe  croyoient  qu’on  ne  poiirroit  ni  pen- 
fer  ni  vivre,  on  auroit  fait  des  poëlies,  8c  qu’on 
feroit  allé  chercher  le  titre  des  recueils  poéti- 
cpies  du  doux  climat  &des  bocages  de  la  Grèce, 
où  eft  Tempé. 

Jordan  (Cliarlcs)  confeiller  intime  de  Fré-^ 
deric  II,  8c  vice-préfident  de  l’académie  de  Ber- 
lin , né  dans  cette  ville  d’une  famille  qui  de 
toutes  celles  qid  fe  font  réfugiées  dans  le  Bran- 
debourg, a le  plus  profpéré,  8c  a fait  fon  che- 
min de  la  manière  la  plus  naturelle  8c  la  plus 
honnête.  Il  eA  cependant  le  f ul  jusqu’à  pré- 
fent  qui  fe  fuit  donné  aux  lettres  d’une  façon 
décidée.  Il  avoit  été  deiliné  à l’églife;  il  fut 
quelques  années  paAeur  des  réformés  françois 
à Pozlow  8c  à Prenzlow.  Mais  il  s’ennuya  de 
ce  métier,  8c  ceffa  d’être  paAeur  de  payfans  8c 
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d'idiots,  pour  devenir  gouverneur  d'un  gentil- 
homme fils  d’un  minifire  d’état,  C’étoit  ce  ba- 
ron de  Kniphaiifen  qui  étudioit  alors  à Franc- 
fort, & qui  ayant  enfuite  quitté  le  pays  fit  une 
efpèce  de  fortune  aux  Indes  orientales  dans  les 
établiffemens  hollandois.  Le  prince  royal  (Fré- 
déric II)  le  vit  probablement  dans  la  maifon  de 
Mr  de  Kniphaufen;  il  lui  trouva  de  l’efprit  & 
du  cara£lère;  il  fe  l’attacha,  & en  fit  fon  prin- 
cipal favori  lorsqu’il  parvint  au  trône.  Si  ce  fa- 
vori eût  vécu  plus  long- temp.s,  on  auroit  vu  un 
pafteur  de  village  devenir  minifire  d’efat.  Fré- 
déric avoit  une  extrême  confiance  en  lui  ; il 
l’aima , l’ellima , Sc.  recueillit  presque  fes  der- 
niers foupirs  à fon  lit  de  mort  en  1 745.  Il  v^e- 
noit  de  le  faite  fon  confeiller  intime  Sc  vice-pré- 
fident  de  l’académie , au  rétabli flement  de  la- 
quelle il  contribua  beaucoup;  Sc  fans  doute 
Mr  Jordan  approuva  rintrodiufticm  de  la  lan- 
gue françoife,  au  lieu  de  la  latine,  quoiqu’il 
fût  très  en  état  d’écrire  en  latin.  Sa  pafTioii 
étoit  les  livres  Sc  l'étude.  On  voit  par  les  let- 
tres que  le  roi  lui  écrivoit,  qu’il  pafloit  fou 
temps  dans  les  boutiques  des  libraires  Sc  aux 
encans  de  bvres.  Il  avoit  du  goût  pour  les 
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arts.  On  trouve  fon  éloge  fait  par  le  roi  meme 
dans  les  a£le's  de  l’académie  ('*).  Voltaire  a dit 
que  Mr  Jordan  a écrit  la  vie  de  fon  maître  en 
un  volume  auin  gros  que  la  Vie  d'Alexandre, 
diftée  par  la  fureur  d’écrire.  Ce  fameux  auteur 
auroit-il  été  furpris  de  trouver  l’hiftoire  de  fa 
vie  en  un  volume  beaucoup  plus  gros  que  n’é- 
'toit  fon  Hiftoire  de  l’Alexandre  du  nord,  Char- 
les XII?  Les  auteurs  du  Ditlionnaire  hiflorique 
ont  dit  plus  juftement  que  cette  Vie  avoit  été 
diftée  par  tamiùé  <&•  la  reconnoijfance.  D’ail- 
leurs Mr  Jordan  a cru  qu’une  notice  un  peu 
détaillée  des  ouvrages  qu’avoit  faits  ou  projetés 
un  homme  immenfement  érudit,^ pouvoit  être 
utile  à fes  femblables. 

Irwing  (Charles  François  de)  d’une  famille 
originaire  d’Ecolfe  établie  depuis  long -temps 

à Kœnigsberg.  Son  père,  employé  à Berlin, 

« 

Ce  maria  avec  une  fille  du  célèbre  Jablonsky. 

Ça")  V,  Mémoires  de  l’acad,  Tom.  I.  Ann.  1746.  te.  dans  les 
Oeuvres  de  Frèd,  //,  publiies  du  vivant  de  l'auteur.  Tom.  IV, 
Voyez  auffi  Erman,  brochure  intitulée  les  Souvenirs  de  la  jrièret 
i l’occafion  d'une  fête  de  famille  de  la  maifon  Jordan.  EJfai 
Jur  la  vie  & ie  régne  de  Frédéric  U.  Part.  I.  Ch.  1 1.  Ferme;, 
Souvenirs.  Tom.  I.  1 10. 
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deflinà  aux  études , tandis  que  fes  frères  prirent 
fervice  dans  l’armée.  De  tous  fes  ouvrages,  le 
plus  eflimé  eft  celui  des  Expériences  & Recher- 
ches fur  l’homme.  On  compare  cet  ouvrage  à 
ceux  de  Mr  Tetens,  profelTeur  à Kiel.  Son  Ayle 
eft  plus  fleuri  que  celui  du  fubtil  Tetens;  mais 
il  eft  tout  aulli  clair,  noble  8c  précis:  la  mo- 
dération, la  raifon,  le  bon  fens,  la  maturité  y 
régnent  partout.  Kutner.  ' 

JuGEL  (Jean  Gottfried).  On  ignore  l’année 
de  fa  nailTance , aufli  bien  que  fa  patrie  ; mais 
il  s’eft  fait  connoître  à Berlin  comme  minéralo- 
gifte  & chimifte  dès  l’an  1 7 <i  3 , dans  lequel  il 
imprima  fes  premiers  ouvrages.  Il  étoit  maître 
en  ce  genre  depuis  quarante  ans , lorsque  le  fa- 
meux Mefmer  fut  à Berlin  prônant  fon  Magné- 
tisme animal.  Jugel  publia  alors  un  ouvrage 
allemand  avec  le  titre  latin  de  Phyfica  myjîica, 

6*  Phyfica  facra  facratijfima. 

JuNCK  (Jean  André  de).  Il  n’y  a forte  de 
connoiflance  fur  laquelle  les  Allemands  de  nos 

jours  n’aient  fait  des  livres.  Mr  Junck  a fait  une  ' > 

grammaire  de  la  langue  portugaife,  des  livres 

T 4 


Digitized  by  Google 


«g6  La  Prusse  littéraire 

fur  la  littérature  & furjes  auteurs  portugais,  fur 
le  marquis  de  Pombal,  & fur  le  Portugal.  Il 
avoit  été  à Lisbonne.  Il  fut  enfuite  réfident  du 
roi  de  Prulfe  à Danzic.  Ce  gentilhomme  let- 
tré vit  maintenant  dans  fa  terre,  près  de  Franc- 
fort fur  l’Oder. 

JuKCKER  (Jean)  mort  profeffeur  de  mé- 
decine à Halle  en  1759,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  plus  utiles 
qu’originaux  dans  fon  art.  La  bonne  mine  & 
un  tempérament  heureux  ont  contribué  plus  que 
les  livres  à la  carrière  aulR  fmgulière  que  bril- 
lante de  ce  médecin.  Il  étoit  né  de  fort  balle 
condition,  dans  le  village  de  Londprf  près  de 
Gielfen  dans  le  landgraviat  de  Caflél.  Il  fit  fes 
prerhières  études  dans  une  maifon  d’éducation 
foutenue  par  le  landgrave.  Il  eut  enfuite  le 
moyen  d’aller  étudier  la  philofophie  à Marbourg, 
& puis  la  théologie  à Hallé,  où  en  même  temps 
il  cultiva  les  belles  lettres  fous  le  célèbre  Cella- 
rius.  Il  fut  bientôt  un  de  ces  maîtres  fubalter- 
nes  qu’on  appelle  aillefirs  répétiteurs.  Peu  fa- 
tisfait  de  la  tliéologie,  il  alla  étudier  la  méde- 
. cine  à Erfurt;  mais  avant  d’achever  fon  cou» 
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& de  prendre  les  grades  académiques , il  entra 
comme  précepteur  dans  la  maifon  d’un  gentil- 
homme dans  le  pays  de  Waldeck.  Il  y rencon- 
tra une  dame  de  la  maifon  de  Schacken,  abbelTe 
d’un  chapitre  de  la  province,  qui  devint  amou- 
reufe  du  Mentor  de  fon  coufin  ou  neveu,  & 
qui  l’époufa.  Juncker  avoit  alors  environ  trente 
ans.  H alla  s’établir  avec  cette  dame  à Schvvar- 
zenau  dans  le  comté  de  WitgenRein , & il  con- 
tinua de  cultiver  par  lui -même  privato  Jhidio 
la  médecine,  & même  à l’exercer,  quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  pris  le  doftorat.  Il  ne  le  prit 
que  neuf  ou  dix  ans  après  fon  mariage,  & après 
qu’il  étoit  déjà  devenu  médecin  ordinaire  de 
la  maifon  des  orphelins  à Halle.  Il  fut  enfin 
profeffeur  à l’univerfité  en  1729  à l’âge  de  cin- 
quante ans  exaèlement.  Sa  première  époufe , 
comteffe  abbeffe  de  Schacken,  étant  morte  en 
1723  , il  fe  remaria  deux  ans  après  avec  la  fille 
d’un  confeiller  du  prince  de  Darmfladt,  avec  la- 
quelle il  alla  paflér  quelque  temps  à Copenha- 
gue, appelé  apparemment  par  quelque  malade. 
Veuf  pour  la  fécondé  fois,  il  époufa  une  Dame 
Bonsdorff,  fille  d’un  colonel  ; & il  eut  de  cette 
troifième  femme  un  fils  nommé  Frédéric,  qui  fe 
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voua  aufn  à la  médecine , & fuccéda  à Ton  père 
dans  la  place  de  profeffeur.  Jean  Juncker  étoit 
un  des  plus  zélés  feclateurs  de  Stahl,  dont  il 
rédigea  les  maximes  en  forme  de  tables.  Il  in- 
titula les  unes,  au  nombre  de  cent  trente -fept, 
Confpedus  mtdicine  theoretic<z\  les  autres  Con~ 
Jpeüus  chirurgie,  é-  medicine,  methodo  Stahliana 
cdnfcriple , en  cent  - trois  tables.  Il  fit  la  même 
chofe  des  ouvrages  de  Stahl  fur  la  Phyfiologie y 
8c  la  Pathologie. 

% 

Jus  TI  (Jean  Henri  Gottlob)  mort  à Ku- 

t 

ftrin  capitaine  & confeiller  des  mines  au  fervice 
de  PrulTe,  &c  furintendant  des  forges,  en  1771. 
Son  origine  eft  inconnue.  Il  parut  à Jéna  en 
1720  dans  une  de  ces  troupes  d’enfans  trouvés 
auxquels  les  parens  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
donner  aucun  fecours.  En  Allemagne  ces  mal- 
heureux enfans,  nourris  pat  charité,  gagnent 
quelques  fous  en  chantant  des  cantiques  ou  des 
chanfons  dans  les  rues.  Un  profeCTeur , nommé 
Zinck,  qui  enfeignoit  l'économie  politique,  re- 
marqua cet  enfant  ; lui  trouvant  de  l'efprit , il 
l’admit  à fes  leçons , lui  obtint  la  permiiïion  d’en 
«ntendre  d’autres,  fit  une  coUeÉle  pour  lui  pro- 
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curer  la  fubfiAance , 8c  le  mit  en  état  de  foute- 
nir  des  thèfes  publiques.  On  l’applaudit  beau- 
coup, 8c  on  le  protégea;  mais  dès  qu'il  com- 
mença à fortir  de  l’indigence,  l’orgueil,  l’info- 
lence,  la  débauche  furent  les  fuites  de  fa  pre- 
mière profpérité.  Et  fi  on  lui  trouva  l’efprit  qu’on 
remarque  alfez  fréquemment  dans  les  perfonnes 
de  fa  condition,  il  en  eut  auffi  toute  l’audace  & 
l’immoralité.  Il  difiipa  dans  la  mauvaife  com- 
pagnie ce  qu’il  avoir  gagné  dans  la  bonne;  & 
pour  pouvoir  vivre  Sc  avoir  pou'r  le  moment 
de  quoi  fatisfaire  fes  paffions,  il  s’enrôla  dans 
l’armée  prulTienne  ; puis  dans  celle  de  Saxe  dans 
le  régiment  du  prince  Xavier.  La  facilité  qu’il 
avoir  de  calculer  le  fit  faire  bas  officier;  mais  il 
fe  révolta  envers  fon  officier  fupérieur,  8c  fut 
dégradé  8c  puni.  Alors  il  fe  laiffa  prendre  pri- 
fonnier  par  les  Autrichiens;  & ayant  recouvré 
fa  liberté,  il  alla  vivre  à Leipfic,  où  il  gagna  fa 
vie  en  écrivant  potir  des  libraires,  8c  en  don- 
nant des  leçons  Une  jeune  payfanne  qu’il  vit 
à une  fête  de  village,  lui  plut  tellement,  qu’il 
voulut  l’époufer.  Sa  paffion  fatisfaite  & refroi- 
die, il  fe  trouvoit  honteux  de  préfenter  une 
époufe  fans  éducation , 8c  à qui  il  n’avoit  pas 
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la  patience  d'en  donner.  Ses  ouvrages  prirent 
beaucoup  de  vogue,  Sc  lui  acquirent  un  grand 
nom  dans  toute  l’Alletnagne,  particuliérement 
à la  cour  de  Vienne,  où  on  l’appela  dans  l’idée 
d'eii  f.ure  un  profelTeur  d’économie  politique 
au  collège  Théréfien.  11  y fut  bien  reçu,  & il 
fe  trouva  qu’une  fille  de  chambre  lui  plut  : à 
fa  perfuafion  il  fe  fit  catholique,  Sc  il  l’époufa 
fans  être  arreté  par  les  engagemens  contraélés  â 
I.eipfic.  Il  paroît  que  ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença à fe  donner  des  airs  de  noblelTe,  & qu’il 
fe  fit  appeler  Mr  de  Jufli  (Ed/er  von  Ju/Ii).  Son 
orgueil,  fa  conduite,  fon  mérite  même,  lui  fus- 
citérent  des  ennemis,  Sc  lui  firent  manquer  la 
place  qu’on  lui  avoit  deftinée.  On  lui  infmua 
qu’il  devoir  tâcher  de  fe  rendre  mile  pour  quel- 
que autre  emploi.  Il  fe  voua  à la  minéralogie, 
dans  laquelle  il  avoit  déjà  fait  des  progrès  en 
Saxe;  8c  il  fut  fait  confeiller  des  mines  & des 
finances.  Comme  on  fe  promettoit  beaucoup 
de  fon  habileté  Sc  de  fes  connoiffances , on  l’en- 
voya à Schemnitz  en  Hongrie.  Il  y remua  tant, 
il  fe  fit  tant  d’ennemis,  qu'on  l’obligea  de  quitter. 
II  fe  rendit  alors  à Erfurt,  ville  confidérable, 
capitale  de  la  Thuringe , & travailla  de  nouveau 
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à i^es  tradii^lions  Sc  à des  compilations  pour  des 
libraires.  Mais  il  ne  demeura  pas  long -temps 
trancpiille.  Il  alla  à Gœttingiie,  où  il  fut  fait 
lieutenant  de  police,  plus  en  titre  qu’en  réa- 
lité; car  il  n’avoit  aucun  pouvoir  pour  faire  exé- 
cuter fcs  ordonnances.  Il  y donna  des  leçons, 
compila  des  livres,  rédigea  des  gazettes,  toujours 
avec  un  flyle  aiTez  piquant.  Au  reAe  quel  lieu- 
tenant de  police  pour  une  ville  remplie d’étu- 
dians  qu’un  homme  qu’on  accufoit  de  pédéra- 
ftie?  On  affure  que  c’eft  même  pour  cette  impu- 
tation qu’on  lui  fit  entendre  de  chercher  condi- 
tion ailleurs.  Il  quitta  Gocttingue  fous  prétexte 
que  la  guerre  qui  fe  faifoit  dans  le  voifinage  en, 
rendoit  le  féjour  peu  fûr.  Il  fe’ rendit  à Copen- 
hague, où  il  eut  l’emploi  d’infpe£ieur  des  co- 
lonies. Il  quitta  encore  le  Danemark  pour  aller 
dans  le  palatinat  du  Rhin,  la  Souabe,  8c  la 
Suiflcj  où  il  publia  un  écrit  fur  la  diminution 
de  la  monnoie,  qui  paioiffoit  porter  très -parti- 
culièrement contre  le  roi  de  Prufle  & le  duc  de 
Wurtemberg.  Ce’dernier  le  fit  arrêter , & l’en- 
voya prifonnier  en  Siléfie.  Comme  il  n’étoit 
pas  fort  étroitement  gardé,  il  fe  fauva,  8c  fe 
retira  à Berlin , où  il  donna  en  forme  de  lettres 
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U Vie  du  comte  de  BruhI.  Il  y traire  fort  n^l 
ce  favori  du  roi  Augufte,  qui  à tout  prendre 
n’étoit  guère  que  ce  que  tout  autre  auroit  été 
à fa  place.  Cette  biographie  épiftolaire  avoit 
paru  vers  la  fin  d’Août  de  1760,  & ne  dé- 
plut pas  à Frédéric  II.  Mais  un  mois  après  les 
Rufles  s’emparèrent  dé  Berlin.  Jufti  penfa  fu- 
bir  le  fort  dont  un  gazetier,  nommé  Kraufe, 
avoit  été  menacé,  & de  palier  par  les  verges. 
Mais  il  fe  cacha  foigneufement  jusqu’à  ce  que 
les  Rulles  s’en  furent  allés.  Alors  Frédéric  II, 
qui  n’aimoit  ni  les  Rufles  ni  le  comte  de  Bruhl, 
employa  Jufti  dans  la  direèlion  des  mines,  avec 
le  titre  de  capitaine  & de  furintendant  des 
foyers.  Il  ne  fut  pas  deux  ans  dans  cet  état 
que  fes  débauches  Sc  le  défordre  de  fes  affai- 
res, fes  friponneries  ou  celles  <le  fes  commis 
après  qu’il  eut  presque  perdu  la  vue,  le  firent 
mettre  en  prifon  dans  le  château  de  Kuftrin, 
où  il  mourut  en  1771.  Une  femme  qu’on  n’a 
défignée  qu’avec  ces  deux  lettres  D.  M. , ou 
quelqu’autre  perfonne  qui  ne  voulut  point  fc 
montrer,  a fourni  aux  journaliftes  de  Paris  un 
mémoire  fur  la  vie  de  cet  homme  aufli  eftimable 
par  fes  talem  que  méprifable  par  fes  vices  & 
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& conduite.  Dans  ce  mémoire,  qui  au  refle  ne 
diflére  pas  beaucoup  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  n’eft  point  dit  comment  ni  pourquoi  il 
fut  employé  & protégé  par  le  roi  Frédéric  II , 
ni  de  quelle  manière  il  a fini.  Nous  avons  tiré 
le  reAe  de  l’article  de  Mr  Adelung;  mais  il  a 
auAi  fallu  y fuppléer  moyennant  des  notices 
particulières  qui  nous  ont  été  fournies  par  des 
perfonnes  qui  l’ont  connu  à Berlin.  Tous  con- 
viennent qu’il  écrivoit,  qu’il  parloit  avec  une 
prodigienfe  facilité  & avec  quelque  forte  d’élo- 
quence; mais  qu’il  promettoit  plus  qu’il  ne  te- 
noit;  qu’il  critiquoit  avec  un  ton  de  mépris,  & 
quelquefois  fans  raifon.  Ses  ouvrages,  quoique 
peu  foignés  & peu  élégans,  ont  été  lus  avec 
avidité.  Le  Ayle  eA  paffable;  mais  la  liberté 
avec  laquelle  il  écrivoit , le  rendoit  piquant.  Il 
eA  regardé , au  moins  pour  le  temps , comme 
un  des  premiers  économiAes  de  l’Allemagne. 
Outre  les  ouvrages  qui  appartiennent  à la  mi- 
néralogie , il  a fait  en  allemand  le  Théâtre  des 
arts^  beaucoup  de  livres  fur  les  finances,  & un 
qui  a pour  titre  la  Chim'ere  de  téquilibre  de 
t Europe. 
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K. 

K.  A H LE  (Louis  Martin)  né  à Magdebourg  en 
17  lî,  étudia  à Jéna  & à Halle;  il  voyagea  en 
Hollande,  en  Angleterre  8c.  en  France  en  1737. 
A fon  retour  il  fut  fait  profelTeur  de  philofophie 
à Gœttingue.  En  1750  il  eut  le  titre  de  con- 
feiller  de  cour , Sc  une  chaire  de  droit  public  à 
Hanau.  Il  en  eut  une  antre  à Marbourg  un  an 
après.  La  Balance  politique  que  Mr  Formey  tra- 
duifit  du  latin  en  françois,  & quelques  ouvra- 
ges fur  la  philofophie,  le  firent  connoître  à Fré- 
déric II  ; & fes  traités  fur  le  droit  lui  méritèrent 
l’eftime  des  miniftres.  Etant  enfin  employé  à 
Berlin,  comme  il  avoit  long- temps  fouhaité,  il 
y fut  fait  confeiller  privé  à la  chambre  de  juftice 
& au  diretloire.  On  le  nomma  même  cenfeur 
royal  pour  la  partie  la  plus  délicate  Sc  la  plus 
étendue  de  la  cenfure  (“).  Il  efl  mort  en  1777. 

On 

(tf)  La  prcITe  a été  libre  en  VrulTe,  k.  furtout  à llerlin  fous 
Frédéric  II,  plus  de  fait  que  de  droit;  car  les  ordonnances  qui 
la  régloient  fubfUtérent  toujours,  & le  droit  de  vifer  les  Iûtcs 
qu*on  imprimoit,  fut  fur  le  point  d’circ  réduit  k une  cfpcce  dt 
monopole,  puisque  les  libraires  ont  été  obligés  à une  redev^ance 
de  tant  par  feuille.  Dans  le  rétabliil'cincnt  de  Tacademie  oi 
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On  a de  lui,  outre  la  Balance  politique  & fes 
traités  fur  le  droit , un  parallèle  de  la  Métaphy- 
fique  de  Leibnitz  (Ir  de  Newton,  en  allemand, 
& quelques  dilTertations  contre  le  pyrrhonisme 
par  lesquelles  on  voit  combien  la  philofophie 
de  Bayle  avoit  fait  de  progrès  en  Allemagne. 
Il  fit  réimprimer  à .Berlin  en  1744  les  cinq  fa- 
meux dialogues  que  la  Mothe  le  Vayer  avoit 
donnés  fous  le  nom  d’Oroyius  Tubero. 


Kant  (Émanuel)  profelTeur  de  philofophie 
à Tuniverfité  de  Kœnigsberg,  où  il  naquit  en 
1724,  eft  le  plus  célèbre  métaphyficien  de  l’Al- 
lemagne ; pçut-étre  de  l’Europe  entière.  Il  n’eft 
pas  moins  un  véritable  philofophe  par  fon  fy- 
ftème  de  vie  & par  fes  mœurs,  que  par  fes  fpé- 
culations  & fes  découvertes  dans  la  partie  la  plus 
abAraite  de  la  philofophie.  Ses  parens  ne  l'ont 

avoit  penfé  à lui  accorder  exclufivcment  le  droit  de  cenfure, 
pour  augmenter  fes  revenus.  Cependant  la  reÜource  fut  trou» 
vée  fi  modique,  que  l*académie  renonça  à ce  privilège;  &:  la 
taxe  de  quatre  gros,  ou  douze  fous  par  chaque  feuille  de  Tim* 
primé,  a été  réduite  depuis  à la  moitié.  Alors  le  roi  ou  les  mi* 
niflres  nommèrent  des  cenfeurs,  pour  les  differentes  facultés,  fans 
regarder  s’ils  étoient  membres  de  l’académie  ou  non.  Kalile  ne 
l’étuit  pas,  éc  il  eut  la  ]iartie  hiUorique,  qui  embraffe  piesque 
toute  la  belle  littérature  , la  politique  i'écononue. 

I.a  Prujfe  Unir.  T,  II.  V 
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laifTé  rien  moins  que  dans  l’aifance.  Il  fe  foii- 
tint  par  des  leçons  particulières  qu’il  donnoit. 

La  place  de  fécond  bibliothécaire  de  Kœnigs- 
berg  qu’il  obtint  en  1755,  ne  lui  rapportoit 
peut-être  pas  de  quoi  payer  le  loyer  de  deux 
chambres.  Il  crut  devoir  manquer  abfolument 
du  néceffaire  lorsqu’il  perdit  un  ancien  ami,  né- 
gociant anglois,  chez  lequel  il  dîiioit  ordinaire- 
ment. Malgré  cela  on  n’a  pu  le  tirer  de  Kœ- 
nigsberg  pour  le  placer  ailleurs.  L’amour  de 
l’a  patrie  le  retint  toujours  en  PrulTe;  & il  tll 
du  petit  nombre  des  auteurs  qui  ne  fe  font 
presque  pas  éloignés  de  leur  pays  natal.  A la 
vérité  fou  genre  de  fcience  ell  celui  qui  de- 
mande le  moins  que  l’on  forte  de  chez  foi  pour  ^ 
• l’approfondir  & pour  l’étendre.  Le  premier  ou- 
vrage qu’il  donna  au  ptiblic,  font  des  Penfèes  j 
fur  la  véritable  évaluation  des  forces  vivantes  •,  j 
imprimé  en  1746.  Ce  qui  prouve  que  cette 
doèlrine  étoit  en  vogue  à Kœnigsberg  au  fond  | 
de  l’Allemagne,  comme  elle  l’étoit  à Bologne 
au  centre  de  l’Italie.  Car  François  Marie  Za- 
notti  écrivit  fur  ce  fujet  la  même  année.  Il 
fe  palfa  près  de  di.x  ans  avant  que  Mr  Kant 
reparût  comme  auteur.  En  1755  il  publia 
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fon  Hijloire  univerJeUe  , & Théorie  du  Ciel  y 
d'après  les  priitripes  de  Newton,  Ce  fut  appa- 
remment le  négociant  anglois  fon  ami  dont  il 
étoit  le  convive,  qui  l’engagea  à compofer  cet 
ouvrage.  Un  an  après  il  donna  l’Hifloire  des 
tremblemens  de  terre  les  plus  remarquables. 
Cependant  il  s’éroit  voué  à la  métaphyfique, 
en  l’anbciant  à la  phyfique  ; & dans  les  années 
1753  & 1756  il  débuta  dans  ce  genre  par  deux 
ouvrages  latins  fur  les  principes  des  connoiffan- 
ces  humaines.  Quelques  années  après  il  donna 
une  démonftration  de  la  fauffe  fubtilité  des  qua- 
tre figures  du  fyllogisme  ; & après  quelques 
autres  ouvrages,  il  en  donna  un  qu’il  intitula: 
L'unique  fondement  po/fible  fur  lequel  on  puijfe 
établir  une  démonjlration  de  t cxijîence  de  Dieu. 
En  1762  il  remporta  le  prix  à l’académie  de  Ber- 
lin, qu’il  partagea  pourtant  avec  le  Juif  Men- 
delfohn.  Le  fujet  propofé  éroit  fur  t évidence 
dans  les  fcitnces  mètaphyfiques.  Cette  pièce  lui 
fit  grand  honneur;  & c’eft  depuis -lors  que  Mr 
Kant  ell  regardé  comme  un  auteur  clallique 
dans  la  philofophie  fpéculative.  Ce  fuccès  con- 
tribua probablement  à lui  faire  obtenir,  la  chaire 
de  profeffeur  ordinaire  de  philofophie  en  1770. 
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Il  avoit  alors  quarante -fix  ans.  Depuis  cette 
époque,  8c  même  depuis  1762,  il  ne  s’eft  point 
palTé  d’année  qu’il  n’ait  augmenté  fa  réputation 
par  la  publication  de  quelque  ouvrage.  Il  n’y 
a point  d'univerfité  en  Allemagne  dont  quel- 
que profeffeur  ne  s’avoue  difciple  & commenta- 
teur de  Kant.  Ni  Mallebranche  en  France,  ni 
Locke  en  Angleterre,  n’ont  joui  de  leur  vivant 
d’une  auHl  grande  réputation.  Les  Juifs  même 
fuivent  fes  principes  pour  expliquer  les  palTages 
les  plus  difliciles  du  Talmud.  (F.  Mai  MO  N.) 
Il  efl  vrai  que  les  perfonnes  qui  profelfent  la 
philofophie  ne  l’entendent  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  tant  il  eft  profond  & fubtil.  Un  de  fes 
ouvrages  a pour  titre  ies  Rêves  d'un  voyageur 
fpirituel,  expliqués  par  les  Rêves  de  la  miia- 
phyfique.  Il  ne  lailfe  pourtant  pas  d’écrire  des 
chofes  qui  font  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  fournit  même  des  articles  à une  gazette  de 
Kœnigsberg,  8c  au  Journal  de  Berlin,  publié 
par  Meffieurs  Gedike  8c  Biefter. 


K A R s c H I N (Anne  Louife)  née  à Zullichau 
en  Siléfie  l’an  1722.  Cette  femme  a reçu  de  la 
nature  un  talent  alfez  rare  pour  la  poëfie.  La 
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Siléfie,  qui  a donné  à l'Allemagne  le  premier 
])Oëte,  a aufli  produit  la  première  femme  qui 
ait  fait  de  bons  vers  en  allemand.  Ce  qui  eA 
furprenant  dans  cette  femme  poëte,  c’cA  que 
née  Sc  élevée  dans  la  plus  balTe  condition,  elle 
n’a  pu  avoir  aucune  forte  d’éducation.  Le  ba- 
ron de  Zedlitz  la  tira  de  l’obfcurité , mais  non  > 
de  l’indigence.  Le  roi  Frédéric,  qui  croyoit, 
à peine  que  des  Allemands  bien  nés  & élevé.-i 
pulTent  être  poëtes,  ne  fut  jamais  fe  perfuader 
que  la  fille  d’un  métayer  filéfien  pût  faire  des. 
vers  pafiables.  On  dit  que  prefie  de  la  fecourir 
il  lui  envoya  un  jour  quelques  écus,  & qu’elle 
les  lui  renvoya  en  lui  écrivant  en  vers  que  c’étoit:  " 
trop  pour  fe  faire  faire  un  cercueil,  & que  ce 
ii’étoit  pas  alTez  pour  fe  faire  bâtir  une  maifon. 
Cependant  les  gens  de  lettres  allemands  lui  ont 
témoigné  de  la  confidération,  Mr  Engel  Sc  Mr. 
Ramier  n’ont  pas  dédaigné  de  faire  des  im- 
promptus alternatifs  avec  elle.  Et  une  aûrice 
chanteufe  du  théâtre  allemand  l’entretenoit  chez 
elle  par  amitié  des  mois  entiers,  foit  à Berlin, 
foit  à Schwedt,  où  cette  a£lrice  vertueufe  étoit 
établie.  Enfin  le  roi  Frédéric  Guillaume  II, 
dont  la  protefÜon  s’étend  fur  tous  les  talens , 
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vient  de  faire  bâtir  à Madame  Karfchin  une  mai- 
fon  dans  Berlin,  où  elle  fait  fa  demeure  a£liiel- 
lement.  Quoique  fes  impromptus  femblent  lui 
avoir  acquis  «le  la  réputation,  ils  ne  font  pour- 
tant pas  de  la  même  nature  que  ceux  des  im- 
provifateurs  italiens.  Ce  font  plutôt  des  couplets 
que  des  tirades;  & la  plus  grande  partie  de  ce 
qu’oii  a imprimé  de  cette  femme  poète,  a été 
écrit  plutôt  que  déclamé.  Mais  elle  écrit  avec 
facilité  ÿc  avec  quehpie  élégance.  3^s  vers  font 
doux  & coujans  autant  que  le  génie  de  la 
langue  le  permet.  On  difoit,  il  y a neuf  à dix 
ans  (“),  que  toutes  fe$  produélions  deman- 
doient  qu’un  homme  de  goût  8c  bon  critique 
fe  chargeât  d’en  faire  un  choix,  pour  la  rap- 
peler au  fouvenir  de  fa  nation,  qui  fembloit 
déjà  l’oublier.  Je  ne  fais  fi  quelqu’un  s’avifera 
de  la  comparer  à la  célèbre  Corilla  Olympica, 
qui  n’eft  guère  plus  jeune  que  Madame  Kar- 
fchin, qui  a figuré  en  même  temps  qu’elle.  Il 
y a aèluellement  à Berlin  une  perfonne  (6)  ca- 

(^<13  Xurner,  Caradert  dtr  Teutfchtn  Dichttr.  p.  536. 

(/>")  I.e  prince  Gonzague  de  CaOiglione,  par  la  protefUon 
duquel  Corilla  Olympica  fut  couroiuiie  pocte  à Rome  au  Ca- 
pitole en  1776. 
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pable  d’apprécier  les  talens  poétiques  de  l’une 
&:  de  l’autre,  fi  elle  fe  donnoit  la  peine  d’ap- 
prendre la  langue  allemande.  Mais  certes  on 

• 

trouvera  la  décifion  digne  d’un  mousquetaire 
ipii  parle  de  belle  littérature  & de  bel  efprit , 
lorsqu’on  lira  dans  le  Voyage  de  Mr  d’Archen- 
bolz,  que  ce  feroit  faire  tort  à fa  compatriote 
que  de  la  comparer  à Corilla.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  ce  que  l’improvifatrice  italienne 
a fait  imprimer,  foutient  encore  moins  l;i  le., 
élure  que  les  odes  de  l’AHernande. 

Karsten  (Wenceslas  Jean  Guftave)  né  à 
Wuftrow  dans  le  Mecklenbourg,  d’abcJrd  pro- 
feffeur  à Butzow,  enfuite  à Halle.  Il  fut  le  pre- 
rnier  de  la  fécondé  clafié  des  géomètres , Sc  ap- 
proche même  de  la  première,  qui  n’eft  ordinai- 
rement compofée  que  de  trois  ou  quatre  fujets 
Lorsque  Mr  de  la  Grangç  quitta  l’académie  de 
Perlin , il  fut  queüion  de  mettre  Karfteh  à fa 
j)lace.  Il  auroit  à peine  eu  le  temps  d’en  pren- 
dre polfenion , fl  la  chofe  eût  eu  lieu  ; car  il 
piourut  presque  au  même  temps  que  Mr  de  la 
Grange  partit  de  Berlin  en  1787. 
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Kausch  (Jean  Jofepli)  médecin  en  Siléfie, 
né  à Lœvvenberg  l'an  1752.  Outre  les  ou\Tages 
de  médecine  qu’il  traduifit  & qu’il  compofa,  il 
a fait  des  oraifons  funèbres  d’un  prince  & d’une 
princefle  de  Hatzfeld , & a donné  un  traité  mé- 
taphyfique  fur  t'influence  des  fons , & particu- 
lièrement fur  Vinfuence  de  la  muftque  fur  tame. 

Kayserling  ou  Keyserling  (Caro- 
line, comtelTe  de)  née  comtelfe  Truchfefs  de 
Waldbourg,  fille  d’un  général  de  ce  nom,  veuve 
de  Henri  Chrétien  de  Kayferling  qui  fuit.  En 
premières  noces  elle  a été  mariée  à un  baron  de  ' 

Kayferling  qui  avoit  été  attaché  au  malheu-  j 

reux  duc  Ulric  de  Bronswic,  mari  de  la  ré- 
gente Anne.  Lorsque  les  RulTes  s’emparèrent 
de  la  Prufie , on  craignit  qu’ils  ne  demandaflent 
compte  au  baron  de  Kayferling  de  quelques  effets  • 
qu’ils  prétendoient  avoir  été  détournés.  Mais 
les  généraux  de  l’impératrice  Élifabeth  furent 
plus  emprefles  de  faire  la  cour  à l’aimable  cora- 
teffe  que  le  procès  au  baron  fon  époux.  Lors-  i 
que  celui-ci  mourut,  elle  époufa  le  comte  de 
Kayferling  dont  nous  allons  parler.  Cette  Dame 
a beaucoup  contribué  aux  progrès  qu’ont  faits 
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les  belles  lettres  & les  beaux  arts  à Kœnigsbtrg, 

furtout  parmi  la  noblefle.  Elle  traduifit  même 

en  François  la  Phifofophie  de  Gottfched  ("),  & 

ne  refufa  pas  de  fournir  des  articles  de  fa  com- 

pofition  à des  ouvrages  périodiques.  Son  goût  , 

pour  la  lefture  & l’étude  a penlë  lui  coûter  cher. 

Car  elle  vouloir  fe  retrancher,  autant  qu’elle 
le  croyoit  poffible , les  heures  du  fommeil  : 
elle  avoit  plufieurs  bougies  allumées  dans  fa 
chambre  pour  fe  tenir  éveillée  Sc  pou)t  lire, 
ou  fe  faire  lire;  mais  la  nature  l’emporta  fur 
la  pafTion  de  l’étude.  Elle  s’endormit,  & par 
des  accidens  aflez  ordinaires  le  feu  prit  aux  ri- 
deaux  de  fon  lit.  Une  coufine,  compagne  de 
fes  études,  qui  couchoit  dans  la  même  chambre 
& qui  s’étoit  auffi  endormie , s’éveilla  heureufe- 
ment,  & on  éteignk  la  flamme.  Madame  de  '> 

Kayferling  fuivit  fon  inclination  ftudieufe  avec 
plus  de  précaution.  L’académie  de  peinture,  ré- 
tablie dans  les  dernières  années  de  Frédéric  II, 
crut  que  le  nom  de  la  comtefle  de  Kayferling 
ne  pouvoir  que  décorer  le  catalogue  de  fes 
membres,  & que  fes  peintures  méritoient  de 
paroître  aux  yeux  du  public  dans  fes  falles  à 

(a")  V.  Co/diecÂ.  Tom.  II.  p.  49  & 50. 
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Berlin.  Cette  Miflin£lion  faite  à une  grande 
Dame , qui  n’en  avoit  pas  befoin  pour  être  illu- 
flrée,  & qui  cependant  y parut  fenfible,  donna 
de  l’émulaiion  à de  jeunes  perfonnes  de  fa  qua- 
lité; 8c  c’eft  depuis -lors  qu’on  a vu  dans  les 
falles  de  l’académie  de  jolis  tableaux  que  des 
Dames  8c  des  Demoifelles  y ont  envoyés.  Nous 
avons  vu  de  la  main  de  Madame  la  comtelTe  de 
Kayferling , a'mfi  que  d’autres  perfonnes  de  di- 
fUuédion  de  la  même  ville,  des  ouvrages  dignes 
d'être  expofés  dans  les  falles  de  l’académie  de  • 
peinture  à Berlin. 

Kayserling  (Henri  Chrétien,  comte  de). 

Je  ne  faurois  dire  de  quelle  utilité  pourroient 
être  les  ouvrages  de  ce  feigneur,  mort  av^ec  le 
titre  de  miniftre  d’état  à Kgenigsberg,  où  il  étoit 
établi.  Cependant  il  mérite  qu’on  jette  un  coup 
d’œil  fur  l’hiftoire  de  fa  vie.  Son  père  Herr- 
mann  Charies  de  Kayferling,  d’une  famille  illu- 
llre  de  la  Courlande,  avoit  joué  un  rôle  alTez 
larillant  en  Ruifie.  Il  y avoit  été  préfident  de 
l'académie  des  fciences,  & d’un  collège  de  ju- 
flice.  Mais  il  étoit  à Leften,  terre  noble  de  fa 
famille  en  Courlande,  lorsque  ce  fils  lui  naquit. 
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Il  prit  lui -même  foin  de  fon  éducation;  & 
lorsqu’il  fut  appelé  à Pétersbourg  pour  occu- 
per les  emplois  qu’on  lui  deftinoit , il  l’envoya 
avec  un  gouverneur  à Dresde,  puis  à Leipfic, 
où  il  entendit  des  leçons  des  deux  Mafco\v,  & 
de  Menken,  tous  trois  profelfeurs  très- célébrés. 
Henri  de  Kayferling  y palfa  deux  ans:  il  en 

alla  palier  deux  autres  à runiverfné  de  Halle ^ 
où  il  continua  fes  études  fous  Wolfl,  Bœhmer, 
Schmaus,  & Karrach.  En  i7-}5  on  le  nomma 
cavalier  de  l’ambalTade  de  Saxe  à la  diète  d'é- 
le£lion  & au  couronnement  de  l’empereur  Fran- 
çois I.  Il  trouva  à Francfort  fur  le  Mein  un 
profclTeur  nommé  Muller,  qui  avoit  été  chalTé 
de  l’univerfité  de  Gielfen  à caufe  de  fes  opi- 
nions hétérodoxes,  8c  que  le  père  du  comte  de 
Kayferling  protégeoit.  Sous  la  direélion  de* ce 
Muller,  le  jeune  feigneur  courlandois  compofa 
un  traité  de  droit  public  qui  ne  fut  point  im- 
primé. Son  père,  alors  ambafladeur  de  Rulfie, 
le  conduifit  à Ratisbonne,  enfuite  à Berlin,  & 
lui  fit  encore  faire  dilférens  autres  voyages.  En 
1752  le  jeune  Kayferling  fut  envoyé  par  le  roi 
de  Pologne,  élefteur  de  Saxe,  à la  diète  de  Ra- 
tisbonne. A fon  retour  on  l’employa  à Dresde 
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dans  la  comminion  législative  pour  la  compila- 
tion du  Code-AuguAe  {Codicis  Atigti/læi) , que  le 
Toi  AuguAe  III  faifoit  compofer  à l’exemple  de 
Frédéric  IL  Peu  de  temps  après  il  fut  placé  à 
Vienne  dans  le  confeil  aulique,  en  qualité  de 
fécond  confeiller  proteAant.  En  1762  il  fui  vit 
fon  père  en  RuAie , on  l’impératrice  Catherine  II 
le  fit  confeiller  aûuel  d’état,  avec  le  rang  de 
lieutenant  général.  Son  père,  qui  vivoit  tou- 
jours, & qui  étoit  même  eii  faveur,  fut  en- 
voyé ambafladeur  à Varfovie  en  1764,  lors  de 
l’éleèlion  du  roi  Stanislas  régnant;  & Je  fils  l’y 
accompagna.  Mais  le  père  étant  mort  un  ai 
après  cette  ambaffade,  le  comte  de  Kayferling 
préféra  le  féjour  de  Kœnigsberg  à celui  de  Pé- 
tersbourg  & de  Varfovie.  Peut-être  étoient-ce 
les* attraits  de  la  comtelTe  de  Kayferling,  alors 
veuve,  dont  nous  venons  de  parler,  & qu'il 
a voit  connue  dans  fes  voyages,  particulièrement 
à Dresde,  qui  contribuèrent  à le  fixer  en  PruAe.. 
Il  y vécut  fplendidement , & il  y exerça  l'hos- 
pitalité la  plus  généreufe.  Cependant  fes  terres 
étant  tombées,  par  le  partage  de  la  Pologne, 
fous  la  domination  pruAienne,  les  arrangemens 
que  Frédéric  II  y fit,  caufèrent  quelque  déran- 
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gement  dans  la  fortune  du  copite.  Nous  n’exa- 
minerons pas  les  raifons  qu’il  avoit  de  fe  plain- 
dre. Mais  l’on  fait  que  Frédéric  Guillaume  II, 
parvenu  au  trône,  lui  donna  à titre  de  dédom- 
magement deux  cent  mille  écus,  & le  fit  mi- 
niflre  d’état  en  PrulTe.  Il  mourut  un  an  Sc  quel- 
ques mois  après.  Li  plupart  des  écrits  qu’il  a 
publiés  font  en  françois  ; ils  regardent  les  afiai- 
res  de  la  Pologne,  &.  furtoiit  le  partage.  Ils  ne 
parurent  pas  fous  le  nom  de  l’auteur.  Goldbeck^ 
8c  Notices  particul. 

\ 

Kayserling  (Thierry',  baron  de).  C’eft 
celui  que  Frédéric  II  dans  fes  lettres  à Suhm  & 
à Voltaire  appeloit  Céjfarion,  qui  eft  le  diminutif 
de  Céfar,  comme  Kayferling  l’eA  de  Kayfer  en 
allemand.  Jean  Erneft  Charles,  bailli  de  Dur- 
ben,  père  de  Thierry,  s’étoit  marié  avec  une 
Demoifelle  Dorothée  Amélie  de  laChiefa,  d’une 
ancienne  & illuflre  famille  d’Italie,  dit  Mr  de 
Maupertuis.  Il  auroit  dû  dire  du  Piémont;  car 
cette  Dame  étoit  fille  d’un  de  ces  deux  cheva- 
liers de  la  Chiefa  qui  s’étoient  établis  dans  le 
Brandebourg  fous  l’éleéleur  Frédéric  Guillaume. 
Le  caraclére  vif  & fpirituel  de  la  mère  contribua 
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fans  doute  à former  celui  de  Thierry.  Ôn  l’en- 
voya fort  jeune  étudier  à Kœiiigsherg.  Il  n’y  avoit 
pas  alors  à Mittau  les  moyens  d’élever  la  jeune 
nobleffe  que  le  duc  Charles  régnant  y a procurés. 
Le  baron  de  Kayftrling  fe  diftingua  au  collège; 
8c  à râge  de  dix-fept  ans  il  prononça  dans  un 
même  jour  quatre  liarangues,  en  grec,  en  latin, 
en  fraiiçois,  8c  en  allemand.  Il  fut  à cette  occa- 
fioii  reçu  membre  de  l’univi  rfilé.  A l’âge  de 
vingt- deux  ans  il  put  fatisfaire  la  paiïion  qu’il 
avoit  de  voyager.  L’éducation  des  Allemands, 
foir  nobles,  foit  roturiers,  s’ils  en  ont  les  moyen.', 
finit  toujours  par  les  voyages.  Les  habitans  du 
nord  en  ont  peut-être  plus  grand  befoin  que 
les  autres  peuples.  Kayferling  fe  borna  pour- 
tant à la  Hollande  & à la  France.  Ce  n’étoit 
pas  encore  la  mode  d’aller  en  Angleterre;  ce 
n’étoit  plus  celle  d’aller  en  Efpagne;  & appa- 
remment il  n’eut  pas  le  temps  d’aller  en  Italie. 
Comme  il  falloit  embraffer  un  état,  il  entra 
dans  les  troupes,  & à vingt -trois  ans  il  ne  con- 
venoit  plus  de  différer.  Il  etit  une  lieutenance 
dans  le  régiment  du  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg , Sc  quelque  temps  après  une  compa- 
gnie. Homme  d’efprit,  inftruit  & formé  dans 
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tous  les  exercices,  & parlant  françois,  le  ba- 
ron de  Kayferling  avoit  routes  les  qualités  cpi’on 
pouvoir  demander  pour  être  attaché  au  prince 
de  PrulTe  (Frédéric  II),  Sc  il  l'étoit  en  efltt 
lorsque  le  févère  Frédéric  Guillaume  I décou- 
vrit la  réfolution  que  le  prince  avoit  prife  de 
fortir  des  états  avec  Katt  & Keith.  Ce  com- 
plot fatal  fit  perdre  à l’un  la  vie,  coûta  à l’autre 
un  long  exil,  & conduifit  le  prince  dans  une 
trille  prifon,  & au  risque  de  lailTer  fa  tête  liir 
un'*  échafaud.  Kayferling  , qui  apparemment 
s’étoit  conduit  avec  plus  de  réferve,  ne  fut  que 
renvoyé  à fon  régiment.  Mais  comme  ce  régi- 
ment étoit  en  garnifon  à Ratenau,  il  pouvoir 
facilement  aller  faire  fa  cour  au  prince  royal 
à Rheinsbc-rg.  En  1737  il  eut  encore  la  per- 
milhon  de  voyager.  Il  alla  en  France , pafTa 
quelque  temps  à Cirey  chez  la  marquife  du 
Châtelet,  & rapporta  à fon  prince  différens  ou- 
vrages de  Voltaire,  tant  imprimés  qu’en  manu- 
fcrit  (°).  Le  prince  parvenu  au  trône  n’oublia 
pas  fon  cher  Céfarion.  Il  l’appela  auprès  de 
lui,  le  fit  bientôt  colonel  & fon  adjudant  génc- 

(a)  V.  Lettres  à Voltaire ^ dans  les  Oeuvres  poÜhuines  de 
Frédéric  ZI.  Tom.  VlII.  Lditiûn  de  ^Berlin. 
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ral,  avec  une  penfion  confidérable.  Mr  de  Kay- 
ferling  fe  maria  avec  une  comtefTe  de  Schlieben, 
fille  du  grand  veneur,  & dame  d’honneur  de 
la  reine.  Mais  il  avoir  déjà  trop  prodigué  fa 
vie,  & ne  jouit  que  trois  ans  de  l’état  heureux 
dans  lequel  il  fe  trouvoit.  Il  mourut  en  1743 
presqu’au  moment  que  l’académie  renouvelée 
fe  l’étoit  aflbcié.  On  n’a  rien  publié  de  fes  écrits. 
Mr  de  Maupertuis,  qui  fit  l’éloge  de  cet  acadé- 
micien, parle  de  quelques-unes  de  fes  compo- 
fitions,  des  traduélions  qu’il  avoir  faites,  envers 
françois,  de  quelques  odes  d’Horace,  & de  1a 
Boucle  de  cheveux  de  Pope, 

Il  y a eu  à Berlin  un  comte  de  Kayferling  de 
la  même  famille  que  ce  Thierry  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  n’étoit  pas  au  fervice  de  PmiTe, 
mais  envoyé  de  Ruffie  à cette  cour.  Il  vivoit  à 
Berlin  avec  fplendeur , Sc  avoir  journellement  à 
fa  table  des  académiciens  Sc  d’autres  favans.  Il 
étoit  favant  lui -même,  & auteur.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  l’académie  de  1748  un  mé- 
moire érudit  de  ce  feigneur,  contenant  des  re- 
cherches fur  l’abrogation  du  droit  d’élire  un  roi 
des  Romains,  faulfement  imputée  à Henri  VI. 
C’eft  ptécifément  depuis  que  ce  miniftre  fut  rap- 
pelé 
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pelé  que  la  mésintelligence  entre  les  deux  cours 
augmenta  de  plus  en  plus,  & qu’on  en  vint  à la 
fin  à la  rupture  bruyante  qui  entraîna  la  guerre 
de  fept  ans.  Le  comte  de  Kayferling  fut  rem- 
placé par  le  fecrétaire  Grofs,  qui  a tant  contri- 
bué à irriter  les  efprits  (“). 

Keith  (George)  plus  connu  fous  le  nom 
de  Milord  Maréchal,  naquit  en  EcolTe  vers  l’an 
161JÜ,  Sc  mourut  à Potsdam  en  i778-  Nous 
avons  parlé  de  lui  ailleurs,  & il  en  fera  fait 
mention  dans  l’article  fuivant.  Comme  il  n’a 
rien  fait  imprimer  & qu’il  n’eut  aucun  titre  lit- 
téraire comme  le  feld-maréchal  fou  frère , nous 
nous  difpenferons  de  nous  étendre  davantage 
fur  fon  article,  quehjue  influence  qu’il  ait  pu 
avoir  dans  la  littérature  berlinoife.  On  a de  lui 
un  éloge  fait  par  d’Alembert. 

Keith  (Jaques)  maréchal  des  artnées  de 
Prnfîè,  gouverneur  de  Berlin,  membre  de  l’aca- 
démie des  fciences,  naqtiit  en  Écoffe  l’an  ifVqG. 
Il  étoit  frère  cadet  de  George  Keith,  connu 

(«)  V.  fur -la  vis  é-  ic  rtÿns  ds  fréderic  II.  P»rt.  f. 
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fous  le  nom  de  Milord  Maréchal.  ( V.  l'article 
précèdent  ) L’hiftoire  de  ces  deux  ÉcolTois  fe- 
roit  plus  d’un  volume,  pour  peu  qu’on  voulût 
s’étendre.  Elle  embralTeroit  les  révolutions  de 
l’ÉcofTe  vers  l’an  1715,  lorsque  la  famille  Stuart 
remonta  fur  le  trône,  une  partie  du  règne  de 
Philippe  V,  & l’Efpagne,  où  ils  ont  tous  le* 
deux  pris  fervice,  & où  Milord  Maréchal  re- 
tourna plufieurs  fois  comme  voyageur  & com- 
me négociateur.  La  relation  des  voyages  de 
Milord  fourniroit  un  tableau  de  l’Europe  mé- 
ridionale; car  il  vécut  long -temps,  non -feu- 
lement en  Efpagne,  mais  en  France  & en  Italie. 
La  vie  de  Jaques  Keith,  qui  a commandé  le* 
RulTes,  tantôt  fous  le  célèbre  Munich  fur  les  fron- 
tières de  la  Turquie,  tantôt  en  Suède,  préfen- 
teroit  tm  tableau  des  révolutions  du  nord  entre 
les  années  1733  & J 745-  Une  grande  partie  de 
riiilloire  de  ces  deux  braves , honnêtes  & do- 
£les  écolTois,  furtout  celle  qui  regarde  les  ré- 
volutions de  leur  patrie,  avoit  été  écrite  par 
Milord  Maréchal  lui-même,  qui  la  donna  à Mr 
Engfclhrecht,  fecrétaire  du  feld-maréchal  fon  frè- 
re, lorsque  celui-ci  étoit gouverneur  de  Berlin, 
pour  qu’il  la  publiât,  s’il  le  jugeoit,  à propos. 
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Mais  il  la  retira  clans  la  fuite,  & ce  fecrêtaire, 
qui  eft  à préfent  confeiller  privé  de  finances, 
ignore  ce  que  le  manufcrit  eft  devenu.  Il  croit 
qu’après  s’être  accommodé  avec  fes  corrtpatriotes 
Milord  le  brûla.  Mr  d'Alembert  dit  auffi  cju’il 
brûla  fes  mémoires  trente  ans  avant  fa  mort  (“). 
Lorsque  Mr  de  Maupertuis  écrivit  à Milord, 
pour  le  prier  d’envoyer  au  fecrétaire  de  l’aca- 
démie des  renfeignemens  fur  la  vie  de  fon  frère 
tué  à la  bataille  de  Hochkirchen , comme  nous 
allons  le  dire,  on  n’eut  d’autre  réponfe  que  ces 
deux  mots;  ProLus  vîxît ^ fortis  obiit.  Sur  cela 
on  ne  fit  point  pour -lors  l’éloge  de  ce  brave 
maréchal  académicien.  Cependant  lorsqu’on  en 
vit  paroître  la  Vie  parmi  celles  que  Paidi , pro- 
fefleur  à Halle,  publia,  Mr  Formey  fe  crut  en 
devoir  de  faire  ce  tju’on  n’avoit  pas  fait  l’année 
qtie  le  tnaréchal  mourut  (*).  Mais  comment  le 
profelTeur  Pauli  à Halle  a-t-il  eu  des  maté- 
riaux que  le  fecrétaire  de  l'académie  de  Berlin 
ne  put  avoir  ? Mr  Engelbrecht  croit  qu’un  co- 
lonel Keith,  neveu  du  maréchal,  qui  a auHT 
fervi  en  Ptuffe,  puis  en  Suède,  a fourni  des 

Ça)  Eloge  de  Milord  Maréchal» 

Ça)  Vs  Mémoires  de  Vacadémit^  de  Tan  1760. 
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matériaux  au  profefTeur  Pauli.  AulT»  y eft-il 
plus  parlé  de  la  famille  de  Keith  que  de  la  vi« 
particulière  du  maréchal , A l’on  excepte  ce  qui 
fe  trouvoit  déjà  dans  l’hiAoire  des  guerres  de 
la  grande  Bretagne,  & dans  celle  de  la  RulTie. 
Nous  allons  puifer  dans  cette  Vie  (“)  & dans 
l’éloge  qu’en  a tiré  Mr  Formey,  ce  qui  a un 
rapport  immédiat  à notre  fujet,  & nous  ajoute- 
rons quelques  particularités  que  nous  tenons 
d’une  autre  fource.  Jaques  Keith  quitta  l’ÉcolTe 
à l’âge  de  dix-fept  ans.  Le  fonds  de  connoif- 

fances  qn’on  lui  trouva  toujours  dans  le  pays 

• 

où  il  vécut  depuis , fait  alTez  voir  fur  quel  pied 
étoit  l’éducation  de  la  nobleffe  dans  le  pays  où 
il  étoit  né  & avoit  été  élevé.  Et  ce  qu’il  im- 
porte encore  plus  d’obferver,  c’eft  que  les  fcien- 
ces  & les  lettres  qu’il  a cultivées  toujours,  & 
qui  le  Arent  admettre  au  nombre  des  mem- 
bres d’une  académie  floriAante,  loin  de  nuire  à 
la  profeliion  militaire,  qui  fut  décidément  la 
Aeime,  ont  probablement  contribué  à le  di- 
Ainguer  davantage  dans  cette  même  profefllon. 
Elfeèlivement,  parmi  le  grand  nombre  des  gé- 

(4)  Pauli,  Ltbcn  gi  offer  HelJtn  t/«  gegtnwurtigen  A'riegu- 
4ter  Tfacil.  Hjllc  1759. 
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néraux  qui  ont  fervi  de  fon  temps  le  roi  de 
PrulTe,  aucun  ne  le  furpalTa  dans  le  métier,  au- 
cun n’a  montré  plus  de  capacité  pour  concerter 
les  opérations,  ni  plus  de  bravoure  ponr  les 
exécuter.  Je  ne  fais  fi  l’on  trouveroit  un  mo- 
dèle plus  accompli  d'un  parfait  gépéral.  11  eft 
vrai,  peut-être,  qu’il  n’entendoit  pas  aufîi  exa- 
êlement  que  bien  d’autres  officiers  prudiens  le 
petit  fervice.  En  arrivant  en  Pruffe  il  avoit 
d’abord  été  fait  feld- maréchal,  & n’avoit  ja- 
üials  pu  entrer  dans  les  petits  détails  de  la  pra- 
tique. Le  prince  Eugène  n’étoit-il  pas  dans  le 
même  cas  lorscju’il  commandoit  les  troupes  de 
Léopold  & de  Charles  VI  ? Suivons  rapide- 
ment la  carrière  qu’a  courue  Jaques  Keith. 
Après  avoir  fervi  le  prétendant,  autrement  dit 
le  chevalier  de  St  George , fils  du  roi  Jacques  II, 
tant  qu’il  crut  le  pouvoir  fervir  utilement,  Ja- 
ques Keith  avoit  d’abord,  comme  fon  frère, 
pris  le  pard  de  fe  retirer  en  Efpagne.  Et  il  y 
paffa  près  de  dix  ans  au  fervice  de  Philippe  V. 
Mais  voyant  que  la  religion  qu’il  profeffoit  étoit 
un  obilacle  à fon  avancement , il  quitta  l’Efpa- 
gne,  & alla  en  Hollande,  où  l’envoyé  de  RulTie 
lui  fît  des  propofitions  de  la  part  de  l’empereur 

^ l 
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Pierre  II,  qui  furent  acceptées.  Keith  paffa  en  1 

Ruflie  en  1 729  , & y fut  fait  lieutenant  colonel,  j 

11  fervit  fous  le  fameux  ftld- maréchal  Munich 
& le  maréchal  Lafcy  contre  les  Turcs  8c  les  Tar- 
tares,  8c  il  s’acquit  la  réputation  d’un  des  meil- 
leurs olliciers  de  l’armée  de  l’impératrice  Anne 
Ivvanowna.  Dans  la  campagne  de  1737  il  fut  * 
tellement  hleffé,  qu’il  relia  hors  d’aflion  pen-  | 
dant  le  relie  de  la  guerre.  Les  chirurgiens  de 
l’armée  rulTe  croyoient  même  néceflaire  de  lui 
couper  une  jambe  pour  prévenir  de  plus  grands  ' 
maux.  Heureufement  Milord  Maréchal  arriva  | 
dans  le  moment  pour  voir  fon  frère,  condui- 
faut  avec  lui  un  chirurgien,  qui  ne  crut  pas 
qu’il  fallût  en  venir  à l’amputation.  L’on  efpéri 
que  moyennant  l’ufage  des  bains  il  fe  rétabli- 
roit.  Les  deux  frères  partirent  pour  aller  en 
P'rance,  aux  eaux  de  Baredge.  Ils  p a lièrent  tout  j 

les  deux  par  Berlin.  Le  roi  Frédéric  Guil- 
laume I vivoit  encore  : c’étoit  l’apnée  173S- 
Il  vouloir  abfolumer;'  voir  le  général  écoffoisj 
& comme  l’état  de  fa  jambe  ne  lui  permettoit  i 
ni  de  marcher,  ni  de  fe  tenir  debout,  le  roi, 
qui  étoit  à peu  près  dans  le  même  état  à caufe 
de  la  goutte,  lui  envoya  fa  propre  chaife  àpor- 
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teurs,  avec  laquelle  on  porta  Keith  jusque  dans 
la  chambre  de  S.  M.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
que  les  deux  braves  ÉcolTois  furent  connus  per- 
fonnellement  de  Frédéric  II,  alors  prince  hé- 
réditaire. Les  bains  & l’air  de  France  rendi- 
rent elle£livement  à Jaques  Keith  l’iifage  de  fa 
jambe,  Sc  une  parfaite  fanté.  Il  alla  de  là  en 
Angleterre , par  ordre  fans  doute  de  la  cour 
de  Ruflie,  8c  avec  des  paffe-ports  ou  fauf- con- 
duits que  Milord  lui  procura,  pour  y négocier 
quelque  convention.  Etant  retourné  à l'armée 
ruffe , il  fit  quelques  campagnes  contre  les  Sué- 
dois , pendant  lesquelles  arriva  la  révolution 
qui  mit  Élifabeth  fur  le  trône  de  Pierre  I fon 
père.  Cette  impératrice  l’envoya  en  1743  ^ 
Stockholm  à la  tête  d’une  armée  & avec  le 
caraôlére  de  miniftre  plénipotentiaire.  C’étoit 
une  des  plus  brillantes  commilfions  qu’on  pût 
donner  à un  général.  Cependant  plufieurs  offi- 
ciers diftingués  de  l’armée  ruffe  étoient  mécon- 
tens  du  gouvernement,  & demandèrent  leur 
démiffion.  Mr  de  Keith  la  demanda  auffi  de 
l’avis  de  fon  frère , qui  étoit  de  nouveau  allé 
le  voir  en  Ruffie  en  1747.  Il  paffa  à Copenha- 
gue, & de  là  il  vint  à Berlin,  où  Frédéric  II 
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le  i8  de  Septembre  de  la  même  année  le  dé-  j | 
clara  feld- maréchal,  le  fit  gouverneur  de  B«-  \ i 

lin , & le  décora  de  l’ordre  de  l’aigle  noir.  Le  I 

mdréchal  Keith  eft  un  des  quatre  généraux  à I j 

qui  Frédéric  II  a érigé  des  Aatues  fur  une  place  ] ' 
de  Berlin.  Il  eft  mort  comme  Sclnvérin,  U\é  \ 
dans  une  bataille  que  le  roi  n’auroit  pas  per-  I 

due,  s’il  eût  fuivi  le  confeil  que  ce  maréchal  1 

lui  donnoit.  Fout  le  monde  fait  ce  qui  eft  I 
arrivé  à Hochkirchen  au  mois  d’Oélobre  ly^S-  1 

Ceux  qui  ont  donné  la  relation  de  cette  jour-  I 

née  malheureufe  du  14  Oclobre,  difent  que  le 
roi  favoit  très- bien  que  le  camp  qu’il  prit  au 
bas  de  Hochkirchen  n’étoit  pas  tenable;  cju’ille 
prit  par  nécellité,  & qu’il  refta  un  jour  de  plus 
qu’il  n’avoit  penfé,  pour  attendre  le  pain  né- 
celTaire  à fon  armée.  Ce  pain,  malgré  les  or- 
dres donnés,  tarda  vingt-quatre  heures  entières. 

Le  maréchal  Keith,  qui  connoiliuit  comme  le 
roi  tous  les  désavantages  de  ce  camp,  lui  dit: 

” Convenez , Sire , que  fi  les  généraux  antri- 
„ chiens  nous  lailTent  tranquilles  dans  le  camp 
„ que  nous  occupons,  ils  méritent  d’être  pen- 
„ dus”.  Le  roi,  qui  auroit  peut-être  demandé 
à tout  autre  général  s’il  avoit  peur,  répondit 
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â Keith,  dont  la  bravoure  ne  fut  jamais  mife 
en  doute  : “ Il  faut  efpérer  qu’ils  auront  plus 
„ peur  de  nous  que  de  la  potence";  & on 
fe  campa  malheureufement  dans  ce  poAe.  Il 
arriva  ce  que  Keith  avoit  prédit,  S^  ce  que  le 
loi  n'avoit  pas  cru.  On  attaqua , l’armée  pruf- 
fienne  fut  battue,  & le  maréchal  Keith  y per- 
dit la  vie.  “ Ce  qui  fut  pour  nous  une  perte 
,,  irréparable”,  dit  Mr  de  Warneri , qui  ne 
loue  pas  facilement.  Frédéric  II  regretta  cette 
perte  avec  raifon.  On  connoît  la  lettre  qu’il 
écrivit  alors  à Milord  Maréchal.  Ainfi  dispa- 
rut, dit  le  fecrétaire  de  l’académie  en  ache- 
vant fon  éloge,  un  des  plus  grands  hommes  du 
fiècle.  „ Son  tempérament  étoit  des  plus  vi- 
„ goureux;  cependant  les  fatigues  incroyables 
„ qu’il  avoit  endurées  commencèrent  à l’affoi- 
„ blir.  Son  efprit  étoit  encore  meilleur  que  fon 
„ corps.  Il  auroit  brillé  dans  les  fciences  & dans 
„ les  lettres , fi  fa  vie  n’avoit  été  remplie  com- 
,,  me  on  vient  de  le  voir.  On  a vu  peu  de  gé- 
„ néraux  auffi  éclairés  que  lui.  Il  entendoit  & 
,,  parloit  l’écolTois , l’anglois , le  françois  ,•  l’efpa- 
,,  gnol,  le  rufle,  le  fuédois,  l’allemand  & le 
„ latin , & il  lifoit  les  auteurs  grecs.  Sa  con- 
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„ verfation  ordinaire  étoit  en  François.  Il  s'y 
„ exprimoit  parfaitement  bien,  & avec  préci- 
„ fion , n’étant  pas  grand  parleur.  H avoit  vu 
„ toutes  les  cours  de  l’Europe  grandes  & peti- 
„tes,  depuis  celle  (du  vice -légat)  d’Avignon 
«jusqu’à  la  réfidence  du  Kan  des  Tartares,  & 
„ partout  il  avoit  plu,  comme  s’il  eût  été  dans 
,,  fon  féjour  natal.  Général , miniûre , courti- 
„ fan,  favant,  tous  ces  perfonnages  fi  différens 
,,  lui  fiéoient  également  bien.  On  a vu  des  gens 
,,  confommés  dans  l’étude  fortir  de  fa  conver- 
,,  fation  comme  en  extafe , 8c.  ayant  peine  à en 
,,  croire  leurs  oreilles”. 

Milord  Maréchal  (qui  portoit  ce  titre  comme 
l’aîné  de  la  famille , dans  laquelle  la  charge  de 
Maréchal  d’EcolTe  étoit  héréditaire)  furvécut  au 
feld  - maréchal  fon  cadet  une  vingtaine  d’années 
exaélement.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  l’éloge 
qu’en  a fait  Mr  d’Alembert.  Mais  nous  pou- 
vons ajouter  une  réflexion  confolante  pour  bien 
des  perfonnes , & que  le  géomètre  François  n’a 
pas  faite.  Milord  Maréchal  Keith  avec  de  l’e- 
Iprit,  des  connoiflances , de  l expérience  même, 
avec  toute  la  bonne  volonté  poflible , avec  du 
caia^ère  & de  la  vertu , vécut  près  de  quatre- 
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vingt -dix  ans  fans  avoir  reufTi  dans  une  feule 
des  affaires  où  il  fut  employé,  pas  même  dans 
la  querelle  qu’on  fuscita  contre  Jean  Jaques 
Rouffeau  dans  le  pays  où  Milord  étoit  gouver- 
neur pour  le  roi  de  Pruffe.  Il  ne  laiffa  ni  ou- 
vrages ni  famille.  Et  cependant  on  ne  peut 
lui  difputer  les  éloges  dont  on  l’a  honoré  pen- 
dant fa  vie  & après  fa  mort;  & il  a certaine- 
ment contribué  à encourager  les  lettres  8c.  les 
arts  à la  cour  de  Pruffe,  & à y répandre  le 
goût  de  la  belle  littérature. 

Keith  (Pierre  ChriRophe  Charles  de ) na- 
quit à Boberau  en  Poméranie  en  1711.  Les 
Ecoffois,  nadon  pauvre,  induftrieufe,  robufte, 
fe  font  de  tout  temps  fort  répandus  hors  de  leur 
pays.  Autrefois  ils  alloient  au  fud,  en  Italie, 
en  Efpagne,  & dans  l’Allemagne  méridionale. 
Il  y a dans  plufieurs  villes  de  ces  pays  des  col- 
lèges 8c  des  hôpitaux  fondés  par  des  Ecoffois 
qui  y avoient  fait  fortune , 8c  qui  voulurent  pro- 
curer à leurs  compatriotes  les  moyens  de  la  faire 
aufli,  ou  de  trouver  du  foidagement  dans  les 
traverfes  & les  malheurs  qu’on  rencontre  en  la 
cherchant.  Depuis  un  fiècle,  ou  un  fiècle  8c 


33*  La  Prusse  littéraire 

demi  que  la  face  de  l’Europe  & le  fyftème  de 
religion  ont  changé , les  Écoflbis , qui  ne  pou- 
voient  guère  trouver  des  reflburces  dans  les  pro- 
vinces du  midi , fe  font  répandus  dans  le  nord. 
Il  y en  a de  nom  illiiAre  en  Suède  & en  RulTie, 
tels  que  Gordon,  Hamilton,  Bruce,  &c.  Guil- 
laume Keitli  ( car  ni  les  Écofibis  ni  les  Angloi» 
ne  mettent  de  préj>ofition  à leur  nom  de  fa- 
mille) étoit  fils  d’un  colonel,  & d’une  dame  de 
'la  maifon  Stuart,  la  plus  illuftre  de  toutes  les 
familles  écoffoifes.  Il  fortit  d’Ecoffe  en  i6o6, 
& entra  comme  capitaine  au  fervice  de  Suède. 
Ses  defcendans  s’établirent  en  Poméranie,  alors 
fujette  aux  Suédois.  Pierre  Chriftophe  Charles, 
appelé  enfiiite  de  Keith,  né  en  1711,  fut  élevé, 
inftruit  dans  la  maifon  paternelle  à Boberau,  aulfi 
bien  que  fa  fituation  le  permit.  Le  père  le  pré- 
fenta  au  roi  Frédéric  Guillaume  I,  qui  le  prit 
pour  fon  page  ; 8c  à l’âge  de  1 9 ans , il  le  plaça 
dans  le  régiment  de  Delfau,  qui  étoit  en  garni- 
Ton  à W éfel.  C'eft  là  qu’il  entra  dans  le  fameux 
complot  d’évafion  avec  le  prince  royal  (Fré- 
fleric  II).  Lorsque  ce  fatal  complot  fut  décou- 
vert, Keith  eut  le  bonheur  de  fe  fauver:  fans 
cela  il  n’auroit  pas  pchappé  au  fort  du  lieutc- 
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nant  Katt  (“).  Il  fe  retira  d’abord  en  Hollande, 
où  ne  fe  croyant  pas  en  fureté , il  engagea  de* 
pécheurs  de  Schevelingen  à le  transporter  en  An- 
gleterre, & à le  débarquer  dans  quelque  rade 
<léferte.  La  reine  d’Angleterre,  Guillelmine  Do- 
arothée  de  Brandebourg- Anfpach,  ayant  appris 
fon  arrivée,  voulut  le  voir.  Elle  l’accueillit  avec 
bonté,  & lui  fit  même  une  penfion  de  deux 
cents  livres  llerling.  Cependant  le  féjour  de 
Londres  ne  lui  parut  pas  allez  lùr.  Il  alla  à 
Dublin,  & vécut  en  Irlande  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  en  s’occupant  de-  l’étude,  8c 
furtout  de  la  langue  angloife.  Il  lut  en  cette 
langue  la  plupart  des  auteurs  clafiiques , parce 
qu’il  ne  favoit  pas  allez  de  latin  pour  les  lire 
en  original.  Il  palTa  ainfi  cinq  ans  environ* 
jusqu’à  ce  que  l’Angleterre  ayant  armé  une 
flotte  de  trente -fix  vaiffeaux  pour  aller  fecourir 
le  Portugal  contre  l’Efpagne,  Keith  s’y  embar.» 
qua,  & alla  prendre  fervice  dans  la  cavalerie 
portugaife.  Il  renonça  alors  à la  penfion  que  lui 
avoit  faite  la  reine  d’Angleterre,  & qu’il  alloit 
peut-être  perdre  également,  puisque  cette  reine 
mourut  l’année  fuivante.  Frédéric  H,  parvenu 
Qa)  V.  £/fai fur  la  vU  ^ U ri^nt  dt  Frid^  IL  P.  L Ch*  a* 
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« 

au  trône,  fe  fouvint  de  l’ami  de  fa  jeuneffe,  & 
l’appela  auprès  de  lui.  Keith  repafla  par  l’An- 
gleterre, vint  à Berlin,  8c  fut  fait  lieutenant 
colonel,  8c  grand- écuyer.  Ayant  pris  beaucoup 
de  goût  pour  les  fciences  dans  le  féjour  qu’il  fit 
en  Irlande,  il  fe  lia  bientôt  avec  Mr  de  Mau- 
pertuis  ; 8c  le  roi  le  mit  au  nombre  des  acadé- 
miciens honoraires.  En  1747  il  fut  nommé  cu- 
rateur à la  place  de  Mr  de  Borck.  Attaché  à 
la  cour  8c  à l’académie  des  fciences , il  n’aimoit 
pas  moins  la  campagne.  Mais  Frédéric  II,  qui 
lui  confia  l’intendance  du  château  de  Char- 
lottenbourg , & celle  du  beau  parc  de  Berlin, 
que  Knobelsdorff  venoit  d’achever,  le  mit  à 
même  de  jouir  des  agrémens  de  la  campagne, 
fans  s’éloigner  de  la  ville  Sc  de  la  cour.  Lors- 
que la  princelfe  Amélie,  fœur  du  roi  & abbefle 
de  Quedlinbourg,  alla  prendre  poffeffion  de  fon 
abbaye , Mr  de  Keith  fut  choifi  pour  l’y  accom- 
pagner; 8c  ce  fut  là  fon  dernier  voyage  & la 
dernière  commiffion  dont  il  eut  à s’acquitter. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  en  1756,  dans 
fa  quarante -cinquième  année.  Il  avoit  époufé 
une  fille  du  miniftre  d’état  Xnyphaufen,  qui  eA 
à préfent  grande  gouvernante  de  la  reine  de 
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l*rufle.  Keith  laifla  deux  enfaïu.  Le  fils,  qui  a 
été  envoyé  à Turin  en  1 7 76  & 1777,  vit  à pré- 
fent  totalement  retiré  de  la  fociété,  qtioique 
attaché  au  minillére  des  affaires  étrangères,  & 
il  n’eft  point  marié, 

Kemme  (Jean  Chriftlieb)  profeffeur  de  mé- 
decine à l’univerfité  de  Halle , où  il  eft  né  en 
1730.  Il  eut  des  querelles  avec  des  hommes 
de  fa  profeflîon,  comme  en  ont  tous  les  méde- 
cins qui  écrivent.  C^la  ne  diminue  pas  leur  mé- 
rite, mais  trouble  leur  repos.  Un  de  fes  ou- 
vrages, qtii  eft  de  innocent i înfeâiione  venèrea^ 
pourroit  fervir  à raccommoder  des  ménages  que 
de  trilles  accidens  dérangent  quelquefois. 

Kies  (Jean)  né  à Tubingen  en  1713,  Rap- 
pliqua aux  mathématiques,  & furtout  à l’aftro- 
nomie.  Il  donna  fes  premiers  ouvrages  à Var- 
fovie  en  1741,  enfuite  les  autres  dans  fon  pays. 
L’académie  de  Berlin  l’appela  ici  comme  aftro- 
nome,  Sc  fe  Pagrégea  comme  membre.  Une 
place  de  profeffeur  de  mathématique  le  rap- 
pela de  nouveau  dans  fa  patrie , où  il  eft  mort 
en  i78i<  Ses  écrits,  tous  en  latin,  excepté  ceux 
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qui  font  dans  les  volumes  de  l’académie , fut  la 
trigonométrie,  fur  la  parallaxe  de  la  longitude 
& de  la  latitude  des  planètes,  fur  les  infiniment 
petits , ouvrages  élémentaires  la  plupart , font 
encore  lus  dans  les  pays  où  l’on  continue  à étu- 
dier fur  des  livres  latins.  Dans  un  ouvrage  parti- 
culier qu’il  donna  en  1769,  il  foutint  l'inJlueTict 
de  la  lune  fur  les  parties  mobiles  de  la  terre. 

KinDerling  (Jean  Frédéric  Augufte)  né 
à Magdebourg  en  174a,  éludia  à Halle,  &:  s’y 
fit  connoître  par  quelques  feuilles  périodiques, 
dont  une  a pour  titre  Lettres  fur  les  beaux  arts, 
l’autre  le  fage  (der  Weijc).  Il  donna  enfuite  un 
traité  de  rhétorique,  ou  fondemens  de  l'éloquence. 
Ayant  été  quelque  temps  attaché  au  grand  col- 
lège de  Klofterberge,  prés  de  Magdebourg,  qui 
étoit  autrefois  un  couvent  de  bénédiélins,  les 
monumens  qui  s’y  trouvent  l’engagèrent  à don- 
ner en  latin  un  ouvrage  fur  les  obligations  qu’a 
la  république  des  lettres  aux  bénédiélins.  L’en- 
treprife  étoit  plus  louable  qiie  difficile; ,,  Le  Mo- 
najlicon  angUcanum , parmi  les  livres  fortis  de 
plumes  proteftantes , prouve  amplement  la  mê- 
me chofe.  Il  y ajouta  pourtant  l’hifioire  parti- 
culière 
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culière  de  la  bibliothèque  de  ce  cloître , écrite 

aulTi  en  latin.  Depuis  quelques  années  il  eft 

\ 

diacre  à Calbe  fur  la  Saale , & il  s’occupe  de  la 
littérature  & de  la  poëfie  allemande.  On  trouve 
de  fes  eflais  dans  un  Magahn  de  Mr  Adelung. 


Kindleben  (Chrétien  Guillaume)  né  à 
Berlin  l’an  1748;  Ennuyé  de  l'état  de  prédica- 
teur ou  curé  de  village,  il  devint  collègue  de 
Bafedovv  dans  le  célèbre  inAitut  de  DelTau  ; & 
de  là  il  vint  vivre  fans  emploi  à Berlin.  11  ga- 
gnoit  fon  pain  en  faifant  des  livres  St  en  four- 
nilTant  des  articles  aux  journaux.  Son  humeur 
inquiète  le  conduifit  à Dresde  vers  l’an  1785; 
& il  y mourut  peu  de  temps  après,  âgé  d’en- 
viron trente- cinq  ans.  Ses  feuilles  périodiques» 
fes  brochures  fur  les  diableries,  & fon  Floridot 
ou  HiAoire  d’un  philofophe  infortuné,  auAi  bien 
que  fes  autres  romans,  font  oubliés;  & fes  ou- 
vrages fur  l’éducation  fe  perdent  dans  la  foule. 

Klein  (EmeA  Ferdinand)  ci-devant  con- 
feiller  au  tribunal  fupérieur,  (Oberamts-  Regie- 
rung)  St  de  la  juAice  municipale  {Siadigcricitlé) 
de  Breslau,  où  il  eA  né  en  1743,  cultiva  la 
LaPrnJftlittif.  T.  U.  Y 
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poëfie  dans  fa  jeunelTe,  quoiqu’il  fût  deftinéi  | 
la  jurisprudence.  Il  quitta  cependant  les  agré- 
mens  des  Mufes,  pour  fe  vouer  uniquement  à 
plaire  à Thémis , furtout  depuis  qu’on  publia 
le  projet  d’un  nouveau  code.  Il  s’eft  occupé  de 
cet  objet  avec  beaucoup  de  fuccès.  JLe  grand 
chancelier  baron  de  Carmer , qui  l’avoit  connu 
à Breslau,  l’attira  à Berlin  pour  travailler  foui 
lui  au  nouveau  code.  Il  fit  pour  cela  des  ex- 
traits fort  bien  choifis  de  différens  livres,  ou  dei 
recueils  relatifs  à l’objet  de  la  commifTion  légis- 
lative. Par  ordre  ou  par  le  confeil  du  meme 
Mr  de  Carmer,  chef  de  cette  commifTion,  Mt 
Klein  a entrepris  un  ouvrage  confidérable,  qui 
fera  probablement  imité  dans  d’autres  pays.  Il 
Ta  iqtitulé  Annales  juridiques.  La  commifTion 
qui  travaille  a£luellement  à la  formation  du 
code , eft  en  même  temps  chargée  d’éclaircir  lei 
doutes  que  les  juges  rencontrent  dans  l’applica- 
tion des  lois  aux  cas  particuliers  qui  tombent 
en  discufïion,  & que  la  loi  précédente  n’a  pas 
embraffés.  En  confultant  la  commiffion  législa- 
tive à laquelle  onTlemande  les  éclairciffemens , ^ 

les  tribunaux  ne  doivent  préfenter  que  le  cas 
in  ubJiraCîo , fans  indiquer  les  perfonnes  qui 
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plaident.  Mr  Klein  rapporte  dans  fes  Annales 
les  décifions  de  ces  cas , qui  forment  par  confé- 
quent  un  fupplément  très -utile  aux  lois  éma- 
nées & qui  fervent  à perfeèlionner  celles  que 
l'on  rédige,  ü met  tant  de  philofophie  dans 
un  travail  qu’on  diroit  mécanique,  que  cela 
feul  l’a  fait  juger  digne  de  remplir  une  place  à 
l’académie  comme  philofophe,  & d’en  être  fait 
juflicier  en  furvivance  de  Mr  d’Anières.  Il  vient 
d’y  lire'  un  discours  fur  tahus  de  la  liberté  po- 
litique, qui  juflifie  pleinement  le  choix  qu’on 
a fait,  & qui  pourroit  adluellement  intérelTer 
beaucoup  de  François. 

Kleist  ( Chrétien  Éwald  de)  né  à Zeblin 
en  1715  d’une  trés-nombreufe  & trés-illuilre 
famille  de  la  Poméranie.  Avant  que  Melîîeurs 
Ramier,  Nicolaï  & Mendelfohn  fulTent  connus, 
le  major  de  Kleill  avoit  déjà  mis  Berlin  pres- 
qu’au  pair  de  Hambourg,  Leipfic,  & Zurich, 
qui  étoient  avant  le  milieu  du  fiècle  les  trois 
villes  qui  fe  diftinguoient  le  plus  par  les  pro- 
grès de  la  littérature  nationale.  Kleill,  quoique 
d’une  famille  proteftante  de  la  Poméranie,  reçut 
fes  premières  inftru£Üons  dans  un  collège  de  jé- 
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fuites  de  la  grande  Pologne,  8c  dans  une  école 
de  Danzic.  A l’âge  de  dix-fept  ans  il  alla  étu- 
dier à l’univerfité  de  Kœnigsberg.  Il  prit  après 
cela  fervice  en  Danemark , où  il  avoir  des  pa-  , 
rens.  Peu  de  temps  après  il  vint  à Berlin,  & 
à Potidam,  Il  connut  Meflieurs  Gleim , Spal- 
ding,  Ramier,  Chrétien  Kraufe,  & le  général  . 
Still,  un  des  favoris  de  Frédéric  II.  La  fociété 
de  ces  beaux  efprits  fervit  à diffipei  l’humeut 
triAe  qui  le  dominoit.  Mais  il  fut  toujours  en- 
clin à la  mélancolie.  On  montre  dans  le  parc 
de  Berlin  une  promenade  fort  peu  fréquentée 
où  KleiA  fe  promenoir  fouvent  tout  feul,  8i 
qu’on  appeloit  encore  long- temps  après  la  pro- 
menade des  philofophes.  Tandis  que  la  le- 
cture de  Virgile  & d’Horace  achevoit  de  lui  for- 
mer 8c  de  lui  alTurer  le  goût,  fes  amis  travail- 
loient  pour  le  faire  entrer  au  fervice  de  PrulTe. 

Il  eut  alors  effet^livement  une  lieutenance  dans 
le  régiment  du  prince  Henri.  Une  querelle  qu’il 
eut  avec  un  autre  lieutenant , amena  un  combat 
dans  lequel  KleiA  fut  dangereufement  bleifé. 
Pendant  quelques  mois  que  la  bleffure  l’obligea 
de  garder  le  lit  & la  chambre , Gleim , qui  le 
vifitoit  fouvent,  l’entretenoit  fur  la  belle  littéra- 
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«are,  & lui  lifoitde  fes  poefies.  Un  jour  il  lui  . ^ 

lut  une  ode  burlesque  adreflee  à la  mort,  qui  ' 

commençoit  : 0 mort , peux-tu  aujji  aimer  ? Le 
mélancolique  Kleift  donna  dans  un  tel  éclat  de 
rite,  que  la  blelTure  fe  débanda,  la  veine  fe 
r’ouvrit,  & verfa  beaucoup  de  fang.  Cette  fé- 
condé faignée  involontaire  hâta  la  convalefcence, 

C'efl  d’après  cet  heureux  accident  qu’il  entra 
clans  la  carrière  comme  poëte  auteur , & qu’il  y 
entraîna  en  quelque  façon  fon  ami  Gleim.  Car 
celui-ci  n’avoit  encore  rien  publié  jusqu’alors. 

En  1745  Kleift  tomba  dangfereufement  malade 
d'une  fièvre  chaude  à Hirfchherg,  où  il  étoit 
en  gamifon.  La  vie  retirée  à laquelle  fa  con- 
valefcence l’obligeoit,  loin  d’affoiblir  fon  génie  | 

poétique,  parut  l’élever.  Il  entreprit  un  poëme  1 

épique  dont  le  héros  étoit  Colomb.  Il  vit  cepen- 
dant que  ce  n’étoit  pas  fon  genre , ou  il  fentit  la 
difficulté  extrême  d’y  réuffir,  Sc  il  fe  mit  bientôt 

au  genre  didactique.  Son  Printemps  qui  eft  ’ 

un  des  premiers  ouvrages  de  goût  que  la  littéra- 
ture allemande  ait  produits,  nous  rend  airieux 
de  favoir  l’origine  de  ce  poëme.  Ce  fut  fan* 
contredit  le  fuccès  qu’eurent  les  Quatre  Saifuns 
de  l’Écoffois  Thomfon  qui  détermina  Kleift  à cul- 
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tiver  ce  genre  de  poëfie.  Voici  dans  quelle  cir- 
coiiftance  il  raconte  lui-méme  d’en  avoir  conçu 
l'idée.  Il  étoit  un  jour  à Lenz  fur  une  colline 
d’où  il  contemploit  la  fcène  de  la  nature  qui  ra- 
jeuniiïoit  ; c’étoit  comme  le  prélude  de  fon  Prin- 
temps. Il  s’aflied  tantôt  au  pied  d’un  fapin , tan- 
, tôt  au  pied  d’un  autre  arbre;  il  parcourt  les 
maifons  des  bergers,  des  laboureurs,  obferve 
leurs  occupations,  leurs  travaux,  leurs  uftenfiles, 
letirs  troupeaux,  & fe  met  à compofer  en  vers 
des  dtfcriptions  de  ce  qu’il  a obfers^é,  & à les 
comparer  à d’autses  idées  qui  fe  préfentent  i 
fon  imagination.  Ce  ne  furent  d’abord,  félon 
Leffing , que  des  odes , des  pièces  lyriques.  Il 
les  refondit  enfuite  de  la  manière  qu’elles  font  à 
préfeiit.  Auin  les  parties  de  fon  poëme  avoient- 
elles  alTez  peu  de  rapport  l’une  avec  l’autre.  Mais 
d’après  les  obfervations  que  lui  fit  Mr  Ramier 
fon  ami  & pltis  jeune  que  lui , Kleift  mit  plus 
d’unité  dans  le  plan  de  fon  poëme.  Il  paroît 
qu’il  le  travailla  longues  années.  Dans  le  temps 
qu’il  le  retouchoit  & le  repolilToit  encore,  il  fut 
envoyé  en  recrue  en  SuilTe,  & il  eut  occafion  de 
conférer  à Zuric  avec  de  célèbres  littérateurs, 
particulièrement  avec  les  Hirzel.  Les  connoilTan- 
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ces  qu’il  fit  .chez  les  Zuricois  lui  donnèrent  en- 
core plus  de  goût  pour  la  poëfie  paftorale , qui 
ell  d’un  genre  fort  approchant  de  l’ouvrage  qu'il 
avoit  entrepris.  Il  publia  en  1756  un  recueil 
de  différentes  pièces  d’élégies,  d’idylles,  de 
dianfons , toutes  auffi  bien  écrites  <Sc  auffi  plei- 
nes d’images  & de  fentiment  que  l’étoit  fon 
poëme  du  Printemps,  qui  le  placèrent  dans 
le  premier  rang  des  auteurs  de  fa  nation.  Il 
ne  fe  montra  pas  tpoins  vaillant  foldat  dans  la 
guerre  qui  commença  la  même  année.  Mais  il 
chercha,  comme  faifoit  Frédéric  II  fon  roi,  fei 
délaffemens  dans  le  fein  des  Mufes  au  milieu 
du  bruit  des  armes.  Il  publia  même  alors  des 
poëfies  de  différentes  efpèces , entr’autres  un  di- 
tliyrambe.  La  guerre  continuoit  avec  cette  vi- 
gueur & cette  ardeur  que  tout  le  monde  fait. 
Kleift,  déjà  élevé  au  grade  de  major  dans  le  ré- 
giment du  prince  Henri,  demanda  d’être  placé 
dans  celui  de  Haufen.  Il  le  fut,  Sc  s’expofa  à do 
fortes  canonnades  en  foutenant  un  polie  impor- 
tant qui  lui  avoit  été  confié.  En  17581  RU  tni^ 
lieu  des  travaux  & des  dillraêlions  de  la  guerre, 
il  donna  fon  poëme  de  Ciffidès  Si.  Pachès.  Cette 
pièce  étoit  di£lée  par  la  circonftance  & par  fon 
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zèle  patriotique  & guerrier.  Celui  qui  pour  fa 
patrie  ne  craint  pas  d'affronter  la  mort,  aura 
le  bonheur  là -haut  & fa  gloire  ici -bas,  dit- il 
dans  ce  petit  poSme,  qui  eft  très -remarqua- 
ble, & où  en  quelque  manière  s’annonça  1a 
fin  qui  l’attendoit. 

Au  commencement  de  l’année  fuivante  Kleift 
alla  avec  l’armée  du  prince  Henri  en  Franconie, 
& eut  part  aux  opérations  qui  s’y  firent.  Mais 
bientôt  il  fut  rappelé  à l’armée  du  roi,  & fut 
fous  le  général  Finck  dans  un  corps  de  troupes 
oppofé  aux  KulTes.  D fe  trouva  ainfi  à la  trille 
journée  de  KunersdorfT,  le  la  d’Août  1759, 
laquelle  avec  fon  bataillon  il  prit  deux  batte- 
ries, & remporta  douze  contufions.  Ayant  en- 
fuite  les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite 
blelTés,  il  tenoit  l’épée  de  la  gauche,  en  atta- 
quant la  troifième  ou  quatrième  batterie  à U 
tête  de  fes  bataillons.  Un  boulet  lui  bleffa  la 
main  gauche,  & le  força  de  prendre  comme  il 
put  l’epée  de  la  droite.  Il  n’étoit  plus  qu’à 
trente  pas  de  la  dernière  batterie,  lorsqu’une 
décharge  de  canon  à mitraille  lui  fracaffa  la 
jambe  droite.  Il  tomba  de  cheval , & appelant 
fe.«  foldats , il  leur  dit  à haute  voix  : î*  Mes  en- 
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„fans,  n’abandonnez  pas  votre  roi".  Il  efTaya 
de  remonter  à cheval  en  fe  faifant  aider;  mai» 
les  foi;pes  lui  manquèrent,  Sc  il  tomba  en  défail- 
lance. Deux  folda^s  de  fon  régiment  & un  de 
celui  du  prince  Henri  le  traînèrent  derrière  le 
front  de  la  bataille.  Le  chirurgien  qui  étoit  venu 
pour  le  bander,  reçut  dans  la  tête  un  coup  qui 
le  renverfa  à côté  du  major;  & il  en  perdit  la 
vie  malgré  les  efforts  que  fit  le  major  pour  le 
fecourir.  Alors  arrivent  des  Cofaques  qui  dé- 
pouillent Kleift  tout  nu  pour  avoir  Tes  habits, 
Sc  le  jettent  dans  un  marais.  Comme  il  leur 
parla  polonois,  ils  crurent  qu’il  n’étoit  pas  Pruf- 
fien,  Sc  le  laiffèrent;  fans  quoi  ils  l’auroient  pro- 
bablement achevé.  La  nuit  qttelques  houfards 
ruffes  qui  le  trouvèrent  dans  cet  état,  le  retirè- 
rent du  marais , le  couchèrent  fur  de  la  paille 
près  du  feu  d’une  garde,  le  couvrirent  d’un 
manteau,.  & lui  mirent  un  chapeau  fur  la  tête. 
Un  d’eux  voulut  lui  donner  un  florin;  Sc  voyant 
qu’il  le  refufoit,  il  le  lui  jeta  fur  le  manteau 
dont  il  l’avoit  couvert.  Le  lendemain  matin  les 
Cofaques  arrivèrent,  & lui  ravirent  tout.  Il  refla 
là  une  fécondé  fois  tout  nu,  jusqu’à  ce  qti’il  fe 
fit  connottre  à un  officier  ruffe  qui  paffoit  près 
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(le  lui , & qui  le  fit  conduire  à Francfort  fur  un 
cliarior.  Là  on  le  panfa,  on  le  banda;  & mal- 
gré les  douleurs  que  lui  caufoit  le  bandage, 
il  fut  fort  tranquille.  Il  lifoit  même  & s’entre- 
Tenoit  avec  les  profelfeurs  de  Francfort  & les 
olFiciers  ruifes  qui  le  vifitoient.  Il  paffa  ainfi 
onze  jours  ; mais  les  os  brifés  fe  réparèrent,  une 
artère  s’ouvrit;  &:  avant  que  le  chirurgien  pût 
venir  au  fecours,  il  perdit  tant  de  fang,  qu’il 
finit  de  vivre.  Les  officiers  ruffes  le  firent  en- 
ferrer  avec  les  honneurs  militaires:  Sc  comme 
il  u’avoit  pas  d'épée,  un  d’eux  lui  mit  la  Tienne 
fur  le  cercueil.  Les  francs -maçons  lui  érigèrent 
(juelques  années  après  un  maufolée  dans  l’en- 
droit où  il  fut  enfeveli.  C’eft  le  troifième,  fi 
je  ne  me  trompe,  parmi  les  favans  dont  nous 
parlons , qui  foit  mort  en  aèlion  les  armes  à la 
main  (“).  Nous  en  verrons  encore  quelques- 
uns;  mais  l’hifloire  littéraire  des  autrçs  nations 
n’offre  qu’un  feul  exemple  d'un  gentilhomme 
(pli  ait  eu  l’honneur  de  mourir  en  combattant 
fous  les  yeux  de  fon  fouverain,  & qui  foit  com- 
parable au  major  Kleift  comme  auteur.  C’eft 
Garcilaffo,  efpagnol,  tué  dans  une  bataille  om 

(a)  Voyez  les  arùclei  Jacoii  -Jr  fit  itu  J. 
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il  fe  trouvoit  à la  fuite  de  Charlei- Quint.  Gar- 
cilalfo  a été  des  premiers  qui  introduifirent  le 
gotit  de  la  poëfie  italienne  parmi  les  Efpagnols  ; 

& Kleift  efl  le  premier  parmi  les  Allemands  qui 
ait  imité  les  Anglois  avec  fuccès,  & qui  ait  eu 
lui -même  des  imitateurs. 

K L O E B E R (Charles  Louis  de ) né  en  SuilTe, 

établi  en  Siléfie  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  ^ 

» 

fut  d'abord  gouverneur  du  fils  aîné  de  Mr  de 
Schlabrendorff,  alors  tout  - puilTant  dans  cette 
belle  & riche  province.  La  faveur  de  fon  patron 

8c.  fes  propres  talens  littéraires  le  firent  connoî-  l' 

tre  au  public,  lui  procurèrent  des  titres,  des 
penfions,  & un  mariage  avantageux.  Il  con- 
tinua cependant  à vivre  à Breslau  en  homme 
de  lettres  & en  gentilhomme.  Les  premiers  our 
vrages  qu’il  y publia,  font  des  Etrennes  pour 
les  Dames , pour  les  meres , pour  les  maitrejfes 

de  famille  y pour  les  femmes  en  général^  qu’il  ' 

continua  plufieurs  années  de  fuite.  L’Allemagne 

littéraire  lui  attribue  le  bel  ouvrage  fur  la  Silé/le 

qui  parut  anonyme  avec  la  fauffe  date  de  Fri- 

bourg  en  1785,  & qui  eft  imprimé  à Breslau 

chez  Kom.  Ce  qui  rend  probable  que  Mr  de 
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Klœber  en  foit  l’auteur,  c’eft  qu’on  y loue  ex- 
trêmement, quoique  avec  raifon , Mr  de  Schla- 
brendorfl,  qu’on  y parle  avec  beaucoup  de  con- 
noiffance  des  affaires  d’Angleterre  à l’occafion  de 
la  paix  particulière  que  fit  Milord  Bute  avec 
la  France,  que  l’auteur  femble  avoir  eu  pour 
bafe  de  fon  travail  un  ouvrage  anglois  en  forme 
de  lettres  fur  la  Siléfie,  & qu’il  tâcha  d’intro- 
duire dans  la  langue  allemande  les  caraèlères  la- 
tins , que  les  Anglois , qui  reçurent  leur  langue 
de  l’Allemagne,  ont  adoptés  depuis  plufieun 
fiècles.  D’autres , comme  nous  l’avons  dit , attri- 
buent cet  ouvrage  au  fecrétaire  Bœrner;  d’au- 
tres enfin  à un  autre  auteur.  L’on  fait  que  cet 
ouvrage  a été  copié  par  le  compilateur  d’une 
\’ie  de  Frédéric  II,  imprimée  à Strasbourg;  ce 
qui  a fait  la  fortune  momentanée  de  cet  ou- 
vrage, d’ailleurs  fi  mauvais, 

Klopstock  (Frédéric  Amédée  Gottlieb) 
naquit  à Quedlinbourg  en  1723  , 8c  fuivant 
Meufel  en  1724,  d’un  père  qui  étoit  marchand, 
& qui  fut  enfuite  bailli.  Il  reçut  fes  premières 
inftruflions  à Pforte  près  de  Naumbourg,  ancien 
couvent,  changé  en  une  école  que  les  maîtres 
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Sc  les  dlfciples  ont  rendue  illuflre.  On  fe  rap- 
pelle qu'étant  encore  fort  jeune  dans  ce  collège 
il  lut  un  discours  fur  la  poëfie  épique,  dans 
lequel  il  jugea  fort  fenfément  tous  les  poëmes 
les  plus  célèbres  de  ce  genre,  depuis  l’Iliade 
jusqu’à  la  Henriade.  De  Pforte  il  alla  conti- 
nuer fes  études  à Leipfic  du  temps  de  Gellert. 
Le  bruit  que  faifoient  alors  en  Allemagne  Bod- 
mer  & Breitinger,  le  porta  à fuivre-la  carrière 
de  ces  deux  Zuricois,  & il  les  furpalTa  bientôt^ 
Ses  premières  productions  poétiques  font  deux 
odes  imprimées  à Zuric  en  174c;.  Trois  ans 
après  il  donna  deux  autres  odes , l’une  adrelTéc 
à Dieu , Sc  l’autre  au  roi  ; enfuite  trois  prières 
avec  ce  titre  : D'un  efprit  libre  ; d’un  chrétien , 
& d’un  bon  roi.  Ces  prières  parurent  à Ham- 
bourg en  1753.  ^ avoit  donné  dans  cet  inter-t 
valle  en  1731  à Halle  les  prfemiers  fix  chants 
du  Mellias.  Il  fit  enfuite  un  voyage  en  Suifle , 
Sc  il  pafla  quelque* temps  à Zuric  chez  Bodmer 
dont  il  alloit  éclipfer  la  réputation.  Il  doima  fix 
autres  chants  de  fon  poëme  en  1736.  Les  douze 
derniers  n’ont  paru  pour  la  première  fois  qu’en 
1768  & 1773  fucceffivement.  Dans  les  douze 
années  qui  s'écoulèrent  entre  la  publication  de 
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la  fécondé  partie,  & celle  de  troifième  it. 
quatrième,  il  donna  deux  volumes  de  cantiques 
ipiritueb , & la  tragédie  fur  la  mort  tfAdam.  Il 
eft  fâcheux  que  le  grand  Frédéric  n ait  rien  fait 
pour  ce  poëte  qui  eft  né  fon  fnjet,  dans  ime 
ville  qui  obéiffoit  particuliérement  à fa  fœut  j 
chérie  (“).  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  I 
loi  av®it  beaucoup  lu  les  ouvrages  de  Voltaire.  1 
Far  un  plus  grand  malheur  pour  la  Meftiade,  X 

lorsque  les  premiers  chants  parurent.  Voltaire  i 

* ....  SI 

étoit  à Fotsdam,  & fon  crédit  littéraire  étoit  1 

alors  au  plus  haut  point  auprès  du  roi.  L’on  1 
fait  que  Voltaire  ne  voulut  jamais  lire  im  feul  | 
chant  de  la  Meftiade  que  quelqu’un  traduifit  I 
pour  la  lui  faire  connoître,  & même  à fa  ré*  | 
quifition.  Le  fujet  lui  déplut.  Élève  en  quel- 
que façon  d’un  auteur  que  tout  le  monde  ad- 
miroit,  accoutumé  aux  plaifanteries  d’un  hom- 
me qui  s’étoit  perpéniellement  moqué  du  chri- 
ftianisme,  comment  Frédéric  pouvoir- il  pren- 
dre du  goût  pour  un  poëmè  très  - férieux  dont  | 
le  fujet  eft  la  Faftion  de  Jéfus  - Chrift , pour  un 
poëme  dont  la  locution  paroît  fbuvent  obfcure 
à ceux  même  qui  l’admirent  ? Lefting,  à qui 
(a)  Ajiologit  lit  Fridtrit  II,  ire.  p.  15  le  16. 
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l'on  a tant  de  fois  entendu  faire  les  plus  grands 
éloges  de  Mr  Klopftock,  n’a-t-il  pas  avoué  dans 
fes  épigrammes  que  fort  peu  de  perfonnes  le 
lifoient  (“)?  Quelqu’autre  a dit  que  le  Ayle  .‘c 
la  verfification  du  MelTias  eft  comme  le  vin  de 
Rhin  qui  ne  plaît  que  lorsqu'on  y eft  accou- 
tumé. Cela  n’eft  pas  mal  dit.  Mais  il  eft  difli- 
cile  que  ceuîc  qui  font  accoutumés  au  vin  de 
France,  d'Efpagne,  & d’Italie  veuillent  s’accou- 
tumer fans  néceftité  au  vin  de  Rhin.  Cependant 
ce  poëme  a fait  grand  honneur  à la  littérature  , 
allemande,  Sc  a concouru  à fixer  l'époque  de 
fa  naiifance.  Car  ce  n’eft  qu’au  même  moment 
que  le  Meiïias  parut  que  la  Mort  d’Abel  de  Ges- 
ner,  le  Printemps  de  Kleift,  les  premières  odes 

i 

de  Mr  Ramier,  Sc  les  chanfons  de  Mr  Gleim  vi- 
rent le  jour.  On  peut  dire  qu’alors  la  nation 
avoit  fes  Virgiles , fes  CatuUes , fes  Horaces , 8c 
même  fon  Ariofte  ou  fon  Fortiguerra.  Les  Effais 
de  Haller  avoient  paru  quelque  temps  plu- 
tôt De  tous  fes  ouvrages  le  MefRas  eft  fans 
contredit  le  plus  confidérable.  En  le  lifant  roê- 

Wer  wird  nichi  einen  Klopjlock  lohmf 
Doch  wird  ihn  jtdsr  lejm  i — Nein. 

Ectsi.vc,  Sian^cdichU,  N*  1. 
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me  traduit,  on  y trouve  de  grands  fentimens, 
des  portraits  tracés  d’un  pinceau  mâle  & vigou- 
reux. Les  Allemands  ne  doutent  pas  que  ce 
poëmene  foit  comparable  au  Paradis  de  Milton, 
& qu’à  plufieurs  égards  il  ne  mérite  de  lui  être 
préféré.  Outre  cela  il  faut  avouer  que  la  ver- 
fification  de  ce  poëme  a fait  connoître  aux  Alle- 
mands l’énergie  & la  richelfe  de  leur  langue,  & 
la  polTibilité  d’en  faire  fortir  une  harmonie  dont 
on  ne  fe  feroit  pas  douté.  Après  lüopftock^  & 
en  marchant  fur  fes  traces,  d’autres  poètes  ont 

encore  perfe£lionné  le  vers  hexamètre;  & l’on 

« 

eft  perfuadé  que  fans  le  Mcflias  Mr  Vofs  n’au- 
roit  pas  donné  fon  admirable  traduûion  d’Ho- 
mère dans  le  même  tnètre.  J’ai  ouï  dire  à un 
des  auteurs  les  plus  eftimés  de  l’Allemagne  que 
la  tragédie  de  la  Mort  d’Adam  eft  la  meilleure 
de  toutes  les  compofitions  de  Klopftock.  On  en 
eft  d’autant  plus  étonné  que  Mr  Gleim  fe  foit 
donné  la  peine  de  mettre  cette  tragédie  en  vers, 
comme  on  l’eft  que  Mr  Ramier  ait  aulli  mis  en 
vers  les  idylles  de  Gesner.  Mais  les  poètes  ver- 
fificateurs  croient  que  fans  vers  quelque  ou- 
vrage que  ce  foit  n’eft  qu'une  poëfie  imparfaite. 
Les  odes  de  ce  poète  fublime  font  d’un  flyle 

noble 
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noble  8c  élevé.  Mais  on  les  trouve  clifliciles 
& obfciires.  Et  quels  font  les  poëtes  lyriques 
du  haut  genre  à qui  on  n’ait  fait  ce  reproche  P 
A tout  prendre  il  paroît  que  Mr  Wieland  eft 
généralement  plus  goûté;  du  moins  il  eft  plus 
du  goût  du  fiècle  frivole  8c  badin  ; &’  fon  ftyle 
eft  aufli  plus  facile.  Mais  eft -il  bien  vrai,  com- 
me on  le  dit,  que  Mr  Wieland  prétend  n’avoir 
rien  de  commun  avec  l’Ariofte,  ainfi  que  Mf 
Klopftock  fe  vante  de  ne  rien  devoir  ni  à Ho- 
mère, ni  à Virgile,  8c  furtout  rien  à Milton  P 

Kl, OTZ  (Chrétien  Adolphe)  né  à Bifcholîs- 
werder  en  1738»  étudia  à Leipfic,  8c  fut  pro- 
felfeur  à Gœttingue,  enfuite  à Halle,  où  il  eft 
mort  en  1771.  Il  a fait  des  poéfies  latines,  fur- 
tout  à l'imitation  d’Horace,  fur  lequel  il  avoit 
• donné  des  leçons.  Mais  il  n’approcha  ni  de  Fla- 
minius,  ni  de  Sannazar,  ni  même  de  l’Écoftois 
Buchanan.  Il  écrivoit  aflez  bien  en  profe  dans 
la  même  langue,  dans  laquelle  il  donnoit  des 
journaux.  Il  fe  montroit  fort  zélé  pour  les  an- 
ciens, 8c  critiquoit  tous  les  modernes.  Il  eut 
comme  Mr  Herder  des  disputes  avec  Lefting  fur 
la  manière  dont  les  anciens  repréfentoient  la 
littér.  T.  11.  7. 


354 


La  PllUSSE  LITTÉRAIHE 


mort,  n attaqua  Mr  Bitaubé,  prétendant  que 
ce  célèbre  académicien  de  Berlin  avoit  fait  Ho- 
mère trop  françois  dans  la  traduèlion  de  l'Iliade. 
Il  faut  croire  qu’il  n'avoit  pas  en  cela  tout-à- 
fait  tort,  puisque  Mr  Bitaubé  a refait  fa  tra- 
duflion , & que  la  dernière  eft  plus  eftimée 
que  la  première. 


Ki.ugei.  (George  Simon)  né  à Hambourg 
en  t;3q,  étudia  à Goettingue;  & en  1767  il  fut 
fait  profelTeur  de  mathématiques  à Helmftedt. 
Il  étoit  depuis  vingt  ans  profeffeur  à cette  uni- 
verfité , lorsque  fa  réputation  fit  fouhaiter  à Mr 
de  Zedlitz , ayant  alors  le  département  des  uni- 
verfités,  de  l’attirer  à Halle  pour  remplacer  Jean 
Guftave  Karften.  Il  lui  fit  faire  des  propofi- 
tions  avantageufes.  Le  duc  régnant  de  Brons- 
wic  ne  trouva  pas  cela  fort  honnête;  mais  iG 
n’empêcha  pas  le  profelTeur  d’accepter  les  avan- 
tages qu’on  lui  ofiroit. 


Knapp  (George  Chrétien)  né  en  1753  à 
Halle,  où  fon  père  qui  fuir,  étoit  employé  com- 
me théologien.  Il  en  fuivit  les  traces,  8c  le  rem- 
plaça dans  la  fuite.  Il  n’a  écrit  jusqu’à  prélent 
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que  fur  les  pfeaumes  Sc  fur  quelques  autres  par- 
ties de  la  fainte  Écriture. 

Knapp  (Jean  George  Chrétien)  né  à Oeh- 
ringen,  mort  à Halle  en  1777  fous- relieur  de 
la  maifon  des  orphelins,  & profelfeur  à l’uni- 
verfué  de  cette  ville , paflbit  pour  bon  latinifte. 
D a laiffé  quelques  differtations , quelques  pro- 
grammes, Sc  des  mélanges  théologiques,  en 
allemand,  imprimés  en  1751  &‘i76o,  qui  ne 
font  plus  lus  de  perfonne.  Mais  que  lit -on 
en  Allemagne  de  tout  ce  qui  a été  écrit  même 
avant  1760,  fi  on  en  excepte  quelques  poëfies? 

KNOBEI..SDORFF  (George  Wenceslas , ba- 
ron de)  d’une  famille  noble  de  la  Siléfie,  naquit 
en  1697,  prit  fervice  dans  l’armée  de  PrufTe, 
& le  quitta  en  1730  pour  fe  vouer  à la  peinture 
&■  à l’architefture.  Il  voyagea  en  Italie  Sc  en 
France;  il  s’attacha  à f®n  retour  au  prince  royal 
(Frédéric  H),  qui  parvenu  au  trône  le  fit  furin- 
tendant  des  bâtimens  royaux.  Le  château  de 
Sans-Souci,  le  grand  efcalier  de  celui  de  Pots- 
dam  , Sc  une  aile  de  celui  de  Charlottenbourg , 
font  de  lui.  Mais  fes  deux  ouvrages  les  plus 
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Temarquahles  font  le  théâtre  de  l’opéra  de  Ber- 
lin, dans  le  total  d’un  goût  bon  & folide,  8c  le 
très -beau  & très -grand  parc  qui  fe  trouve  à 
l’ouell  de  cette  ville.  Il  étoit  membre  de  l’aca- 
démie des  fciences  ; Sc  lorsqu’il  mourut  en  1753, 
Frédéric  II  en  fit  lui -même  l’éloge,  comme  il 
fit  celui  de  la  plupart  des  autres  académiciens 
fes  favoris,  ou  amis.  Mcmoires  de  t académie 

de  l'an  1752,  & Nicolaï. 

» 

Knoll  (Jean  Chrétien  Gerhard)  médecin 
de  Halberftadt  fa  patrie.  Les  fiijets  de  plufieurs 
de  fes  ouvrages  font  allez  intéreffans.  Mais  c’ell 
aux  gens  de  la  profeffion  à juger  s’il  les  a alTez 
bien  traités  : l’un  efi  fur  les  fomnambules\  un 
autre,  en  forme  de  lettre,  yirr  le  mal  qu'on  fe 
fait  en  buvant  confiamment  de  l'eau.  Il  a aulR 
donné  des  lettres  fur  les  effets  pernicieux  de 
l’eau  de  vie  & du  caffé. 

Knorre  (Charles Théophile)  né  en  1696, 
mort  l’an  1733  profeffèur  à Halle,  où  fa  famille 
étoit  depuis  long -temps  établie  8c  diftinguée. 
Lhi  des  ancêtres  de  ce  profeffeur  avoit  fervi  en 
Piémont  au  commencement  du  fiècle.  Il  fe  ma- 
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ria  dans  fa  patrie,  Sc  laiffa  dix-fept  eiifans,  y 
compris  le  pofthume  Charles  Théophile,  qui 
fut  fait  proft'lieur  à riiniverfité  dans  fa  ville  na- 
tale vers  l’an  17 2 5,  d’abord  extraordinaire,  en- 
fuite  ordinaire;  ce  que  l’on  obferve  alTez  con- 
ftamment  dans  cette  univerhté.  Les  ouvrages 
de  luiorre  font  en  aflez  grand  nombre,  la  plu- 
part fur  le  droit  public  de  l'Allemagne.  Son 
mérite  & fa  réputation  augmentèrent  Ces  biens. 
D fut  fait  baron  ; & un  de  fes  fils  eft  général  au 
fervice  d’Autriche,  & commandant  de  la  gar- 
nifon  impériale  à Erfurt. 

Knuppel  (Jules  Frédéric)  né  à Stettin. 
Après  le  cours  de  droit  qu’il  acheva  affez  jeune , 
il  fut  référendaire  à la  régence  (on  diroit  ail- 
leurs parlement  ou  cour  de  juAice)  de  Stettin 
fa  patrie.  Son  goût  pour  la  belle  littérature  le 
conduifit  à Berlin.  Mais  le  fujet  fur  lequel  il 
compofa  une  tragédie  de  Thomas  Morus,  a ce- 
pendant quelque  rapport  avec  d’autres  ouvrages 
qu’A  fit  affez  conformes  à fes  premières  études , 
fur  le  droit  de  la  nature  &.  de  l’bumanité , fur 
l’éducation,  fur  le  bien,  fur  le  bonheur  des 
peuples,  fur  le  patriotisme.  Il  travaille  avec 
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Mr  Nencke  à un  journal  de  philofophie  & de  • 
littérature,  dont  il  paroît  un  cahier  tous  les 
mois , & qu’on  nomme  pour  cela  Monaih/chrift. 

Mr  Knuppel  paffe  pour  être  l’auteur  principal 
d’un  ou\nrage  intitulé  les  Bujîes,  qui  contient  i 
une  centaine  d’éloges  ou  de  critiques  d’un  pa- 
reil nombre  d'écrivains  vivaris  à Berlin. 

» 

Knutz  (Martin)  profeireur  à Kœnigsberg 
vers  l’an  1741,  a donné  une  démonAration  phi-  B 
lüfophique  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  U 

L’ouvrage  feroit  peut-être  plus  approuvé  de*  I 

pliilofophes , s’il  eût  dit  de  l'utilité  de  la  reli-  f 
g/on,  ûrc.  Mort  avant  1760.  Arnold. 

Koblanck  (Jean  Henri)  eccléfiaAique  pro- 
ie Aant  berlinois,  a écrit  fur  la  tolérance;  & fe*  ' 
fermons  font  fort  goûtés  des  jeunes  gens  du 
beau  fexe.  On  en  fait  un  grand  éloge  dans  les 
Bujîes  berlinois. 

Koenig  (Antoine  Balthafar)  fecrétaire  au 
grand  direfloire  de  Berlin,  fils  de  celui  qui  fuit, 
travaille  à la  Topographie  de  la  Marche  avec 
Mr  P'ifchbach  (“),  avec  lequel  il  a donné  en' 

(a)  I.’arttcle  Fischbaoh  fi  trouver»  d»n»  le  Supplément, 
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1778  un  journal  militaire,  politique  & écono- 
mique, fous  le  titre  d’un  feul  mot  allemand, 
Gemeinnutzig,  qui  fignifie  généralement  utile. 
Employé  dans  les  archives  de  la  cour,  & pro- 
fitant de  tous  les  momens  que  fon  emploi  lui 
lailTe  libres , le  l'ecrétaire  Kœnig  a ralTemblé  une 
infinité  de  notices  concernant  les  familles  no- 
bles, leurs  titres,  & leurs  armoiries.  S’il  achève 
l’ouvrage  auquel  il  travaille , ce  fera  un  appen- 
dice très-confidérable  au  Dièlionnaire  de  la  no- 
blefle  par  Gauen.  En -attendant  il  publie  lin 
D'iÜionnaire  biographique  de  tous  les  héros  6* 
autres  oj/iciers  qui  fe  font  rendus  célébrés  dans 
le  fervice  prujfien.  La  fécondé  partie,  qui  a 
paru  dans  l’année  courante  uS'Jj  finit  par  deux 
comtes  de  Lynar, 

K O E N I G (Antoine  Frédéric)  peintre  en  mi- 
niature, né  à Berlin  en  1722,  père  du  précé- 
dent , étudia  les  mathématiques , deffina  des 
plans  & des  cartes , & penfa  s’engager  comme 
ingénieur.  Mais  ayant  pris  du  goût  pour  le 
delTein,  il  commença  à faire  des  portraits  de 
grandeur  naturelle;  il  fe  mit  enfuite  à graver  à 
l’aiguille , & finit  par  peindre  en  miniature.  U 
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eut  en  1765  le  titre  de  peintre  en  miniature  do 
Frédéric  II,  {Hofmmîatur  Mahler ,)  qui  cepen- 
dant n’étoit  pas  porté  pour  la  miniature,  ni 
pour  la  gravure.  ' 

K O E K I G ( Henri  Jean  Otto  ) né  à Marbourg 
en  1748  d’un  profefléur  q»ii  fut  deux  ans  après 
appelé  à Halle,  a été  long -temps  profelTeut 
extraordinaire  de  droit  dans  l’imiverfité  de  cette 
ville.  En  178^  on  lui  offrit  une  place  de  pro- 
feffevir  ordinaire  à Kœnigsberg;  mais  il  préféra 
de  relier  à Halle,  & il  y obtint  ce  qu’il  devoir 
avoir  à Kœnigsberg.  On  a de  lui  quelques  dif- 
fertations  latines  fur  le  droit  civil,  & un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  en  allemand  fur  le  . 
droit  criminel. 

Ko  EN  IG  (Samuel)  né  en  Suiffe,  profef- 
feur  à Franecker,  enfuite  bibliothécaire  du  ftat- 
houder  & de  la  princeffe  d’Orange  à la  Haie, 
où  il  mourut  en  1757.  Il  n’a  été  à Berlin  que 
peu  de  temps,  & ne  fut  que  membre  étranger 
de  l’académie.  Mais  peu  de  favans  ont  donné 
lieu  à des  procès  académiques  auffi  bruyans  que 
Kœnig  l’a  donné  à l’académie  de  Berlin  en 
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^73^  (“)■  Il  avoit  écrit  contre  Maiipertuis,  au- 
quel il  difputa  la  découverte  du  principe  uni- 
verfel  de  la  moindre  a£lion.  Il  cita  un  fragment 
d’une  lettre  que  Leibnitz  avoit  écrite  à Her- 
mann, favant  célèbre  de  Bâle.  L’original  de 
cette  lettre  ne  s’étant  point  trouvé , malgré  les 
recherches  qu’on  a faites,  l’académie  de  Berlin 
porta  un  jugement  févère  contre  Kœnig,  qui 
par  dépit  fe  fit  effacer  du  rôle  de  fes  mem- 
bres. Voltaire,  qui  dans  cette  affaire  fe  déclara 
pour  Kœnig  contre  Maupertuis , n’en  donne  pas 
une  idée  avantageufe  dans  quelques-unes  de 
fes  lettres. 

K O L M ( Lucas  Guillaume  ) modeleur  en 
cire,  a travaillé  long-temps  à Berlin,  & eft 
mort  dans  un  hôpital  à Danzic.  Son  père,  natif 

K 

de  Franconie,  exerça  la  même  profeflion.  Il 
avoit  été  au  fervice  de  Frédéric  I,  & fut  con- 
gédié avec  plufieurs  autres  par  Frédéric  Guil- 
laume I.  Ces  deux  artiftes  font  à la  fculpture 
ce  que  les  filhouetteurs  font  à la  peinture.  Ce 

(a')  L’hiftoire  de  cette  querelle  a été  imprimée  par  anticipa- 
tion dans  le  volume  de  l’an  1751,  & les  pièces  relatives  Te 
trouvent  dans  celui  de  1757. 
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genre  eft  plus  fait  pour  des  filles  de  couvent* 
que  pour  des  hommes. 

Krasicki  (Ignace)  évéque  de  la  Warmie 
dans  la  PrulTe  polonoife,  né  à Dubrick,  dio- 
cèfe  de  Presmalie,  en  1735.  Ce  lavant  prélat 
fuffiroit  feul  pour  prouver  que  le  bel  efprit  peut 
fe  trouver,  non -feulement  en  Allemagne,  ce 
dont  quelques  François  ont  paru  douter,  mais 
dans  la  Pologne,  qui  eft  bien  plus  au  nord, 
& qui  eft  un  pays  aulfi  plat  que  l'Allemagne. 
Il-  eft  vrai  que  les  feigneurs  polonois  voyagent 
beaucoup  plus  que  les  gens  de  lettres  alle- 
mands. Ils  en  ont  mieux  les  moyens  ; 8c  ils 
le  font  avec  plus  de  profit.  D’ailleurs  la  répu- 
blique & les  rois  n'épargnent  rien  pour  donner 
de  l’éducation  à la  jeunelfe,  c’eft-à-dire  aux 
gentilshommes.  Car  l’on  fait  que  le  tiers  état 
n’exifte  point  en  Pologne.  Mr  Kraficki,  après 
avoir  fait  Tes  études  dans  un  grand  college  de 
gentilshommes  à Cracovie,  voyagea  en  France, 
en  Italie , & fit  quelque  féjour  à Paris  & à 
Rome.  Il  vit  presque  toutes  les  cours  & uni- 
verfités  de  l’Allemagne.  L’académie  des  fcien- 
ccs  & belles  lettres  de  Berlin  fe  l’afibcia  pres- 
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que  en  même  temps  qu’il  fut  fait  coadjuteur  de 
l'évéque  deWarmie,  auquel  il  fuccéda  en  17 66. 
Par  le  partage  de  la  Pologne , Mr  Kraficki  de- 
venu fujet  de  la  PrulTe,  vint  à Berlin  faire  la 
cour  à Frédéric  II,  à qui  il  ne  pouvoit  que 
plaire  infiniment  par  la  vivacité  de  fon  efprit 
& la  variété  de  fes  connoiiïances.  Une  repartie 
qu’il  fit  à ce  monarque  eft  affez  connue , & mé- 
rite d’ètre  confervée.  Le  roi  lui  dit  un  jour: 
“ J’efpère  que  quoique  hérétique  je  pourrois 
„ bien  entrer  en  paradis , en  m’y  gliflant  cou- 
„ vert  de  votre  manteau”.  Sire,  répondit  le  pré- 
lat , faifant  allufion  à ce  que  le  roi  avoit  beau- 
coup retranché  des  revenus  de  fon  évêché  : „ \'^o- 
„ tre  majeAé  a tant  rogné  ce  manteau  , qu’à 
„ peine  petit-il  fuffire  pour  couvrir  celui  qui  le 
„ porte,  bien  loin  de  pouvoir  couvrir  d’autres 
„ perfonnes".  Dans  le  féjour  que  l’evéque  de 
Warmie  fit  à Berlin , l’églife  catholique , bâtie 
fur  le  modèle  de  la  Rotonde  de  Rome,  fut 
achevée,  & ce  prélat  en  fit  la  confécration.  Ce 
fut  la  première  fohèlion  de  ce  genre  qui  fe  foit 
faite  dans  le  pays  depuis  deux  fiècles  8c  demi  ; 
& la  figure  du  prélat  ne  contribua  pas  peu  à 
y attirer  une  foule  immenfe  de  beau  monde. 
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Un  peu  avant  cela , lorsque  cet  eftimable  ic  fa- 
vant  prélat  fut  à Varfovie  en  1780,  le  roi  Sta- 
nislas fit  frapper  une  médaille  à fon  honneur 
par  un  habile  médailleur  allemand  , nommé 
Holzhayfer,  avec  ce  revers  : Dignum  laude 
ViRUM  Musa  vexât  mori  On  a de  Mr  Kra- 
ficki  différens  ouvrages,  tous  en  langue  polo-, 
noife.  Le  premier  8c  le  plus  connu , efl  la 
Guerre  des  rats^  poëme  héroï- comique  en  dix 
chants,  dont  on  a fait  plufieurs  éditions;  la 
première  eft  de  l’an  1775.  La  Monacho-mu- 
chia,  ou  la  Guerre  des  moines,  a été  traduite 
en  allemand.  Il  a écrit  des  fables , des  contes , 
des  fatires,  des  romans  comiques,  tous  géné- 
ralement fort  goûtés.  Il  entreprit  en  1778  & 
1779  des  ouvrages  plus  graves  8z  plus  férieux , 
& entr’autres  un  Diflionnaire  encyclopédique 
abrégé.  Mais  il  ne  paroît  pas  avoir  fi  bien  réufli 
dans  fes  ouvrages  de  compilation  & d’inftru- 
£Uon,  que  dans  ceux  d’imagination  & d’agré- 
ment. Goldbeck,  8c  autres. 

Krause  (Chrétien  Gottfried)  né  en  Siléfie, 
mort  à Berlin  avocat  à la  juftice  de  la  ville.  U 
donna  quelques  effais  fur  la  poëfie  muficale. 
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Les  critiques  allemands  comparent  ces  elTais  à 
ceux  que  le  comte  d’Algarotti  avoit  faits  dans 
le  même  genre;  & ils  avouent  que  les  grâce» 
du  ftyle  de  l’auteur  italien  manquent  à Kraufe. 
Cela  étant,  il  faut  bien  croire  que  comme  écri- 
vain il  n’étoit  que  fort  médiocre.  Il  elt  vrai  que 
c’eft  vers  l’an  1752  que  fes  elTais  ont  paru  ; 
Sc  le  langage  des  arts  n’étoit  pas  encore  alfez 
formé  en  Allemagne.  Mais  on  trouve  qu’il  a 
donné  de  fort  bonnes  règles  à ceux  qui  corn- 
pofent  de  la  mufique  pour  le  théâtre.  Mort 
en  1771.  Kutner. 

Krause  (Vièlor).  Il  n’a  pas  fait  d’ouvrage 
confidérable  ; il  n’étoit  que  gazetier,  & faifeur 

X 

de  vers  plats,  tels  que  ceux  de  Gottfched  fon 
maître.  Le  risque  qu’il  courut  comme  écrivain, 
nous  engage  à faire  mention  de  lui.  Il  avoit 
inféré  dans  la  gazette  des  articles  qui  déplurent 
aux  commandans  de  l’armée  rufle.  Lorsqu’un 
corps  de  cette  armée  commandé  par  le  comte 
de  Tottleben  s’empara  de  Berlin,  on  s’informa 
du  rédaèleur  de  la  gazette,  & on  le  fit  arrêter. 
On  alLoit  le  faire  palier  jjar  les  vel'ges  comme 
fuldat  voleur  eu  parjure.  Il  fe  trouva  quelqu’un 
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qui  fit  comprendre  au  commandant  que  ces 
articles  étoient  fournis,  tantôt  par  le  cabinet, 
tantôt  par  des  confeillers  provinciaux;  8c  l’on 
nomma  un  bourguemaître  d’une  ville  de  la  Po- 
méranie qui  avoit  fait  inférer  dans  la  gazette  les 
traits  qui  avoient  le  plus  irrité  les  RulTes,  8c 
outragé  l’impératrice  Elifabeth.  On  pardonna 
au  gazetier  ; mais  le  bourguemaître  alloit  affou- 
vir  la  vengeance  des  vainqueurs  à la  place  de 
Kraufe,  s’il  n’eût  été  fauvé  par  une  forte  ran- 
çon, en  régalant  outre  cela  de  pain  8c  d’eau 
de  vie  les  troupes  qui  fe  trouvoient  dans  la 
province.  Au  relie  Kraufe  étoit  très -mauvais 
poëte,  8c  alTez  bon  gazetier;  ce  fut  lui  qui  mit 
en  réputation  cette  gazette  qui  fe  foutient  en- 
core fous  le  nom  des  libraires  Haude  8c  Spener. 
Quoique  les  annonces  y foient  toujours  un  peu 
exagérées,  le  roi,  le  gouvernement  8c  le  public 
y trouvoient  de  l’amufement.  Dans  le  temps 
que  Kraufe  la  rédigeoit  encore,  fe  fit  le  ma- 
riage d’un  des  princes  de  la  maifon  royale,  pour 
lequel  le  roi  ordonna  de  faire  des  illuminations 
8c  des  feux  d’artifice.  La  perfonne  qui  eut  la 
direftion  de  cette  fête,  repréfenta'à  Frédéric  II 
qu’avec  la  fomme  qu’on  y dellinoit  on  ne  pou- 
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voit  faire  quelque  chofe  d’affez  magnifique.  Le 
roi  répondit:  “Ne  nous  mettons  point  en  peine, 
„ Haude  & Spener  y fuppléeront”.  Nol.  part. 

Kretschmer  (Pierre)  s’eft  rendu' célè- 
bre en  fait  d’économie  & d’agriculture.  Ses  pre- 
miers fuccès  étonnèrent  d’abord;  mais  le  ré- 
fultat  ne  fit  qu’augmenter  l’impôt  au  profit  du 
ïoi  fon  maître.  Il  eü  mort  vers  l’an  1765,  âgé 
d’environ  fopiante  - quatre  ans.  Voici  ce  que 
les  auteurs  du  Di£lionnaire  hifiorique  ont  tiré 
des  journaux  du  temps.  “ Un  grand  nombre 
,,  d’expériences  fur  ces  matières  l’avoient  con- 
„•  duit  à des  découvertes.  La  plus  utile  eft  celle 
„ renfermée  dans  un  excellent  mémoire  au  fujet 
„ de  la  multiplication  extraordinaire  d’un  grain 
„ d’orge.  Ce  fut  en  marcottant  les  tiges  d’une 
„ touffe  d’herbe  produite  par  ce  grain  femé 
„ au  priritemps  , 8c  en  les  transplantant  ail- 
„ leurs,  qu’elles  produifirent  d’autres  touffes; 
„ & ainfi  de  fuite  par  le  même  procédé  ce  grain 
d’orge  produifit  jusqu’à  quinze  mille  épis.  La 
„ fagacité  de  l’auteur  furprit  alors  la  nature  dans 
„ fa  prodigieufe  fécondité.  Si  cette  culture  de- 
„ mandoit  moins  de  bras , elle  feroit  de  la  plus 
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„ grande  utilité”.  Nous  avons  tâché  de  con- 
noître  ces  faits , Sc  de  nous  inAruire  de  l’hi- 
Aoire  de  cet  homme.  Né  vers  1700,  il  vint 
à Berlin  au  commencement  du  règne  de  Fré- 
déric II  ; il  fit  voir  fes  rares  connoifiances  en 
fait  d’agriculture.  Le  roi,  qui  ne  uégligeoit  rien 
à cet  égard , lui  alfigna  une  terre  des  domaines 
royaux  dont  le  rapport  devoit  lui  tenir  lieu 
des  gages  qu’on  croyoit  que  fes  talens  méri- 
toient.  Cette  terre  étoit  afiermée'  auparavant  à 
un  bailli  qui  payoit  huit  cents  écus  à la  cham- 
bre des  domaines.  On  crut  fur  fa  parole  & 
d’après  les  expériences  faites  dans  des  pots  Xl 
des  jardins  que  fuivant  la  méthode  de  culti- 
ver qu’il  enfeignoit,  les  bailliages  dévoient  rap- 
j)orter  plus,  fi  on  les  faifoit  valoir;  Sc  fur  cela 
la  fixation  des  fermes  fut  d’abord  haulTée.  Dieu 
fait  à la  charge  de  qui  cette  augmentation  a 
porté;  mais  elle  fubfiAa  pourtant.  Car  les  fer- 
mes du  fisc  vont  bien  en  croilfant,  mais  elles 
ne  diminuent  pas.  On  a douté  fi  la  terre  qu’on 
avoit  affignée  à Kretfchmer  lui  a jamais  rapporté 
ce  qu’elle  avoit  été  affermée.  Il  fut  fans  doute 
convaincu  que  les  expériences  faites  dans  un 
jardin  Sc  des  pots  à fleurs,  n’ont  jias  le  même 
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fuccès  lorsqu’on  les  fait  dans  de  vaftes  champs. 
Mais  une  chofe  dans  laquelle  il  fe  trompa  fur- 
tout,  ce  fut  de  croire  que  la  couche  de  terre 
qui  repofe  fous  la  première  couche  labourée  & 
femée  devoir  avoir  acquis  de  la  fécondité  par 
ce  repos  ; au  lieu  que  c’eft  par  les  rayons  du 
foleil  & les  fels  dont  elle  s’imprègne  par  toutes 
fortes  d’engrais,  même  par  la  neige  qui  y tombe, 
que  la  furface  de  la  terre  acquiert  de  la  fécon- 
dité, pour  multiplier  au  triple  ou  quadruple  & 
félon  la  nature  du  fol , les  grains  qu’on  y fème. 
Cependant  fon  erreur  même  tourne  à l’avan- 
tage de  l’agriculture,  parce  qu’on  s’accoutuma 
à y donner  plus  de  foin,  & à remuer  mieux 
le  terrain. 

Kronegk  (Jean  Frédéric,  baron  de).' Je 
n’ai  d’autre  titre  de  placer  ici  le  baron  de  Kro- 
negk,  finon  qu’il  étoit  fujet  d’une  branche  de 
la  maifon  de  Brandebourg  & qu’il  étudia  à Halle, 
où  il  fe  fit  recevoir  dans  cette  fociété  d’amateurs 
de  belle  littérature  , que  le  profelTeur  Gottlob 
Samuel  Nicolaï  y avoit  formée  à l’imitation  de 
celle  cjue  Gottfched  avoit  fondée  à Leipfic.  Mais 
ce  gentilhomme  franconien,  né  à Anfpach  l’an 
La  rnijft  litUr.  T.  H.  A a 
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J 730,  & mort  de  la  petite  vérole  en  1754, 
fera  toujours  célèbre  par  fa  tragédie  de  Lodrus^ 
quoique  cette  pièce  ne  fe  repréfente  plus  ; par 
d’autres  tragédies  qu’il  ébaucha,  Sc  par  de  bon- 
nes obfqrvations  qu’il  publia  fur  la  poëfie  dra- 
matique. Il  avoit  voyagé  en  France,  en  Elpa- 
gne,  & en  Italie.  Il  s’étoit  formé  le  goût,  & 
il  avoit  pris  connoilTance  des  grandes  fources  qui 
pouvoient  nourrir  8c  former  le  théâtre  allemand. 
Il  parut  furtout  frappé  de  la  richelTe  du  théâue 

efpagnol.  Kutner , Schmid. 

\ 

K RU  GE  K (André  Louis)  né  à Potsdam  en 
1743  , ueveu  d’un  André  Kruger  dont  le  baron 
de  Knobelsdorlf  s’eft  beaucoup  fervi  pour  con- 
duire les  ouvrages  dont  il  donnoit  les  plans, 
préféra  la  peinture  à l’art  que  fon  oncle  lui  vou- 
loir enfeigner;  & y a aflez  bien  réufTi  dans  les 
deffeins  & dans  la  gravure.  Il  a eu  part  aux 
portraits  qui  font  dans  le  fameux  ouvrage  du 
diacre  Layater  fur  les  pbyfionomies. 

Kruger  (Jean  Chrétien)  né  à Berlin  en 
J 7 2'2  de  pareils  allez  pauvres,  fit  fes  premières 
études  dans  cette  ville  à l’école  qu’on  appeloit 
alors  du  cloître  gris.  Il  fe  voua  enfuite  à la 
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théologie,  qu’il  étudia  à Halle,  puis  à Frapc- 
fort  fur  l’Oder.  Forcé  de  pourvoir  à fa  fut- 
fiftance,  il  entreprit  le  miférable  emploi  d’in- 
formateur, qui  eft  fort  au  delTous  de  celui  de 
pédagogue.  Il  le  quitta  pour  en  prendre  un 
autre  plus  noble , mais  pas  plus  lucratif  : c’étoit 
de  faire  des  vers.  Il  fe  fentoit  pour  cela  quel- 
que talent.  S’étant  fait  connoître  à un  chef  de  ' 
troupe  de  comédiens,  appelé  Schœnmann,  il 
devint  poète  comique  Sc  afieur.  Il  plut  dans 
cette  fécondé  qualité  j & en  apprenant  Sc  jouant 
les  rôlqs  de  roi , de  tyran , Sc  autres  pè^rfonna- 
ges  de  cara£lère  fier  Sc  hautain,  quoique  ce  ne 
fût  que  dans  des  comédies,  il  forma  un  peu 
fon  ftyle.  En  paflant  de  ville  en  ville  avec  la 
troupe , il  fit  connoiflance  avec  des  littérateurs 
de  bon  goût,  tels  que  Gellert,  Rabener,  Kraufe, 
Gislce,  Gærtner,  Ebert,  Zachariæ.  Il  compofa 
plufieurs  pièces  en  vers  qui  eurent  des  fuccès, 

Sc  dont  quelques-unes  ont  encore  été  jouées 
long-temps  après  que  la  mort  l’eut  enlevé  au 
Parnafle  & au  théâtre,  à l’âge  de  vingt -huit 
ans.  Le  Diable  coquin  qui  eft  une  petite  pièce 
en  vers,  finit  par  des  coups  de  bâton  que  le 
héros  de  la  pièce  reçoit  Au  refte  il  imita  allez 
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bien  , Molière.  Ses  caradlères  font  bien  foutenus, 
& les  fituations  bien  choifies.  Mais  il  n’étoit 
pas  encore  allez  formé  dans  l’art  d’ananger  l’en- 
femble.  L’on  ne  trouve  pas  fa  dièUon  aflez  fer- 
rée ni  afliez  arrondie;  il  eft  trop  babillard  & 
diffus  dans  le  dialogue,  & il  tient  un  peu  de 
la  bouffonnerie  d’Arleqiiin.  L Epoux  aveugle  y 
Sc  le  Candidat,  font  fes  deux  meilleures  pièces. 
Kutner,  8c  Sclmiid. 

Krunitz  (Jean  George)  débuta  à Franc- 
fort fur  l’Oder  par  une  differtation  ; Dç  Mairi- 
monio  mullorum  morborwn  remcdio.  Il  traduifit 
enfuite  des  ouvrages  de  toute  efpéce:  tArt  de 
plaire  de  Moncrif;  les  Fondemens  de  la  morale 
par  Mr  Formey  ; tHiJloire  des  Amazones  par 
Guyon;  quelques  déduèlions  de  droit  public  fut 
les  affaires  de  Neuchruel;  fHiJïoire  de  tèlcclri- 
cilé  de  Priellley,  qui  étoit  déjà  traduite  en  fran- 
çois;  les  Recherches  philojophiques  fur  les  Egy- 
ptiens de  Mr  l’abbé  Pauvv,  & quantité  d’autres 
ouvrages  de  toute  forte  d’auteurs  François , an- 
glois,  fuiffes,  & genevois,  depuis  les  lettres 
juives  du  marquis  d’Argens  jusqu’à  VEJfai  fur 
l'inoculation  de  la  petite  vérole  du  doèleur  Bay- 
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lies.  En  1773  il  entreprit  la  réda(îlion  d'une  En- 
cyclopédie économique;  il  en  a donné  trente- 
quatre  parties.  L'ouvrage  étoit  immenfe  ; &;  en 
le  regardant  on  ne  peut  s’empêcher  de  dire: 
leget  hec?  Cependant  il  en  eft  à la  fécondé 
édition,  quoique  l'ouvrage  ne  foit  pas  achevé. 

K U R El.  LA  (Erneft  Gottfried)  né  à Peit- 
fchendorff  près  de  SobAen  dans  la  PrulTe  occi- 
dentale, établi  depuis  long- temps  à Berlin,  où 
il  eA  membre  du  collège  fupérieur  de  méde- 
cine & de  celui  de  la  fanté , ayant  le  départé- 
ment  de  Clève,  de  la  Mark  & de  Mœurs.  On 
a de  lui  diiïérens  traités  fur  la  chimie  & la  mé- 
decine , particulièrement  fur  les  maladies  véné- 
riennes. Il  s’eA  fort  occupé  des  ouvrages  de 
Scharrfchmidt.  ( V.  cct  Article.)  Pendant  la  di- 
fette  de  bled , l’année  1771  & 177a,  il  éaivit 
fur  les_  moyens  de  procurer  la  nourriture  aux 
payfans  ; objet  également  digne  d’un  fage  éco- 
nomiAe  , & convenable  à un  médecin.  Les 
premiers  hommes  qui  ont  créé  la  médecine, 
étoient  auAi  bien  les  maîtres  des  cuifiniers  & 
des  boulangers,  que  des  apothicaires.  Gold- 
beck.,  Meufel. 
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K U RE  LL  A (Jean  Hemi)  né  à Neidenbourg 
en  PrulTe , mort  profelTeur  de  droit  à Kœnigs- 
berg  en  1764,  eft  auteur  de  quelques  traités 
fur  le  droit  civil , qu'il  avoit  étudié'  à Halle. 
Hamberger,  Weidlich. 

K U RE  LL  A (Michel)  frère  d’Erneft  Gottfried, 
né  à PeitfchendorfT  en  1722,  pafleut  de  deux 
villages  en  PrulTe,  a écrit  fur  la  culture  des 
abeilles.  Meufel. 

Kuster  (Charles  Daniel)  né  à Bernbourg 
dans  le  pays  d’Anhalt  en  1727,  pafteur  & in- 
fpefteur  à Magdebourg.  Il  a traduit  de  l’An- 
glois  Hoadly  un  ouvrage  intitulé  ; De  la  plus 
Jure  maniéré  de  plaire  à Dieu.  Il  publia  en- 
fuite  quantité  de  fermons,  & quelques  autres 
ouvrages  de  piété. 

Kuster  (George  Godefroi)  très -renommé 
à Berlin  par  un  ouvrage  volumineux  qu’il  pu- 
blia fur  l’hiftoire  de  cette  capitale  Sc  du  Bran- 
debourg. Il  étoit  né  en  1696  à Halle,  où  fon 
père,  natif  de  Zell,  étoit  tailleur.  Delliné  à 
l'état  eccléfiaftique  par  fes  parens ,«  il  fit  le  cours 
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ordinaire  de  théologie  & de  langues  orientales , 
8c  fut  enfiiite  placé  comme  précepteur  auprès 
des  fils  d'un  pafteur  de  Berlin , nommé  Schan- 
derbach.  Mr  Kufter  retourna  alors  à Halle , 
Sc  crut  devoir  s’appliquer  à la  jurisprudence, 
pour  être  à même  de  faire  des  répétitions  à fon 
élève,  qui  fe  deftinoit  à l’étude  du  droit.  Il 
fe  fit  connoître  au  célèbre  Htineccius,  & à 
Thomafius , qui  voulurent  l’engager  à fe  vouer 
à cette*  faculté  ; mais  le  candidat  ne  voulut  pas 
déplaire  à fes  parens  qui  aimoient  de  le  voir 
établi  dans  les  chaires  eccléfiaftiques.  Le  paAeur 
Schanderbach  étant  mort , le  précepteur  du  fils 
pafTa  dans  la  même  condition  chez  un  confeiller 
Hérold , où  il  ne  reAa  pas  long  - temps.  L’ar- 
chidiacre d’une  des  églifes  luthériennes  de  Ber- 
lin , nommé  Pape , au  fils  duquel  Kufter  avoit 
donné  des  leçons  en  latin,  le  propofa  pour  re- 
èleur  de  l’école  de  Tangermunde.  C’eft  une 
des  villes  les  plus  remarquables  de  la  Marche 
électorale,  dans  laquelle  l’empereur  Charles  IV 
avoit  réfidé.  En  moins  de  deux  ans  qu’il  vécut 
à Tangermunde,  Kufier  écrivit  ou  publia  cinq 
ouvrages  fur  les  antiquités  de  cette  ville.  Eu 
17  23  il  fut  transféré  au  collège  de  la  capitule, 
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dit  de  Cologne,  qui  eft  aftuellement  réuni  à ce- 
lui du  Cloître  que  dirige  Mr  Bulching,  Cinq 
ans  après  le  mngiftrat  de  la  troifième  partie  de 
la  ville  qu’on  appelle  le  Werder,  l’élut  reèleur 
au  collège  de  ce  nom.  Mais  un  ordre  du  ca- 
binet fit  donner  cette  place  à un  autre.  Son 
zèle  pour  l’honneur  de  fes  fouverains  8c  de  leurs 
états  ne  fe  refroidit  point  pour  cette  exclufion, 
peut-être  injufie.  Il  publia  les  œuvres  latines 
de  Nicolas  Leutinger,  auteur  d’une  hifioire  la- 
tine des  éleèleiirs  Joachim  I & Joachim  II,  Sc 
une  colleftion  d’autres  ouvrages  latins  concer- 
nant le  Brandebourg.  En  1732  il  obtint  avec 
l’agrément  du  roi  Frédéric  Guillaume  I ou  de 
fon  cabinet  le  reftorat  du  college  du  Werder, 
& il  le  tint  quarante-quatre  ans,  étant  mort  âgé 
de  quatre-vingt  Sc  un  ans  en  1 776.  Il  fut  mem- 
bre de  la  fociété  royale,  Sc  aflbcié  enfuite  de 
l'académie  des  fcicnces.  On  a de  lui  des  dif- 
fertations  favantes  8c  curieufes  inférées  dans  le 
Recueil  de  l’académie.  Sa  defcription  de*  Ber- 
lin eft  en  cinq  volumes  in-folio,  en  allemand, 
qui  comprennent  une  hiftoire  eccléfiafiique  de 
Berlin;  car  on  y trouve  la  vie  des  pafleurs  ou 
prévôts  des  églifes  de  cette  ville.  Sa  biblio- 
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thèque  hiftorique  brandebourgeoife  eft  en  latin. 
Il  écrivoif,  mieux  le  latin  que  l’allemand.  Je 
ne  fais  en  quelle  langue  il  a fourni  à Frédéric 
quelques  renfeignemens  fur  les  antiquités  du 
Brandebourg , ni  fi  c’eft  Kufter  ou  Frédéric 
qui  a confondu  les  Venèdes  avec  les  Vandales. 
Ce  favant  eccléfiafhique  maître  d’école  ne  lailfa 
que  des  filles;  mais  il  prit  foin  du  fils  de  fon 
frère , dont  nous  allons  parler, 

K U s TER  (Samuel)  né  dans  la  moyenne 
Marche  vers  l’an  1730,  eft  neveu  de  l’académi- 
cien Geprge  Godefroi,  qui  prit  foin  de  lui.  Il 
eft  pafteur  & infpeèleur  à Berlin.  Mais  il  n’a 
livré  à la  preffe  que  quelques  fermons , Sc  tra- 
duit de  l’anglois  un  ouvrage,  digne  d’un  ecclé- 
fiaftique,  fur  la  vie,  la  mort , 6*  l’ éternité.  Ce 
pafteur  fage  & tranquille  donna  lieu  très -'in- 
nocemment en  i7Sfi  à une  tracafferie  littéraire 
qui  fit  quelque  temps  parler  de  lui  & de  deux 
autres  écrivaiits  berlinois.  Il  montroit  un  jour 
à l’abbé  Denina,  qui  étoit  allé  lui  rendre  vi- 
fite,  le  portrait  de  ce  Btcr  ou  Urfinus  que  Fré- 
déric ni  avoit  fait  évêque  pour  qu’il  affiftât  à 
fon  couronnement  Sc  qu’il  fît  la  cérémonie  du 
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fjcre,  lorsque  cet  éleûeur  prit  la  couronne  & 
le  titre  de  roi  de  PrufTe.  L’abbé  Denina  lui  dit 
là-deflii*,  que  fi  le  roi  de  Prufle  ordounoit  que 
quelques-uns  de  Ces  paAeurs  luthériens  ou  réior- 
més  reçuITent  l’ordination,  c’eA-à-dire  l’impo- 
' fition  des  mains  d’un  évêque  catholique,  quand 

même  on  ne  pratiqueroit  pas  toutes  les  céré- 
monies ordinaires,  l’ordination  8c  le  caraftère 
épiscopal  pourroit  être  cenfé  fubfiAer  dans  l’é- 
■ glife  prulTienne,  comme  le  fameux  père  Cou- 

rayer  prêtendoit  que  l’épiscopat  s’étoit  perpétué 
dans  l’églife  anglicane;  que  par  conféquent  ces 
évêques  proteAans  en  ordonneroient  d’autres 
/ valablement,  & qne  fuivant  les  principes  de 

cet  auteur  on  pourroit  regarder  comme  valable, 
même  pour  des  catholiques,  l’adminiAration  des 
facremens  par  leurs  mains.  ( F.  S T ARC  K.)  Mr 
KuAer  parla  de  cet  entretien  dans  quelques  fo- 
ciétés  où  fe  trouvoit  Mr  BieAer,  qui  dans  fon 
journal  dénonça  l’abbé  Denina  comme  un  hom- 
me qui  cherchoit  à répandre  le  catholicisme, 
& qui  avoir  voulu  perfuader  à un  des  premiers 
paAeurs  de  Berlin  de  fe  faire  tonfurer  (“) 

fa)  Voyfi  la  MonatJc.lv if t , k la  Gazette  listiraire  de  Ber* 
lin,  du  mois  d'Aoùl  ilS6, 
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Kypke  (George  David)  né  à Neukirke  en 
Poméranie  en  1724,  profefleur  de  langues  orien- 
tales à l’univerfité  de  Kœnigsberg , & infpe- 
fteur  de  la  juiverie  de  cette  ville.  En  cette  der- 
nière qualité  il  devoit  alTifter  à la  fynagogue, 
pour  obferver  fi  les  juifs  n’infèrent  point  dans 
leurs  prières  des  malédictions  contre  les  chré- 
tiens. Frédéric  Guillaume,  fort  dévot,  & atta- 
ché à fa  religion,  avoit  établi  cette  infpeClion. 
Mais  Frédéric  II  l’abolit.  On  a de  ce  Kypke 
différens  ouvrages  fur  le  vieux  Teflament  8c  fur 
la  langue  hébraïque.  Il  a auffi  traduit  quel- 
ques ouvrages  de  l'anglois.  Mort  vers  l’an  1779. 
Arnold,  Goldbeck. 

Kypke  (Jean  David)  père  ou  frère  du 
précédent,  né  à Neukirke  en  Poméranie,  pro- 
feffeur  d’humanités  & de  théologie  à l’univerfité 
de  Kœnigsberg,  a écrit  tant  en  françois  qu’en 
latin  fur  l’éducation  8c  la  manière  d’inflruire  les 
enfans.  Il  a précédé  Bafedow  dans  ce  genre  de 
littérature;  mais  celui-ci  8c  fes  difciples  l’ont 
fait  totalement  oublier.  Mort  en  IT'JS-  Arnold, 
Sc  Hamberger. 
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Lambert  (Jean  Henri)  naquit  en  1728  à 
Muhlhaufen,  ville  de  la  haute  Alface,  confé> 
dérée  des  Cantons  fuilTes.  Fils  d'un  pauvre  tail- 
leur huguenot  réfugié,  il  commença  à gagner  » 
fa  vie  8c  même  à fecourir  la  nombreufe  famille 
de  fon  père  par  de  petites  figures  qu'il  pei- 
gnoit  à la  plume.  Il  fut  enfuite  tm  des  favans 
qui,  hors  de  la  règle  ordinaire,  ont  eu  une  belle 
écriture.  De  même  les  befoins  auxquels  il  fut 
contraint  de  fuppléer  par  fon  induflrie  rendirent 

il 

fon  efprit  fort  inventif.  Il  fut  à l'âge  de  quinze  > 
ans  teneur  de  livres  chez  un  entrepreneur  d'ex-  •' 
ploitafion  de  mines  en  Alface,  où  il  apprit  un 
peu  de  françois.  De  là  le  célèbre  Ifelin  bâlois, 
confeiller  du  margrave  de  Bade-Dourlach,  le  prit 
pour  fecrétaire  ; & il  s'en  trouva  fort  content. 

Mais  pour  procurer  un  meilleur  fort  à ce  jeune 
homme,  il  le  plaça  comme  gouverneur  dans  la 
maifon  de  Salis  à Coire,  où  il  acheva  de  fe 
former;  & il  voyagea  enfuite  avec  fes  élèves, 
particulièrement  en  Hollande.  Un  traité  qu'il 
donna  Ji/r  la  route  de  la  lumière^  qu'il  livra  à 
un  libraire  de  la  Haie,  ouvrage  qui  pafle  en- 
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cote  pour  un  des  meilleurs  qu’il  ait  faits , l’an- 
nonça favorablement  à l’Europe  favante  en  1 7 56. 
i/:J  Cependant  la  première  fois  qu’il  alla  à Leide 
Cüni?  pour  connoîtf®  le  célèbre  Musfchenbrœcf’,  celui- 
reaj  ci  le  pren*^  fa  mine  pour  un  écolier,  com- 
jïCW  mença  à l’endoèlriner , en  lui  difant  des  chofes 
i]ir:A  qui  étoient  fort  au  delTous  des  connoilTances 
il  [)r|  que  Lambert  avoit  déjà  acquifes.  Lejeune  ma- 
IV*  thématicien  lui  répondit  avec  un  ton  ferme  & 

; décifif;  de  forte  que  le  bon  vieillard  changea  de 

ilfc  perfonnage,  & fe  mit  à interroger  8c  écouter 

jiTü  Lambert  comme  on  écoute  un  maître.  Ayant 
quitté  la  Hollande  il  vint  à Berlin,  dans  l’efpé- 
rance  d’obtenir  une  place  à l’académie  des  fcien- 
^ ces.  Il  l’obtint  effeèlivement  l'an  1765  à la  re- 
; commandation  de  Mr  de  Catt  fon  compatriote, 
, j qui  répara  le  tort  que  Lambert  s’étoit  fait  auprès 
.f  du  roi  par  fes  réponfes  fèches,  & qui  marquoient 
, ! ' encore  plus  de  préfomption  que  de  favoir.  Car 

le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  favoit,  il  ré- 

, pondit  : Je  fais  tout.  Quoiqu’il  fût  réellement 

^ ' beaucoup , une  pareille  réponfe  n’étoit  pas  pro- 

pre à lui  concilier  de  l’eftime.  Au  reAe  fon  ca- 
laflère  étoit  honnête,  mais  fmgulier  & d’une 
, naïveté  un  peu  rude.  Il  conferva  quelque  chofe 
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dans  fa  contenance  & dans  fes  niatiières  qui  tc- 
nolt  probablement  à des  habitudes  contia£lées 
dans  un  état  d’indigence.  Une  de  fes  coutumes 
Angulièrcs , étoit  de  ne  jamais  re^rdcr  en  face 
les  perfonnes  qui  lui  parloient  tourner  le 
vifage,  8c  de  bailTer  les  yeux  contre  terre.  Les 
femmes  l’ont  toujours  trouvé  défagréable.  li 
faut  bien  croire  qu’à  l’âge  de  vingt  ans  il  fut 
déjà  connu  pour  un  grand  homme,  & que  fes 
talens  avoient  fait  refpe£ler  fes  fingularités  dans 
la  mailon  de  Salis , à laquelle  il  avoit  été  atta> 
clié  pendant  huit  ans.  Car  d’ailleurs  la  plupart 
des  gens  de  lettres  qui  ont  été  comme  lui  gou- 
verneurs de  jeunes  gentilshommes,  ont  ordinal- 
^rement  le  moins  de  ces  tics  & de  ces  coutumes 
qui  rendent  les  gens  de  lettres  défagréables  en 
fociété.  Au  reAe  les  hommes  fenfés  & les  favans 
en  parlent  conAamment  comme  d’un  excellent 
homme.  Ses  ouvrages  font  très  - ellimés  ; & les 
mémoires  qu'il  a lus  à l’académie  pendant  douze 
ans,  offrent  des  inventions  utiles  8c  des  réfle- 
xions lumineufes.  Mort  en  1777.  Il  eut  une 
correfpondance  fuivie  avec  le  profeffeur  Kant, 
célèbre  métaphyficien  de  Kœnigsberg.  Mr  Ber- 
noulli l’a  publiée.  Elle  n’eA  certainement  pas 
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inutile  pour  développer  les  principes  fouvent 
abArus  du  philofophe  prufTien.  Un  autre  de  Tes 
collègues  académiciens  a rédigé  fes  Lettres  cos- 
mologiques, & en  a fait  un  très-bei  ouvrage. 

( F.  Merian.)  Mr  Lambert  fut  un  des  premiers 
membres  de  l'académie  de  Bavière,  qu’il  avoir 
aidé  à former.  Il  en  droit  une  penfioii,  mais  qu’on 
lui  retrancha,  parce  qu’il  ne  vouloir  pas  réfrdtr 
à Munich,  ni  même  y paroître.  Mém.  de  l'acad. 

Lamétrie.  F.  Métrie  (delà). 

LamprecHT  (George  Frédéric  fle)  né  à' 
Berlin  en  175g.  Après  les  premières  études  faites 
dans  les  écoles  de  la  capitale  il  étudia  le  droit 
à Halle , & il  y fut  fait  profeffeur  extraordinaire. 
Il  s’appliqua  furtout  à la  partie  des  Anances,  & 
aux  fciences  qu’on  appelle  Jîatî/liques.  Quel- 
ques ouvrages  qu’il  publia  dans  ce  genre*lui  mé- 
ritèrent des  honneurs  & un  nouvel  emploi.  Il 
fut  fait  gentilhomme,  profefleiir  ordinaire,  con- 
feiller  de  guerre  & des  domaines.  Il  donne  des 
leçons  publiques  dans  cette  partie  de  droit , foit 
civil,  foit  politique,  qu’en  Italie  & en  Allema- 
gne on  appelle  fcience  camérale.  Les  François 
n’ont  pas  encore  généralement  adopté  ce  mot. 
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Lamprecht  (Jaques  Frédéric)  natif  de 
Hambourg,  fut  employé  à Berlin  fous  le  roi 
«Frédéric  Guillaume  I.  Il  jouiflbit  de  quelque 
réputation,  dans  la  littérature,  8c  fe  trouvoit 
membre  de  l’académie  à fon  renouvellement  en 
1744.  Il  fut  même  fecrét^ire  de  la  dalle  philo- 
logique, mais  il  mourut  la  même  année  avant  la 
préfidence  de  Mr  de  Maupertuis.  Son  éloge  fe 
trouve  très-court  dans  l’Hilloire  de  l'académie. 

Lan  DI  (Antoine)  né  à Livourne  en  Tos-  ; 
cane , étudia  à Pife  un  peu  de  théologie , parce 
qu’il  étoit  deftiné  à l’état  eccléfiaflique  ; mais  il  j 
s’appliqua  par  goût  à la  belle  littérature.  Il  , 

fit  des  vers  comme  en  font  presque  tous  les  Ita-  I 

liens  qui  ont  quelque  culture,  & s’elTaya  dans  ; 
le  genre  dramatique.  Un  mélodrame  qu’il  en-  , 
voya  à 4’abbé  Metaftafio , le  fit  connoître  à ce  : 
poëte  célèbre,  qui  le  propofa  à Frédéric  II,  . 
lorsque  ce  monarque  le  fit  prier  de  nommer 
quelque  fiijet  capable  de  compofer  ou  de  re- 
façonner des  opéra  pour  fon  théâtre  de  Berlin. 
L’abbé  Landi  y vint.  Il  fe  trouva  alors  deux 
abbés  livournois  poètes  de  théâtre,  l’un  en  Au- 
triche, l'autre  en  PmlTe.  Mais  Coftellini  fit  à 

. Vienne 
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Vienne  de  meilleures  pièces  que  Landi  n’en  a 
fait  à Berlin.  Dans  le  fond  il  n’étoit  pas  poëte. 
Son  talent  auroit  été  bien  plutôt  celui  d’hifto- 
xien,  ou  du  moins  de  compilateur.  Nous  avon* 
TU  parmi  fes  manufcrits  un  abrégé  de  l’Hilloire 
de  France,  qu’il  a tiré  de  Mezerai,  & un  autre 
de  THiftoit*  de  l’Amérique  de  Robertfon,  qui 
nous  ont  pani  alTez  bien  faits.  Mais  il  ne  trouva 
point  de  libraire  au  deçà  des  Alpes  qui  voulût 
s’en  charger,  parce  qu’ils  étoient  italiens;  & il 
n’y  a que  quelques  pièces  de  théâtre  qui  dans 
cette  langue  puilTent  avoir  du  débit  en  PrulTe. 
Il  avoit  fait  une  Hiftoire  des  Empereurs  Taxons; 
&:  il  fut  obligé  de  la  faire  traduire  en  allemand 
fur  le  manufcrit,  pour  pouvoir  la  publier.  ( V, 
Mebes.)  n fut  plus  heureux  dans  l'abrégé 
qu’il  fit  en  françois  de  l'Hifioire  de  la  littérature 
italienne  de  Tirabofchi , quoique  le  Ayle  de  cet 
abrégé  ne  fût  rien  moins  que  bon  françois. 
Quelque  aventure  fcandaleufe  lui  ayant  attiré 
des  remontrances  de  la  part  du  cüré  catholique, 
lorsqu’il  fe  préfenta  pour  dire  la  meife , il  quitta 
l’habit  eccléfiallique.  Il  obtint,  je  ne  fais  quand,  ' 
le  titre  infignifiant  de  confeiller  de  cour.  Il  eft 
mort  en  i785>  âgé  de  cinquante  à foixants  ans_ 
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Lange  (Joachim)  né  en  1670 dana  la  vieille 
Marche,  mort  à Halle  en  1744,  fut  à l’âge  de 
vingt- cîhq  ans  précepteur  d’un  fils  du  baron  de 
. Canitz  célèbre  par  fes  poëfies  allemandes.  La 
bibliothèque  du  baron  fervit  plus  au  précepteur 
qu’au  difciple.  Lange,  après  quelques  autres 
emplois  & quelques  voyages,  obtint  une  chaire 
de  profeffeur  de  théologie  à Halle , où  il  fe 
rendit  fameux  pour  avoir  perfécuté  Wolff.  A la 
vérité  il  ne  fut  pas  le  lèul  qui  trouva  les  prin- 
cipes du  fatalisme  dans  les  ouvrages  de  Leib- 
nitz & dans  ceux  de  Wolff.  Lange  écrivit  aufli 
fur  le  Piétisme  que  Philippe  Jaques  Spenei 
avoit  introduit  dans  le  Brandebourg.  Lorsque 
Wolff  fut  rappelé  à Halle,  le  roi  de  Danemark 
. appela  Lange  à Copenhague  ; mais  il  s’en  ex- 
cufa.  par  rapport  à fon  ^e  avancé  : il  avoit  alors 
foixante  & dix  ans.  On  aifure  que  fon  zèle 
pour  la  religion  étoit  fortement  animé  par  l’in- 
térét  de  fa  famille.  11  fouhaitoit  de  procurer  à 
fon  fils. une  chaire  de  philofophie,  & il  corn- 
' ptoit  que  l’expulfion  de  Wolff  la  lui  feroit 
avoir.  Au  refte  Lange  étoit  fort  favant;  & à 
ce  qu’il  fcmble  religieux.  U avoit  beaucoup  de 
crédit,  même  à la  cour.  Deux  officiers  géné- 
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nux  convives  de  Frédéric  Guillaume  I,  le  feld* 
maréchal  Natzmer,  & le  lieutenant  général  ba« 
ron  de  Lœben , en  parlant  avec  le  roi  de  la  dé> 
fertion  des  foldats  8c  d’autres  crimes,  difoient 
qu’on  devoir  l’attribuer  à la  doflrine  qu’on  eu- 
feignoit  à Halle,  furtout  de  celle  de  t harmonie 
préétablie.  En  vertu  de  cette  harmonie,  difoit- 
on , la  machine  corporelle  du  foldat  eft  prédé- 
terminée de  toute  éternité  à l’a£le  de  la  défer- 
tion,  comme  une  horloge  à celui  de  marquer 
& de  fonner  les  heures.  Le  bouffon  Gundling , 
dont  le  frère  étoit  jaloux  de  la  réputation  de 
Wolff,  appuyoit  avec  fes  plaifanteries  le  parti 
du  théologien  Lange.  F.  Wolff. 

Lange  (Samuel  Gottlob)  fils  du  précé- 
dent , né  à Halle  en  1711,  fe  rendit  auffi  re- 
commandable pour  avoir  contribué  avec  Pyra 
à répandre  le  bon  goût  parmi  les  poètes  alle- 
mands, & par  fon  efprit  bienfaifant,  que  Ton 
père  étoit  fameux  par  fon  zèle  & par  les  perfé- 
cutions  qu’il  fufcita  à Wolff.  Il  fit  quelques 
pièces  qui  trouvèrent  de  l’approbation.  Cepen- 
dant il  n’étoit  pas  moins  porté  à la  controverfe 
que  Ton  père.  Sa  tradu£lion  d’Horace,  quoi- 
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^iie  bânne,  eft  oubliée  depuis  que  l'on  a vu 
paroître  celle  de  Ramier.  Il  fut  un  grand  ad- 
rerfaire  de  Bodmer  & de  Haller.  Il  mourut  l’an 
1781»  âgé  de  foixante  & dix  ans.  C’eA  un  des 
exemples  qui  prouvent  que  les  (hagrins  que 
caufent  les  disputes  littéraires  n’abrégent  guère 
la  vie  des  gens  de  lettres. 

Larcer  (Charles  Henri)  né  en  Siléfie  vers 
l'an  1740,  commença  à paroître  au  rang  des  au- 
teurs par  un  traité  qu'il  fit  imprimer  à Lubeck, 
eu  du  moins  avec  cette  date,  en  i7t)3,  iur  les 
véritables  fondemens  de  la  conAitution  britan- 
nique (d/tf  wefcntUchen  Grundjatze  der  Staats- 
vtrjujfung  von  Gro/sbritannien).  Étant  enfuite 
profeAeur  de  rhétorique  à Mofcau,  quelques  fei- 
gneiin  ruAes  l'engagèrent  à les  accompagner 
dans  leurs  voyages  en  1774.  Par  ce  moyen  Mc 
Langer  vit  plut  d’une  fois  l’Italie,  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  & la  SuiAe;  & paAa 
quelque  temps  à Laufanne.  Il  connut  dans 
cette  ville  le  célèbre  Servent,  avocat  général  au 
parlement  de  Grenoble,  dont  les  converfations 
amicales  lui  ont  été  très -utiles  pour  fe  perfe- 
^ennec  dans  la  langue  françoil*.  Son  elprit. 
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fon  genre  de  connoiflances  plurent  beaucoup  au 
célèbre  Éphraïm  LelTing,  qui  le  prit  en  affe- 
£lion,  & contribua  probablement  encore  à le 
former.  Mr  Langer  ne  fouhaitoit  rien  tant  que 
d’avoir  une  place  de  bibliothécaire  telle  que  l’a- 
voit  Lefling.  C’étoit  l’homme  qu’il  falloit  % 
Frédéric  II.  Les  amis,  les  parens  qu’il  avoit 
à Berlin  l’auroient  propofé  pour  remplacer  Mr 
l’abbé  Pernetty,  lorsque  celui-ci  demanda  fon 
congé,  fl  à cette  époque,  en  1783,  Mr  Langer 
n’eût  pas  été  bien  placé  ailleurs.  Il  avoit  de- 
puis deux  ou  trois  ans  remplacé  fon  ami  LeC- 
fing  à Wolffenbuttel , où  fa  colle£lion  particu- 
lière de  livres  nouveaux  8c  d’éditions  choifies 
de  livres  clafliques  ajoute  encore  à la  richefle 
de  la  bibliothèque  publique.  Cependant  le  duc 
régnant,  qui  ne  manquoit  point  d’autres  fu- 
jets  pour  leur  confier  en  l'abfence  de  Mr  Lan- 
ger le  foin  de  fa  grande  & belle  bibliothèque , 
ne  crut  point  trouver  un  homme  plus  propre 
pour  accompagner  le  prince  héréditaire , & en- 
fuite  un  autre  de  fes  Bis  dans  leurs  voyages. 
Mr  Langer  paffa  quelques  années  en  Suiffe  avec 
eux,  d’où  il  revint  en  J 7 89-  Etant  éloigné 
ainfi  de  fon  cabinet  & de  la  bibliothèque,  Sc 

Bb  3 


; 


390  La  Prusse  littéraire 

occupé  de  l'inilruflion  des  jeunes  princes , il  ne 
put  guère  donner  au  public  les  ouvrages  qu’un 
grand  fonds  de  favoir,  Sc  un  goût  lur  & for» 
mé  le  mettroient  en  état  de  compofer,  eti  latin, 
en  allemand , en  françois , Sc  je  crois  en  italien 
& en  rulTe.  Mais  s’il  contribua  à former  les  en- 
fans  de  Charles  Guillaume,  .de  forte  qu’ils 
xelTemblent  à leur  père,  il  aura  fait  bien  da- 
vantage, même  pour  la  république  des  lettres, 
que  s’il  eût  fait  quelques  bons  livres  de  plus. 
Outre  un  traité  fur  les  fondemens  elTentiek  de 
la  conAitution  de  la  grande  Bretagne , il  a pu- 
blié des  monumens  de  l’églife  de  WeAminfter, 
à Londres,  & une  traduélion  des  lettres  d'É- 
douard Clarke  fur  la  nation  ■ efpagnole.  U a 
fourni  quantité  d’articles  à des  réda£ieurs  de 
journaux. 

Langhans  (Charles  Gotthard)  né  à Lands- 
hut  en  Siléfie  en  1733,  étudia  dés  fa  jeunefle 
les  mathématiques,  le  deflein  & l’agriculture. 
A râge  de  vingt- fix  ans  il  voyagea  en  Hollande 
& en  Angleterre,  & pafla  par  Hambourg.  A 
fon  retour  il  donna  le  deflein  du  nouveau  pa- 
lais que  fit  bâtir  le  prince  de  Hatzfeld  à Bres- 
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laus  & qui  eft  le  plus  beau  qui  Toit  dans  cette 
fiche  & grande  ville.  Plufieurs  autres  maifons. 
& difTérens  édifices  de  Breslau  furent  élevés  fur- 
fes  deffeins.  Cependant  il  fentoit  qu’il  lui  étoit, 
nécelTaire  de  voir  l’Italie.  Il  y alla  en  176g  par 
Vienne,  & il  en  revint  en  1770  par  le  Piémont 
& la  SuilTe.  Quelques  années  après. il  alla  de 
nouveau  en  Hollande  8c  en  Angleterre;  & il  vit 
la  France  & la  Weflphalie.  En  1776  il  fut  fait 
furintendant  des  bâtimens  de  la  Siléfie.  Il  vint 
plufieurs  fois  travailler  à Berlin.  Mais  Fréde* 
rie  II  ne  l’employa  guère.  Audi  dans  les  der-> 
nières  années  de  fon  règne  ce  grand  roi,  qui- 
continua  toujours  à bâtir,  n’a-t-il  rien  fait  faire 
de  grand , & presque  rien  qu’oi»  puilTe  louer.-- 
Frédéric  Guillaume  II , à peine  parvenu  au 
trône,  appela  Langhans  à Berlin,  le  fit  con- 
feiller  dans  une  commifTion  établie  pour  la  di- 
reôlion  des  bâtimens  ; & l’employa  pour  élever 
des  édifices  nouveaux,  & pour  en  redreffer 
quelques  autres  qui  demandoient  des  répara- 
tions. Les  belles  maifons  bpurgeoifes  qu’on  voit 
dans  une  rue  qui  tient  à celle  de  Schœnhaufen, 
l’hôtel  du  coin  de  la  rue  du  Margrave  à côté  de 
la  bibliothèque  royale  font  de  lui  ; & l’on  bâtit 

Bb  4 


393  La  PurssE  littéraire 

de  même  d’après  Tes  defleins  l'école  vétérinaire 
dans  le  jardin  jadis  d'un  comte  de  Reufs,  & la 
porte  dite  de  Brandebourgs  qui  doit  refTembler 
à ime  des  portes  que  Périclès  fit  bâtir  dans  la 
LXXXV  olympiade.  Cétoit  la  porte  de  la  ci- 
tadelle d’Athènes  au  Propylée. 

Larchattsek  (Chriftophe)  né  à Kœnigs- 
berg  en  PrulTe  en  1691,  fut  profefleur  & pré- 
dicateur dans  cette  même  ville.  II  étoit  théo- 
logien, littérateur,  aAronome,  & furtout  bon 
géomètre.  Daiu  une  de  Tes  diflertations  il  fou- 
tint  qu'on  avoit  tort  de  reprocher  à Luther  de 
n'avoir  pas  fait  des  miracles.  Dans  une  autre  il 
prétendit  prouver  çue  tout  ce  qui  exijie , exijle 
nécejfairement i differtation  dont  il  dut  enfuite 
faire  l'apologie.  Il  n’écrivit  qu’en  latin , comme 
faifoient  la  plupart  des  favans  allemands  de  Ton 
temps.  Mort  en  1770. 

* I * 

Lavaux.  V.  Vavx  (delà). 

Laubmeyer  (Jean  Chrétien)  né  àKceslin 
l'an  1718*  profefleur  de  médecine  à Kœnigs- 
berg.  On  a de  lui  un  ouvrage  en  latin  fur  les 
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vices  qui  empêchent  la  propagation  des  hommes. 
Il  ell  mort  en  1756. 

Laur  ( ) né  en  1751,  fils  d’un 

marchand  de  Halle,  fit  Tes  études  dans  cette 
ville;  & après  avoir  achevé  fon  cours  de  droit 
à l’âge  de  dix -huit  ans,  il  fut  fait  référendaire 
à la  chambre  des  domaines  de  Magdebourg.  Le 
feu  margrave  de  Schwedt  s’étant  adreffé  au  fa-  ’ 
vant  pafteur  Patzke , pour  qu’il  lui  cherchât  un 
fecrétaire , ce  pafteur  lui  recommanda  Mr  Laur, 
qui  de  fecrétaire  devint  confeiller,  & eut  bien- 
tôt fous  fa  direèlion  toutes  les  affaires  du  mar- 
grave, confiftant  en  trois  villes  & trente -trois 
villages.  A la  mort  de  ce  prince , la  princeffe 
abbelfe  de  Herford , l’aînée  des  deux  filles  hé- 
ritières, lui  continua  ce  plein  pouvoir.  Il  eft 
auteur  de  quelques  poëfies  qui  fe  trouvent  dans 
l’Almanach  des  Mufes , dans  les  œuvres  mufi- 
cales  d’André , & dans  d’autres  recueils. 

LebaulD  de  Nans  (Claude Étienne)  né 
à Befançon  en  1735,  étoit  depuis  deux  ans 
aéleur  à la  comédie  françoife  de  Berlin  en  1778* 
Mr  d’Amim,  qui  en  étoit  le  direfteur,  trou- 
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voit  que  les  dix  mille  écus  que  le  roi  donnoit 
pour  foutenir  ce  théâtre  ne  fuffiroient  pas  pour 
fuppléer  à la  recette,  8c  vouloit  en  faire  au- 
gmenter l'état.  Frédéric  II,  qui  étoit  alors  en- 
gagé dans  la  guerre  de  Bavière,  répondit  à la- 
demande,  qu’on  n’avoit  qu'à  fermer  le  théâ- 
tre; & depuis -lors  il  n’y  eut  plus  de  comédie 
françoife  à Berlin.  Mr  Lebauld  y reAa  cepen- 

• 

dant  avec  fa  famille.  Ses  connoilTances , fur- 
tout  dans  la  langue  françoife,  lui  procurèrent 
des  reflburces  ; & il  trouva  beaucoup  de  prati- 
ques pour  donner  des  leçons.  La  princelTe  de. 
Pruffe  l'employa  pour  diriger  fon  théâtre  parti- 
culier, faire  des  prologues  & autres  petites 
pièces,  l'exercer  elle -même  8c  fes  Dames  à la 
déclamation.  Cette  princelTe,  devenue  reine,  & 
confervant  toujours  fon  cara£lère  bienfaifant, 
aiifli  bien  que  fes  manières  extrêmement  obli- 
geantes envers  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
l'honneur  de  l'approcher,  fit  à Mr  Lebauld  une 
penfion  de  fix  cents  écus,  & continua  de  l'em- 
ployer comme  auparavant  à fa  cour.  Le  comé- 
dien auteur,  après  la  mort  de  Mr  de  Franche- 
ville , fe  chargea  de  continuer  à rédiger  la  gazette 
littéraire  de  Berlin  w françois.  Si  l’ancien  ré- 
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daûeur  pouvoit  parler  en  maître  d’hiiloire  8c  de 
phyfique,  le  continuateur  femble  pouvoir  s’at- 
tacher plus  particulièrement  à parler  de  poëfie, 
de  beaux  arts , & futtout  du  théâtre.  On  trouve 
dans  une  fuite  de  fes  feuilles  de  l’an  1788  de 
fort  bonnes  réflexions  fur  le  théâtre  allemand. 
Un  libraire  françois  avoit  entrepris  de  donnée 
mie  édition  .des  pièces  de  théâtre  de  cet  auteur, 
confiftant  furtout  en  fix  comédies  ; mais  ce  li- 
braire a décampé  depuis.  Nous  avons  fous  les 
yeux  un  des  discours  que  Mr  Lebauld  a pro- 
noncés en  1787  dans  la  loge  des  francs  - maçons, 
appelée  la  royale  Yorck^  qui  eA  la  plus  connue 
des  trois  grandes  loges  qui  font  à Berlin.  Elle  ' 
a une  maifon  à elle  avec  un  jardin.  Mr  Lebauld 
en  eA  le  grand  maître  depuis  i787>  Un  des 
fils  de  Mr  Lebauld  enfeigne  les  mathématiques, 
& feroit  en  état  de  traduire  des  ouvrages  feien- 
tifiques  de  l’allemand  en  françois;  ce  que  peu 
de  gens  en  Allemagne  font  en  état  de  faire. 

Lefebvre  (Simon)  étoit  capitaine  au  fer- 
vice  de  France  lorsque  le  colonel  Balbi,  très- 
habile  en  de  pareilles  négociations , le  perfuada 
d’enuer  au  fexvice  du  roi  de  PruiTe.  Il  fervit  avec 
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autant  d’habileté  que  de  fidélité  pendant  toute 
la  guerre  de  fept  ans.  U fe  trouva  furtout  au 
fiége  de  Schweidnitz  que  le  roi  entreprit  en  per> 
fonne.  Il  avoit  eu  des  disputes  avec  Mr  de  Gri- 
boval , qui  défendoit  la  place  fous  les  ordres  du 
général  Guafco  (“)  Ils  avoient  écrit  l’un  & 
l’autre  fur  l’attaque  & la  défenfe  des  places.  Le- 
febvre fe  tjouva  avoir  raifon  par  le  fait.  Fréde- 
xic  II,  très-fatisfait  du  fervice  de  cet  ingénieur 
qui  par  la  prife  de  Schweidnitz  le  rendoit  de 
nouveau  maître  de  la  Siléfie,  l’avança  au  rang 
de  major,  Sc  lui  confia  la  conduite  des  fortifi- 
cations de  NeifTe.  Le  roi  vifita  cette  place  en 
11771,  fc  en  fut  très- content.  Mais  Lefebvre 
impatient  d'achever  ces  ouvrages , les  précipita. 
Une  des  cafemes  à laquelle  on  travailloit,  s'é- 
croula & enfevelit  dans  fes  ruines  quelques  ou- 
vriers (6).  Les  ennemis  de  l'ingéniem,  parmi 
lesquels  il  fe  trouvoit  des  généraux  qui  en 
étoient  jaloux , le  firent  arrêter  comme  coupa- 
ble du  malheur  qui  étoit  arrivé , & i'accufèrent 
d’avoir  détourné  à fon  profit  les  fommes  defU- 
nées  à cette  confiruélion , qui  paflbient  par  fes 

fa")  V.  Von  Schlt^tn  tter  Theil  p.  19J. 

(S)  V.  SouYtnirt  if  un  Citoyau  Tob.  U.  p.  144. 
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maiiu.  Le  loi  en  fut  enfin  informé.  Lefebvre 
craignant  les  fuites  de  fa  difgrâce,  rentra  chez 
lui , & fe,  tua,  C’eA  un  des  deux  académiciens 
dont  op  n’a  pas  fait  l’éloge. 

Le.s$  (Gottfiried)  né  en  1736  à Conitz  dans 
ia  Prufle  occidentale,  étudia  â Koenigsberg,  à 
Jéna,  à Halle.  Il  s’établit  enfuite  â Danzic,  & 
fut  fait  profefleur  extraordinaire  de  théologie  à 
un  collège  de  cette  ville  en  1761.  11  ht  deux 

ans  après  un  voyage  en  Angleterre  & en  Hol- 
lande; & à fon  retour  on  lui  offrit  une  place 
de  profeffeur  ordinaire  à Gœttingue.  Il  l’ac- 
cepta; & il  fut  l’année  d’après,  1764,  promu  à 
une  chaire  ordinaire  de  théologie.  Long -temps 
après  il  fut  fait  confeiller  au  coniiftoire.  La 
‘plupart  de  fes  ouvrages  font  des  fermons,  des 
traités  théologiques,  & des  discuflions  fur  des 
paffages  de  la  fainte  Écriture;  mais  il  en  a donné 
aufli  fur  rhifloire  eccléfiaftique  de  France,  & 
fur  l’état  des  protellans  dans  ce  royaume. 

Le  s s IN  G (Charles  Gotthelf)  né  à Camenz 
^ 17381  eA  aèfuellement  direèleur  de  la  mon- 
noie  à Breslau.  U cultiva , comme  fon  frète  qui 
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fuit,  la  belle  littérature,  mats  fans  étudier  com- 
me lui  la  théologie.  Il  a donné  au  théâtre  plu- 
fieiirs  bonnes  comédies;  & l'on  dit  de  lui  ce 
que  l'on  dit  de  Thomas  Corneille  : qu'il  feroit 
plus  célèbre,  fi  la  célébrité  de  Ton  frère  n'étoit 
pas  fl  grande  Loin  d’être  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Ton  aîné , il  travaille  pour  en  faire  vivre 
plus  long- temps  la  mémoire.'  Il  a publié  Tes 
œuvres  poAhumes , tant  dramatiques  que  théo- 
logiques.  Au  reAe  Tes  occupations  font  toutes 
trop  éloignées  de  la  théologie  & de  la  poëûe. 


Lessing  (Gottlieb  Éphrai'm)  né  en  1729, 
Als  d’un  curé  luthérien  de  Camenz  en  Luface, 
reçut  fa  première  inAruftion  d’un  de  fes  coufins 
qui  étoit  auAi  miniAre  à Bifchoffswerder.  Il  fut 
enfuite  envoyé  à l’iiniverfité  de  Leipfic  & à celle 
de  Wittenberg,  pour  y étudier  la  théologie. 
Il  prit  dans  cette  dernière  ville  le  grade  de  maî- 
tre {magifler).  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que 
ce  grade  donne  à ceux  qui  l’obtiennent  le  droit 
d’enfeigner  : mais  on  ne  l’obtient  qu’en  foute- 
nant  publiquement  des  thèfes,  comme  on  fait 
ailleurs  pour  le  doêlorat.  ( V.  En  GEL.)  Un  mar- 
chand leipzicois,  nommé  Winckler,  le  donna 
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pour  gouverneur  à un  fils  qu’il  vouloir  ‘faire 
voyager  ; mais  ce  marchand  étant  mort , le  hls 
ne  crut  pas  avoir  befoin  de  Mentor,  ni  chez  lui, 
ni  en  voyage.  Lefling  commença  à publier  quel- 
ques écrits  ; & en  1750,  âgé  alors  de  vingt- 
un  ans,  il  fit  voir  par  fes  premiers  eflais  que 
la  théologie  ne  devoir  pas  l'avoir  imiquement 
occupé;  car  c’étoit  fur  l’hifloire  du  théâtre.  Il 
vint  deux  ans  après  s’établir  à Berlin,  où  pen- 
dant quatre  ans  il  gagna  fa  vie  en  écrivant  pour 
des  libraires.  Il  fe  lia  d’amitié  avec  le  pro- 
fefleur  Ramier,  le  libraire  Nicolaï,  & le  Juif 
Mendelfohn.  De  cette  fociété  de  littérateurs 
dont  le  plus  âgé  n’avoit  pas  trente  ans , forti- 
tent  les  Lettres  fur  la  littérature  allemande,  qui 
ont  beaucoup  contribué  à fes  progrès.  LefTing 
traduifit  en  même  temps  de  l’efpagnol  un  ex- 
cellent ouvrage  de  Huarte , 8c  du  françois  l’Hi- 
Aoire  des  Arabes  de  Marigny.  Ce  pauvre  mé- 
tier de  traduèleur,  peu  .digne  de  fon  efprit,  lui 
en  procura  un  autre  non  moins  mauvais,  celui 
d’écrire  la  gazette  politique,  lorsque  la  guerre 
commença  en  1 7 56.  Mais  cette  nouvelle  occu- 
pation le  fit  connoître  davantage.  Le  général 
Tauenzien  le  prit  pour  fecrétaire,  8c  le  con-’ 
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duifit  à Breslau,  où  il  commandoit.  Leiling 
dans  cette  place  étoit  chargé  d’expëdiei  les 
pafTe- ports  au  nom  du  général , qui  les  fignoit. 
Il  s'en  acquitta  avec  allez  de  dérmtérelTement. 
Malgré  l'embarras  de  ces  expéditions  & la  di- 
ilra£lion  du  jeu  qu'il  aimoit  beaucoup , il  donna 
des  ouvrages  qui  ont  eu  du  fuccès.  Après  les 
Bagatelles  y {die  Klein! gkeiten ,)  8c  un  livre  de 
fables  avec  des  réflexions  fuir  ce  genre  d'ou- 
vrage , qu'il  publia  en  1 7 3g , il  donna  la  même 
année  une  édition  des  œuvres  de  Logaii , & y 
ajouta  des  réflexions  fur  le  langage  du  poëte. 
Enfuite  il  compofa  quelques  pièces  de  théâtre, 
te  traduifit  le  Théâtre  de  Diderot.  D'abord  après 
la  guerre  de  fept  ans , ayant  quitté  la  place  de 
fecrétaire,  il  devint  précepteur  d'un  baron  de 
Bringhaupt,  avec  lequel  il  demeura  à Berlin,  & 
travailla  à un  excellent  ouvrage  qui  établit  foli- 
dement  fa  réputation  ; c'eft  le  Laocoon , ou  Oi- 
fervations  fur  les  bornes  de  la  po  'éfie  & de  la  pein- 
ture. Depuis-lors  il  fut  regardé  comme  le  plus 
profond  littérateur  de  l'Allemagne,  & comme 
celui  qui  avoit  le  plus  de  goût.  La  bourgeoilîe 
de  Hambourg  voulut  l'avoir  pour  dire£leur  de 
fou  tliéâtre,  & lui  fit  un  appointemênt  confidé- 

, . râble. 
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rable.  LefTing  vécut  à Hambourg  , où  il  donna 
Dramatourgie  en  1767.  C’elt  un  traité  de 
l'art  dramatique,  où  il  critique  beaucoup  de 
pièces  de  Voltaire,  & d’autres  François.  Cet 
ouvrage  & le  drame  d’Emilia  Galotti,  de  Nina, 
de  Nathan  le  Sage,  ajoutèrent  encore  à fa  cé- 
lébrité; à l'on  s’accoutuma  depuis -lors  à l’ap- 
peler le  grand  Lelling.  Le  bon  Gellert  fut 
éclipfé  par  ce  concurrent;  Gottfched  & Bod- 
mer,  deux  rivaux,  ne  furent  plus  regardés  que 
comme  des  pédans  &;  de  lourds  écrivains.  Lef- 
fuig  quitta  la  direilion  du-  théâtre  de  Ham- 
bourg , pour  être  bibliothécaire  du  duc  de 
Broiuwic  à Wolfenbuttel.  Cette  place  étoit 
doublement  de  fa  convenance,  parce  qu’il  eut 
en  même  temps  l’occafion  de  faire  un  nouveau 
voyage  en  Italie,  fcn  y accompagnant  le  prince 
Léopold,  le  cadet  des  fils  du  duc  Ferdinand 
alors  régnant.  Nous  qui  l’avons  vu  fouvent  à 
Turin,  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  dirfe 
qu’il  nous  a donné  lieu  d’admirer  les  vaftes  con- 
noillances,  même  dans  la  littérature  italienne. 
Il  a fait  fentir  dans  fes  entretiens  l’averfion  qu’il 
avoit  pour  la  haute  tragédie , & un  grand  pen- 
chant à changer  de  place.  & d’occupation.  Il 
La  Prujft  litlér,  T.  II.  C C 
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nous  a dit  qu'il  n’avoit  jamais  continué  trois  ans 
dans  le  meme  emploi.  Aufli  à Ton  retour  d’Ita- 
lie étoit-il  dirpofé  à quitter  le  pays  de  Brons- 
wic  pour  aller  diriger  le  théâtre  de  Manheim. 
Mais  étant  luthérien  & l'électeur  bon  catholi- 
que, cela  fut  caufe  que  Lefling  refta  à Wolfen- 
buttel.  Il  trouva  dans  cette  grande  & riche  bi- 
bliothèque quelques  vieux  manufcrits  qui  le  je- 
tèrent I3  controverfe.  Il  publia  un  fragment 
de  Bérenger  de  Tours,  qui  n'admet  pas  la  pré- 
fencc  réelle  dans  reucharifue.  Cela  plut  à la 
plupart  des  théologietu  proteltans.  Mais  le  fuc- 
cés  de  cette  découverte  encouragea  Lefling  à 
faire  une  autre  entreprife  qui  devoit  le  brouiller 
avec  tous  les  théologiens , parce  qu'il  fapoit  le 
fondement  du  chriflianisme.  On  ne  doute  pres- 
que point  que  les  nouveaux  & fameux  fragmens 
qu’il  difoit  avoir  tirés  de  la  bibliothèque  de 
VVolfenbuttel,  ne  foient  fortis  de  la  plume  de  ce 
Hermann  Reimarus,  connu  de  l’Europe  favante 
par  fon  édition  de  Dion  Caflius.  Ce  favant  Ham- 
bourgeois , qui  jusqu'à  l'âge  de  foixante  ans  ne 
s’étoit  occupé  que  de  littérature  ancienne,  Sc 
n'avüit  écrit  qu'en  latin , s'appliqua  dans  fes 
quinze  dernières  années  à la  théologie  natu- 
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lelle,  & à la  phylique;  Sc  il  fe  mit  aulTi  à écrire 
en  allemand.  Ceux  qui  l’ont  connu  prétendent 
reconnoître  fon  ftyle  dans  ces  fragmens.  Mais 
Reimarus  étoit  mort  plus  de  dix  ans  avant  que 
ces  fragmens  eulTent  paru.  On  fuppofe  que  Mr 
le  do£leur  Jean  Reimarus  fon  fils  les  a com- 
muniqués à Leffing,  foit  direûement  foit  indi- 
reftement.  Cela  a donné  lieu  à de  grandes  dis- 
putes. ( y.  Mendelsohn.)  Au  refte  Leffing 
ne  pafTa  jamais  pour  fort  orthodoxe.  Auffi  ne 
fut- il  pas  à l'abri  des  attaques  du  zélé  paileur 
Gœtze.  Il  eft  impoffible  de  nier  qu’il  n’ait  dans 
fes  derniers  jours  concouru  à ébranler  l'édifice 
du  chriAianisme  ; mais  il  a infiniment  mieux 
réuffi  à élever  la  belle  littérature. 

LeuchsenrIng  (“)  (François  Michel)  né 
à Langenkandel  en  Alface  en  1746,  fut  connu 
du  landgrave  de  DarmAadt,  qui  le  donna  pour 
gouverneur  à fon  fils,  avec  lequel  il  paffa  quel- 
que temps  à Paris.  Un  ouvrage  périodique 
qu’il  publia  fous  le  titre  de  Journal  de  letlure 
en  1775  — 1779,  fit  connoître  au  public  fes  ta- 


(a*)  Les  Frui(ois  l’écrivent  LsisaiiiKO , le  m^e  ^ssai!<. 
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kns  & fes  connoiirances.  Ayant  (juitté  la  cour 
du  landgrave  de  Darmfladt,  il  trouva  un  afile 
auprès  du  landgrave  de  rfombourg,  prince  di- 
gne détre  né  dans  le  fiècle  de  Frédéric  II,  & 
d’être  le  contemporain  du  prince  de  Deflau  & 
du  duc  de  Weimar.  Étant  venu  enfuite  à Ber- 
lin, il  fut  fort  goûté  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  , tant  françoii  qu’allemands.  Comme 
Éphraïm  Lclfmg,  Mr  Ramier,  Sc.  d’autres  beaux 
efprits  de  Berlin,  il  vécut  beaucoup  avec  la  na- 
tion juive,  cpii  n’cll  rien  moins  que  méprifable 
dans  cette  capitale.  Frédéric  II  le  deAina  à 
enfeigner  la  philofophie  à fon  petit- neveu  le 
prince  de  Prufle.  Mais  la  philofophie  8c  l’hu- 
meur de  Mr  Leuchfenring  ne  convenoient  point 
avec  celle  de  l’inAituteur  ordinaire  de  S.  A.  R,  ; 
8c  le  nouveau  précepteur  demanda  & obtint  fa 
démiffion.  On  croyoit  que  s’il  eût  continué 
dans  cet  emploi,  qui,  quelque  modique  qu'en 
fût  le  rapport,  lui  donnoit  un  état  refpe£la- 
ble  en  Pruffe,  Mr  Leuchfenring  auroit  peut- 
être  donné  un  exemple  fingulier  de  tolérance 
dans  ce  royaume.  Il  vouloit  époufer  la  petite- 
lille  du  fametix  Juif  Éphraïm  ; 8c  en  rcAant 
lui- même  dans  fa  religion  il  TOuloit  que  fon 
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éponfe  reftât  dans  la  Tienne  Mais  dés  qu’il 
quitta  la  place  de  jirécepttiir  du  prince  royal  , 
il  repartit  aulTi  de  Berlin,  & on  ne  parla  plus 
de  fon  mariage.  Il  voyagea  enfiiite  en  compa- 
gnie du  baron  de  Labes.  Il  connut  en  SuilTe 
le  fameux  Lavaleri  mais  ce  ne  fut  point  pour 
en  devenir  le  profélyte  ou  le  panégyrifte.  Ce 
qu’il  dit  & ce  qu’il  écrivit  contre  le  phyfiono- 
mifté  zuricois,  mit  Mr  Leuchfenring  plus  que 
jamais  en  relation  avec  Meflieurs  Biefler,  8c  Ni- 
colaï,  tous  atilTi  peu  partifans  de  Lavater  que 
lui.  Sa  brouillerie  avec  le  diacre  zuricois  fem- 
ble  l’avoir  compromis  avec  un  célèbre  profef- 
feur  de  Gœttingue  ; du  moins  il  fallut  en  venir 
à quekjues  éclairciffemens  (").  Mr  Leuchfen- 
ring retourna  pour  la  troifième  ou  quatrième 
fois  faire  fa  demeure  à Berlin,  où  il  eft  encore 
vers  la  fin  de  1789-  H n’a  encore  rien  publié 
fous  fon  nom,  à l’exception  de  ce  qu’il  a adrelfé 
à Mr  Schlœzer.  Mais  comme  fes  talens  & fon 
favoir  font  fort  connus  en  Allemagne,  & que 
l’on  fait  qu’il  peut  écrire  très- facilement  & très-^ 

(a)  Voyez  le  Mufeum  t^lh:mand  Aa  mois  de  Janvier  17S7.  k. 
Nicolat , Defcription  de  fon  voyage  en  .Allemagne  Sc  en  .SuilTc, 
de  178s.  Tgm.  VIII,  i la  fin. 
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bien,  tant  en  françois  qu'en  allemand,  on  lui 
attribue  fouvent  des  ouvrages  qui  paroilTent  fans 
nom  d’auteur,  tels  que  le  Syji'eme  des  Los/no~ 
polîtes  dévoilé,  8c  les  Lettres  d'un  voyageur  fran- 
çais. Ces  lettres  ont  paru  anonymes  en  allemand, 
portant  fur  le  titre  qu’elles  étoient  traduites  du 
françois.  Mais  on  a fu  depuis  qu’elles  font  d’un 
foi-difant  baron  de  Riesbeck  zuricois,  original 
alTez  fingulier.  Il  ell  pourtant  vrai  que  quantité 
d'idées  non  communes  qu’on  trouve  dans  ces 
lettres,  peuvent  être  de  Mr  Leuchfenring , qui  fe 
communique  allez  facilement,  & qui  a fouvent 
parlé  avec  Riesbeck.  On  nous  alTure  qu’il  s’oc- 
cupe à préfent  d’un  ouvrage  confidérable , & 
qu’il  fe  propofe  furtout  de  faire  voir  aux  Alle- 
mands que  la  littérature  françoife  n’eA  pas  aulTi 
frivole  qu’ils  femblent  le  croire , & de  prouvçi 
aux  François  que  les  auteurs  allemands  ne  font 
pas  n lourds  qu’ils  fe  l'imaginent.  Nous  ne 
connoilTons  point  de  littérateur  auffi  capable 
que  Mr  Leuchfenring  de  s’acquitter  d’une  pa- 
reille tâche,  fl  ce  n’eft  Mr  Merian,  ( V.fon  Ar- 
ticle,) 8c  Mr  Schwab,  profelTeur  à Stuttgard. 
Voici  le  témoignage  que  Mr  Nicolaï  rend  au 
littérateur  dont  nous  parlons  ici.  “Je  trouvai 
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„ en  lui  un  homme  d’une  grande  érudition  ^ 
„ de  diverfes  connoiflances,  & d’une  conver- 
„ fation  très  - intéreflante.  Autant  que  je  me  le 
„ rappelle,  il  n’a  rien  fait  imprimer  en  langue 
„ allemande  , quoique  l’on  veuille  lui  attribuer 
„ difierens  livres  dont  il  n’eft  point  l’auteur. 
„ Mais  il  peut  certainement  palier  dans  toute 
„ la  force  du  terme,  de  préférence  à tant  d'au- 
„ très  qui  ont  fait  des  livres,  pour  un  trés-fa- 
„ vant  homme.  Il  étoit  connu  d’une  manière 
„ très-avantageufe  d’un  grand  nombre  de  fa- 
„ vans  de  Berlin,  & d’autres  perfonnes  d’ici, 
„ gens  de  goût  8c  de  connoiflances;  moi-mê- 
„ me  je  le  voyois  aulTi  fouvent,  & trouvai  du 
„ plaifir  dans  fa  converfation  qui  étoit  très- in- 
„ téreflante . . . . (“)”  Quoique  ami  de  Meflieurs 
jVicolaï  &Bie(ler,  & certainement  point  fuper- 
llitieux , Mr  Leuchfenring  n’eft  rien  moins  qu’a- 
charné contre  le  catholicisme.  C’ell  fans  doute 
parce  qu’il  en  connoît  mieux  le  véritable  efprit, 
& que  les  catholiques  françois  ne  font  pas  les 
bavarois  & les  autrichiens. 

(a)  Voyez  l’.Appendice  qui  fe  trouve  dans  le  Tom.  VIII  de 
i(  Defcription  ckée  ci-deffus.  p.  it9- 
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LeïTROLD  (Benjamin)  né  dans  nn  villaga 
près  de  Hirrchberg  en  173.1  de  parens  Inrhé- 
ïiens,  fit  fon  cours  de  théologie  à Halle,  S; 
Commença  fort  jeune  à travailler  fur  Ihifloire 
de  la  Siléfie.  11  écrivit  en  latin  jusqu’à  l'é[)o- 
qye  de  la  troihème  guerre  de  Frédéric  II  La 
langue  nationale  prit  alors  plus  de  vogue;  & 
le  prédicateur  Leupold  continua  de  dotiner  de 
petits  ouvrages  hiHoriques  en  allemand.  Lin 
de  ceux-ci  eft  un  Ellai  fur  l’ordre  de  St  Jean, 

, léparé  de  celui  de  Malte;  ( F.  \ ehnois)  un 
atitre  elt  fur  l’antiquité,  la  célébrité,  la  littéra- 
ture, la  religion  de  la  famille  de  KotUvitz;  pièce 
panégyrique  qui  ne  peut  fervir  qu’à  faire  d’au- 
tres panégyriques  de  cette  famille. 

\ 

Leuschne  R ( Jean  Chrétien  ) reèleur  d'une 
grande  école  de  Breslau,  naquit  à Freyberg  en 
.1759.  dilfertations  latines  fur  des  pafl'agcs 
de  Xénophon  , fur  Denys  d’Halicamalfe,  fur 
Épiélète,  fur  .(\ulu- Celle,  & Prodicus  Céjus, 
fur  les  feAes  des  hérodiens , des  elpilliques , fur 
la  religion  des  Grecs  & des  Romains , & autres 
fiijets  d’antiquités , font  curiciifes  & remplies 
d’érudition.  Il  en  adonné  quelques-unes  qui 
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regardent  l’hiftoire  littéraire  de  la  Siléfie  ; & 
l'on  eflime  furtout  la  Sllefui  togata  {“).  Mal- 
gré l’iifage  devenu  général  d’écrire  en  langue 
allemande,  Mr  Letifchner  continua  toujours  à 
compofer  en  latin. 

Levez  O w ( Émanuel  Frédéric)  né  dans 
on  village  de  la  Poméranie  ultérieure,  re£leut 
d’une  école  de  Stettin , a fait  des  recherches  fur 
l’introduftion  & les  progrès  de  l’imprimerie , & 
fon  état  préfent,  vers  1777,  en  Poméranie.  C’eft 
là  une  entreprife  peu  importante,  mais  patrip- 
^ tique.  Il  montra  une  autre  efpèce  de  patriotisme 
en  elTayant  de  traduire  en  grec  la  Meffiade  dp 
Klopflock.  Co  fut  pour  faire  honneur  an  poëte 
allemand.  ( Car  au  refle  on  ne  lira  pa?  plus  ce 
poëme  traduit  en  grec,  que  Télémaque  traduit 
en  vers  latins  par  Carifius.)  La  noblelTe  du  pays 
lira  certainement  plus  volontiers  ce  que  le  re- 
lieur Levezow  a écrit  fur  les  charges  héréditai- 
res dans  le  duché  de  Poméranie. 

Le  VIS  O N (George)  médecin  berlinois  au 
fervice  de  Suède,  après  avoir  beaucoup  fré- 

(a")  Von  Schlf/ien  vor  'und  nach  1740.  Tom.  It.  p.  514. 
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quenté  les  hôpitaux  de  Londres  > ' a donné  une 
relation  de  la  pratique  des  médecins  d’Angle- 
terre, qu'il  propofe  aux  Allemands  (“).  Cet 

ouvrage  pourroit  fervir  tout  aufli  bien  aux  Ita- 

% 

liens  & aux  François  qu’aux  Allemands.  L'au- 
teur vit  depuis  quelque  temps  à Hambourg,  où 
il  fait  des  journaux  pour  les  perfonnes  de  fa 
profeffion.  L’un  eft  intitulé  les  Médecins  ( <fU 
Aerzte)  ; l’autre  Journal  de  médecine. 

Le  Y SE  U (Frédéric  Guillaume  de)  né  à 
Magdebourg  en  1731,  confeiller  de  guerre  Sc 
des  domaines  à Halle,  pourroit  être  compté 
parmi  les  meilleurs  botanilles  prulTiens.  Il  s’efl 
furtout  attaché  aux  plantes  qui  croiffent  natu- 
rellement dans  le  pays  où  il  vit;  & il  en  a , 
trouvé  beaucoup  de  remarquables.  C’eft  ce 

I 

qu’il  montra  dans  fa  Flora  hallenfis.  On  a audi 
de  Mr  de  Leyfer  des  Tables  minéralogiques, 
tracées  d’après  la  Minéralogie  de  Kirwan,  avee 
un  appendice  fur  les  pétrifications. 

Lichtwer  (Magnus  Godefroi)  poète  cé- 
lèbre,* naquit  à Wurzen  en  1719.  Des  brouil- 
leries  de  famille  l’obligèrent  de  quitter  Qued- 
Iraprimie  i Berlin  en  i7Bï. 
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linbourg,  où  il  s'étoit  fixé,  8c  de  s’établir  à 
Halberfladt,  où  un  oncle  maternel  lui  procura 
une  prébende  par  la  prote£Uon  du  général 
Still.  Lichtwer  obtint  enfuite  une  place  de  ré- 
férendaire & de  confeiller  de  guerre.  Il  livra 
à la  prefle  l’an  1740  un  volume  de  fables,  qui 
quoique  imparfaites,  comme  il  l’avoua  lui^jmé- 
me,  ne  laifTèrent  pas  de  trouver  des  approba- 
teurs & des  le£leurs.  Il  eft  le  premier  des 
poëtes  allemands  qui  fe  foit  plaint  de  la  mal- 
honnêteté des  contrefafleurs  (“),  8c  furtout  de 
ceux  qui  fe  mêlent  de  faire  des  changemens  aux 
ouvrages  des  auteurs  vivans.  Il  n’étoit  pas  un 
génie  créé  pour  la  fable  & les  contes  comme 
l’étoit  La  Fontaine;  mais  fa  manière  eft  aufli 
plus  raifonnable  & plus  grave.  Il  écrivoit  très- 
purement  8c  très  - correftement  en  fa  langue  ; 
8c  fes  vers  font  auffi  coulans  que  le  génie  de  fa 
langue  8c  le  mètre  qu’il  emploie  pouvoient  le 
, permettre.  On  trouve  fes  fables  traduites  en 
françois.  Mort  l’an  1783.  Schmid.^ 

Lieberkuhn  (Chrétien  Louis)  né  à Ber- 
lin, parent  du  célèbre  médecin  qui  fuit,  étudia 
(a)  V,  la  Préface  de  l’éditieii  de  1775. 
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la  jurisprudence  à Halle,  &la  profelTa  à Stettin 
jusqu’en  1781-  Il  vit  depuis  ce  temps-là  en  par» 
ticulier  fur  des  biens  qu'il  jioffède  près  de  Ber- 
lin. Il  a écrit  autant  fur  la  médecine  que  fur 
la  jurisprudence  ; mai»  il  ne  paroît  pas  qtie  fet 
travaux  ayent  eu  beaucoup  de  fuccès. 

Li  EBE  U KUHN  (Jean  Nathanaël)  né  à Ber- 
lin en  1711  d’un  orfèvre  de  la  cour,  a été  d’a- 
bord defliné  par  fes  parens  à l’état  eccléfiaAi- 
que,  comme  fon  frère  aîné.  Sa  phyfionomie, 
fa  conduite,  fon  caraflère,  fembloient  étre  faits 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  & infpirer  la 
vertu  chrétienne.  Il  étudia  efieélivement  la  théo- 
logie. Mais  fon  goût  le  portoit  aux  mathéma- 
tiques & à la  mécanique,  & la  réflexion  à la 
médecine.  Un  pafteur,  nommé  lleinbeck,  con- 
fident & presque  favori  du  roi  Frédéric  Guil- 
laume I,  connut  le  jeune  candidat  Lieberkuhn; 
& quoiqu’il  eût  été  charmé  de  faire  une  pa- 
reille acipiifition  au  miniflère  eccléfiaflique , il 
le  recommanda  au  roi  comme  un  fujet  très- 
propre  à un  autre  genre  d’étude.  Le  roi,  févêre  . 
& dévot,  mais  très -populaire  & d’un  grand 
bon  fens,  voulut  connoître  8c  examiner  par  lui- 
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même  le  jeune  homme.  Il  réfolut  de  le  tirer  de 

« 

l’état  eccléfiaftique , Sc  de  le  faire  appliquer  aux 
mécaniques  & à la  médecine.  11  le  fit  voya- 
ger en  Hollande,  en  Angleterre,  8c  en  France* 
pour  connpître  & entendre  les  profefTeurs  célè- 
bres de  ce  temps  - là.  Le  jeune  Lieberkuhn  con- 
nut Boerhaave  , Albinus , van  Swieten  , Gau- 
bius.  On  ne  nomme  pas  ceux  qu’il  connut  à 
Londres;  mais  l’on  a fu  qu’il  s’y  étoit  lui -mê- 
me fait  une  très -grande  réputation.  Il  étoit 
encote  à Paris  lorsque  le  roi  fon  proteèleut 
mourut  Le  fucceffeur,  Frédéric  II,  fut  impa- 
tient de  l’avoir  ; & Lieberkuhn  étoit  déjà  de 
retour  de  fes  voyages  avant  la  fin  de  1740.  D 
n’avoit  pas  encore  trente  ans;  mais  cela  n’em- 
pêcha point  qu'il  ne  fût  bientôt  cherché  8c  con- 
fulté  comme  le  médecin  le  plus  habile  de  la  ca- 
pitale. Il  étoit  décifif  dans  fes  pronoftics  fans 
être  avantageux , 8c  plus  courageux  que  fes  con- 
frères dans  le  choix  des  rèmédes.  Il  s’attacha 
beaucoup  à fes  malades.  Il  pratiqua  la  méde- 
cine comme  une  profefhon  lucrative,  8c  d’ail- 
leurs néceffaire  à la  fociété;  mais  fon  goût  do- 
minant étoit  pour  les  mécaniques.  Il  eft  l’in- 
venteur des  microscopes  folaires,  qui  fout  d’une 
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grande  utilité  aux  anatomifles.  Ayant  été  à Ton 
retour  admis  à la  fociété  royale,  il  fe  trouva 
de  l’académie  à fon  renouvellement.  Ce  corps 
perdit  trop  tôt  im  membre  qui  lui  faiPoit  un 
honneur  infini.  Lieberkuhn  mourut  en  1736, 
âgé  de  quarante  - cinq  à quarante -fix  ans  (<'). 
Son  habileté  dans  ce  genre  le  ht  admirer  en 
Hollande  & en  Angleterre,  où  le  roi  Frédéric 
Guillaume  I l’avoit  fait  voyager  pour  fe  per., 
feôlionner  dans  la  médecine.  Il  étoit  fort  elU« 
mé  de  tous  ceux  qui  le  connoiflbient  ; & oh  le 
trouve  cité  trés-fouvent.  Un  détail  de  fa  vie,' 
qui  ne  fut  pas  longue , contiendroit  im  tableau 
de  l’état  des  fciences  à Halle,  à Jéna,  à Am> 
fterdam,  à Londres,  à Berlin,  au  commence» 
ment  du  ftècle.  Frédéric  II  fait  mention  de 
lui  dans  fon  épitre  au  marquis  d’Argens  dont 
il  étoit  le  médecin.  Je  n’ai  trouvé  ni  vie  ni 
éloge  de  ce  rare  génie  que  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Berlin. 

Lieberkuhn  (Philippe  Jules)  né  à Berl 

lin  de  la  même  famille  que  les  deux  précé» 

dens , étant  reôleur  d’école  à Ruppin , s’eft  fait 
■ / 

Qa)  Mimetru  4*  CaeadimU,  de  l’u  17^6. 
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de  nouveau  connoître  dans  la  clade  des  péda- 
gogues ; mais  il  femble  s’étre  borné  à des  rôles 
fubalternes.  Depuis  1784  il  eft  profelTeiir  de 
théologie  afcétique  & exégétique,  & infpe£leuï 
de  quelques  écoles  à Breslau.  Ori  accufoit  les 
jéfuites  de  ne  faire  presque  lire  dans  leurs  col- 
lèges que  des  bvres  faits  par  des  auteurs  de 
leur  compagnie.  Ne  diroit-on  pas  que  la  fe£le 
de  nos  pédagogues  fait  de  même,  lorsqu’on 
Voit  Mr  Lieberkuhn  traduire  en  latin,  à l’ufage 
de  fes  difciples,  Robin fon  le  jeune.,  roman  com- 
pofé  par  Mr  Campe  ? Le  Robinfon  de  ce  célè- 
bre pédagogue,  quelque  mérite  qu’il  ait,  vau- 
dra-t-il mieux  que  \ Alexandre  de  Quinte-Curce? 

LilIentHal  (Théodore  Ch riftophe)  né  à 
Kœnigsberg  en  1717,  a été  profeffeur  d’huma- 
nités, & de  théologie,  enfuite  curé  d’une  églife 
luthérienne  de  la  même  ville  vers  l’an  1770. 
Dans  le  temps  qu’il  fit  fes  études  à l’univerfué 
de  Kœnigsberg , elle  n’étoit  rien  moins  que  flo- 
rilTante.  C’eft  à l’époque  que  Frédéric,  II  la 
trouva  plongée  dans  la  plus  crafle  ignorance. 
Lilienthal  alla  étudier  à Leide,  où  il  pubUa  un 
efiai  latin  fur  le  Canon  Grégorien  de  la  MeJJ'e- 
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Il  pafTa  enfuite  à runivetfité  de  Halle.  Il  y 
prit  le  doctorat,  & donna  à cette  occafion  un« 
diflertation  latine  en  forme  de  lettre  fur  les  do-» 
fleurs  juifs  qui  fe  nomment  voimkm,  ou  Doilores 
privait  utriusque  Juris  ^ é^c.  Ayant  paffé  quel- 
que temps  à Danzic,  11  écrivit  l'hiftoire  de  fainte 
Dorothée  prote£lrice  de  la  PrulTe.  Peu  de  temps 
après,  en  1744,  il  donna  encore  à Kœnigsberg 
deux  dilfertations  latines  fur  fange  qui  lutta 
avec  Jacob.  Depuis -lors  jusqu’à  1756  il  ne  fit 
ïien  imprimer;  Sc  l’on  dit  que  la  vogue  que 
prenoit  d'un  côté  la  littérature  allemande,  de 
l'autre  la  langue  françoife  introduite  dans  l’aca- 
démie de  Berlin  par  Frédéric  II , fuspendirent 
fa  plume.  Il  fe  remit  enfin  à l’œuvre , & fit  im- 
primer en  allemand  des  Leçons  fur  la  bible  ^ 
qu’il  donna  dans  une  fuite  de  cahiers  ou  petits 
volumes  pendant  feize  ans,  dont  voici  le  titre, 
qui  montre  alTez  clairement  quel  étoit  l’objet 
que  l’auteur  s’étoit  propofé  : J.es  bonnes  chojes 
qui  fe  trouvent  dans  la  fainte  Ecriture  de  l'an- 
cien <ly' du  nouveau  Te/lanient & qui  prouvent 
dr  défendent  la  révélation  divine  contre  fes  en- 
nemis. On  voit  par- là  que  d’un  bout  à l’au- 
tre de  l’Europe  les  théologiens  s’occupoient  à 

combattre 
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combattre  le  déisme  Sc  l'athéisme  que  la  nou- 
yelle  philofophie  cherchoit  à répandre.  L’ufage 
de  faire  imprimer  des  leçons  fuivies  fur  la  fainte 
Ecriture  devint  alors  général  dans  toute  la  chré- 
tienté. Un  jéfuite,  nommé  Nicolaï,  confeillei 
théologien  de  l’empereur  François  I,  grand  duc 
de  Toscane,  commença  dans  ce  même  temps 
à publier  à Florence  des  leçons  fur  le  vieux 
7'enanaent  ; & depuis- lors  on  fut  inondé  de 
pareils  écrits , furtout  par  les  jéfuites  Sc  ex  - jé- 
fuites,  qui  avoient  par -là  trouvé  le  moyen  de 
s’attirer  une  efpèce  de  droit  paroifTial.  Lilien- 
thal  a aulTi  fourni  quelques  articles  à des  ou- 
vrages périodiques  qui  fe  publioient  en  Pruflie. 
Arnold^  Hamberger. 

Linck  (Erman)  paAeur  à l’églife  d’Elbing, 
où  il  efl  né  en  1 7 3 1 , a fait  des  poëfies , des 
fermons,^  & des  discours  politiques.  Un  de  ces 
discours  a pour  titre;  Un  grand  génie  peut  être 
lien  haut  «i*  bien  bas. 

Lincingeh  (Jean  Simon)  né  à Stendal 
dans  la  vieille  Marche  en  17  2 3',  a donné  une 
diflertation  latine  fur  l'utilité  que  peut  tiret  un 
La  Prujft  Unir.  T.  JT.  D d 
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théologien  de  la  le£lure  des  anciens  auteurs 
païens,  grecs  & latins.  Ctft  le  fiijet  d’un  dis- 
cours célèbre  de  St  Bafile.  Mr  Lindinger  a écrit 
fur  la  médecine  des  Juifs,  fur  le  gouvernement 
Sc  les  cara£léres  des  peuples  anciens  les  plus  cé- 
lèbres, tels  que  les  Athéniens  & les  Romains. 
Mort  en  1784- 

Lindner  (Jean)  né  à Breslau,  chanoine 
pénitencier  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
eft  mort  l’an  1771.  Il  donna  une  inftru£lion 
latine  pour  -les  jeunes  gens  qui  afpirent  aux 
ordres.  C’eft  un  Apparatus  clericorum  qui  ne 
dorme  pas  à la  vérité  une  grande  idée  aux  pro- 
tellans  du  favoir  des  prêtres  catholiques. 

Linsingen  (Adolphe  Emeft  de)  né  en 
‘ 1723,  a été  olhcier  dans  l’armée  prulTienne  pen- 
dant les  premières  guerres  de  Siléfie;  & il  s’ac- 
quitta d’une  fonflion  très -convenable  à un  mi- 
litaire inftruit.  En  1747  il  prononça  une  ha- 
rangue aux  funérailles  du  feld  - maréchal  Glafe- 
napp  qui  s’étoit  fort  dillingué  dans  la  guerre 
de  Poméranie,  lorsque  Frédéric  Guillaume  I 
conquit  Stettin.  Depuis  que  Mr  Linfmgen  a 
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quitté  le  fervice,  il  s’ell  occupé  de  l’hiftoire  de 
fa  famille.  Il  l’a  fait  imprimer  à Erfuit  en 
1774  in  - folio. 

\ 

Lippius  (Andréas  Martin)  né  à Cotfbus, 
a publie  à Breslau  l'an  176-2  une  IntrodufUon 
à la  Science  des  finances.  C’étoit  vers  la  fin  de 
la  guerre,  qui  toute  affreufe  qu’elle  étoit  ne 
retarda  pas  beaucoup  les  progrès  des  études. 

Liszewska  ( Rofine  ) née  à Berlin  de 
George  Liszevvsky,  peintre  polonois , établi  dans 
cette  ville,  apprit  l’art  de  fon  père,  & le  fur- 
pafia.  Elle  fut  mariée  avec  un  autre  peintre, 
nommé  David  Matthieu.  Veuve  de  celui-ci 
elle  époufa  en  fécondés  noces  Mr  de  Gafc,  pro- 
felTeur  à Bronswic,  & s’établit  dans  cette  ville 
en  1763  avec  une  penfion,  en  qualité  de  pein- 
tre. Plufieurs  de  fes  peintures  ont  été  gravées  à 
l’eau  forte  pat  Hayd. 

Loeffler  (Frédéric .Chrétien)  a été  pro- 
felTeur  de  théologie  Sc  prédicateur  à Francfort 
fur  l’Oder  depuis  178‘J  jusqu’en  1788»  dans  la- 
quelle année  il  fut  appelé  à Gotha  pour  rem- 
I>lit  une  place  aulli  honorable  que  lucrative. 
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( V.  SlLBERSCHLAG.)  On  dit  qu’il  a mêlé 
plus  de  philolophie  dans  fes  leçons  & fes  écrits 
que  les  orthodoxes  ne  voudroient.  Il  a traduit 
du  françois  un  ouvrage  fameux,  intitulé  : Le 
yialonisme  des  pères  de  l’égli/e.  La  préface  n’eft 
guère  plus  favorable  à la  théologie  de  ces  pères 
que  celle  de  Barbeyrac  mife  à la  tète  de  fa  tra- 
duèlion  de  Pufiendorir  ne  l'eû  à leur  doèlrine 
morale  : les  annotations  partent  du  même  efprit* , , 

Loen  (Jean  Miel  el  de)  confeiller  intime 
du  roi  de  Pruffe,  mort  préfident  de  la  régence 
de  Tecklenbourg  8c  Lingen  dans  la  Weflphalie 
prullietme,  étoit  né  à Francfort  fur  le  Mein  en 
1694.  La  lifte  de  fes  œuvres,  qui  datent. de- 
puis 1724,  fait  voir  que  la  fcience  qu'on  appelle 
ftaiiJUque^  8c  même  l’ufage  de  la  langue  fran- 
çoife,  étoient  déjà  fort  avancés  au  fud-oiieft 
de  l’Allemagne,  avant  l’impulfion  qu’ils  reçu- 
rent fous  Frédéric  II  aunord-eft;  mais  que  la 
philofophie  ne  l’étoit  pas  encore.. 

Lombard  (Jean  Guillaume)  eft  né  à Ber- 
lin en  1766  d’un  père  originaire  du  Oauphmé, 

8c  d’une  mère  native  de  Berne.  11  étudia  au 
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collège  fratiçois;  8c  à l’âge  de  treize  ans  il  fit 
quelques  ouvrages  en  vers  qui  étonnèrent  les 
plus- grands  connoifieurs.  Le  premier  eflai  qu’il 
publia , ce  fut  un  poème  fur  la  mort  du  prince 
Léopold  de  lironswic.  Il  fut  bientôt  après 
placé  par  Frédéric  II  dans  le  cabinet  en  qua- 
lité de  fecrétaire  adjoint  aux  confeillers  qui  mi- 
nutent les  lettres  8c  les  réponfes  du  roi  à fes 
minillres  8c  à tous  ceux  qui  s’adreffent  à Sa 
Majefié  (“).  Malgré  le  travail  immenfe  qui  l’ac- 
cable dans  cette  place,  Mr  Lombard  profitant 


fa)  Nous  connoifTons  dans  une  réfidence  royale  d'Italie  un 
bel  cfprit,  Mr  BofTi,  employé  comme  Mr  Lombard  en  qualité 
lie  fecrétaire  du  roi,  qui  a traduit  des  poc&es  de  Tangiois,  éc 
i^ui  a fait  la  plus  belle  k.  la  plus  noble  de  toutes  les  pièces  qui 
•nt  paru  en  italien  fur  le  même  fujet  fur  lequel  Mr  Lombard  2 
exercé  fes  talons  poétiques.  En  parlant  foit  de  l’un  Toit  de  l'au- 
tre, on  a fouvent  propofé  comme  problème  : S'il  efl  mieux  que 
les  fouverains  faffent  un  fort  à de  tels  fujets , de  manière  qu'iU 
puilTent  fuisTe  leur  inclination,  & faire  honneur  à leur  patrie 
par  des  produflions  de  génie  ; au  lieu  de  les  employer  dans  les 
bureaux,  où  les  deux  tiers  de  leurs  occupations  ne  font  qu'un 
mécanisme  capable  d’éteindre  le  feu  qui  les  anime.  Il'  efl  pro- 
bable que  d’autres  feroient  à peu  près  dans  une  chancellerie  ca 
que  font  Mr  BolB  éc*Mr  Lombard;  k que  très -peu  de  gens 
d'èfprit  feroient  des  vers  comme  eux.  Mais  quelles  en  feroient 
les  fuites,  fî  les  rois  donnoient  des  penlions  à de  jeunes  poètes 
de  vingt  ans  ? V,  les  Additions  aux  Viciffiiudes  dt  la  littéra- 
ture^ de  l'édition  françoife  de  Berlin* 
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de  tous  les  momens  de  relâche,  continue  à cul- 
tiver la  poëfie.  li  a mis  en  très -beaux  vers 
françois  cjuelques  parties  de  la  profe  angloife 
de  Macpherfon,  auteur  ou  tradutleur  des  poë- 
mes  qui  portent  le  nom  d’OlTian.-  S’il  conti- 
nue & qu’il  vienne  à bout  d’achever  fa  tra- 
du£lion,  l'auteur  écoffois,  foit  ancien  ou  mo- 
derne, paroîtra  atilTi  noblement  vêtu  en  fran- 
çais qu’il  l’eft  en  italien  par  l’abbé  Cefarotti , 
& en  allemand  par  Mr  Denis.  Dans  cette  der- 
nière langue  il  a attfli  été  traduit  en  profe  par 
Mr  Jani,  & par  un  profelfeur  de  DuireldorlT, 
nommé  Harold.  Mr  Lombard,  dans  une  mo- 
defle  & belle  .préface  qui  précède  cet  elfai,  pa- 
roît  être  perfuadé  que  les  poëmes  qui  portent 
le  nom  d'OITian  ont  été  compofés  dans  le  troi- 
fième  fiècle;  Sc  avec  une  ingénuité  qui  lui  con- 
cilie le  Itèleur,  il  fe  déclare  de  l’avis  contraire 
à un  homme  de  lettres  do/tt  l autorité  ejl  infi- 
niment refpeCiable , qui  lui  a femblé  convaincu 
que  le  rédaèleur  de  ces  poëmes  en  étoit  le  feul 
auteur.  Nous  ne  demandons  pas  qui  eft  cet 
homme  de  lettres  ( V.  Merian);  mais  nous 
avouerons  que  c’eA  aufli  notre  fentiment.  Il 
nous  paroît  d’abord  peu  probable  que  parmi 
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des  peuples  qui  dans  le  troifième  fiècle  étoient 
regardés  comme  des  anthropophages  (“),  il  y 
eût  des  poëtes  fi  nobles  & fi  fublimes  qui  chan- 
taflent  des  compatriotes  vertueux.  Il  n’eft  pas 
moins  inconcevable  que  par  la  feule  tradition 
un  poëme  audi  long  fe  foit  confervé  pendant 
près  de  quinze  fuselés , dix  fois  plus  long-temps 
que  les  anciens  rhapfodes  & fophiftes  n’au- 
roient  confervé  les  poëmes  d’Homère,  en  les 
apprenant  par  cœur  les  uns  des  autres.  Mais 
après  tout,  d’où  vient  que  depuis  trente  ans 
qu’on  difpute  fur  l’exiftence  des  originaux,  per- 
fonne  ne  dit  encore  les  avoir  vus?  Maepherfon 
les  a-t-il  appris  & retenus  par  cœur  pour  lui 
feul  ? A-t-il  fait  fa  traduèlion  de  mémoire? 
Ce  feroit  bien  un  plus  grand  effort  que  d’avoir 
fait  parler  fes  héros  & d’avoir  parlé  lui -même 
en  fe  gardant  de  faire  allufion  à toute  autre  hi- 
floire  qu’à  celle  de  la  patrie  de  Fingal.  Nou.s 
fommes  au  relie  de  l’avis  de  Mr  Lombard,  que 
ces  poëmes  perdroient  de  leur  intérêt,  fi  on  les 
regardoit  comme  l’ouvrage  d’un  moderne  an- 
glois  ou  écoffois.  Et  c’eft  par  cette  même  rai- 

{a)  V.  Pelloutier,  Hiji.  Jet  Celtet.  Tom.  I.  p.Hi.  Voyei 
iufli  le  DiBionn. philofoph.  de  Voltlire  i l’art.  Anthropophages. 
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fon  que  Macpherfun  a tâché  de  les  faiie  palTer  | 
pour  des  ouvrages  anciens.  i 

•I 

Luc  (Monfieur  de)  né  en  Savoie  vers  l’an  ■■ 
1711  d’une  maifon  noble , nommée  autrement 
des  Maifons,  eft  du  nombre  infini  des  Fran- 
çois, Italiens,  Weftphaliens  qu’un  enthoufias- 
me  de  jeuneffe,  ou  l’avarice  des  parens  ont 
fait  entrer  dans  les  ordres  religieux  par  des 
vœux  prématurés,  & qui  s’en  repentent  dans 
un  âge  avancé»  Mr.  de  Luc,  capucin  jusqu’à 
râge  de  trente- cinq  ou  quarante  ans,  quitta 
fon  froc  & fa  patrie , & alla  d’abord  à Bâle  pen- 
dant la  guerre  de  fept  ans.  Ayant  fait  quel- 
ques vers  en  l’honneur  de  Frédéric  II  j il  fut 
attiré  traîtreufement  fur  le  territoire  firançois  y 
& enfermé  dans  la  forterelfe  de  Huningue.  Il 

I 

en  fortit  au  bout  d’un  an  ; & il  vint  chercher  un 
afile  à Berlin  en  conduifant  une  femme  avec  lui. 
Comme  il  venoit  de  la  patrie  de  Vaugelas  & 
de  St  Réal,  il  parloit  allez  bien  le  firançois;  & 
pouvant  d’ailleurs  fe  donner  pour  un  homme 
de  nailTance , il  fut  placé  à l’école  militaire  parmi 
les  fix  gouverneurs  des  gentilshommes  qui  y 
font  élevés.  Il  y régentoit  provifionnellement  la 
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clafle  de  grammaire  françoife,  lorsqu’il  mourut 
en  1787.  On  a de  lui  quelques  poëfies  qui  font 
peu  de  chofe,  mais  qui  font  voir  qu’il  aurait 
pu  faire  beaucoup,  s’il  eût  fait  de  meilleures 
études  dans  fa  jeuneffe  (“). 


Lxtcchesini  (Jérôme,  marquis  de)  cham- 
■ bellan  & envoyé  du  roi  de  Prulfe  à Varfovie , 
membre  de  l’académie  des  fciences  de  Berlin, 
naquit  à Luques  en  1752  d’une  famille  patri- 
cienne également  illuAre  par  des  titres  littérai- 
res 8c  par  des  charges  civiles.  Comme  Luques 
eA  la  ville  de  l’Italie  où  la  noblelTe  s’eA  le  plus 
appliquée  de  tout  temps  aux  lettres  & aux  fcien- 
ces, plufieurs  de  fes  oncles  Sc  grands-oncles  fe 
font  diAingués  dans  la  littérature  latine.  Sa 
mère , née  comtelTe  de  Montecatini , étant  à la 

Si  la  PriiJJe  littéraire  eft  privie  des  Mémoires  aufli  inté_ 
TefTans  que  le  font  ceux  du  baron  de  Tott,  que  pourroit  nous 
donner  un  habile  général  prulben,  compatriote  de  Mr  de  Luc, 
ce  fera  peut-être  par  la  même  raitan.  I.es  chores  ont  changé 
depuis  quelque  temps  dans  la  Savoie.  Non-feulement  la  noblelTe 
y e(l  mieux  inflruite , mais  les  autres  clalTes  aulC.  L’on  a vu  i 
Berlin  en  1784  un  jeune  Savoyard  très-capable  de  foutenir  des 
chaires  de  mathématiques.  Frédéric  II  l’avoit  fait  venir;  mais  le 
jeune  mathématicien  n’étant  pas  content  de  la  place  qu’on  vou- 
loit  lui  donner  lorsqu’il  fut  id,  s'en  retourna  dans  fa  patrie. 
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cour  de  Modène,  voulut  le  faire  inAruire  dans 
un  collège  très -renommé  de  cette  ville.  Il  eut 
entr’autres  pour  maître  le  cél^ré  abbé  Spallan- 
zani.  Après  avoir  achevé  fon  éducation  à Mo- 
dèiie  & à Liiques , il  voyagea  dans  d’autres 
villes  d’Italie,  & s’arrêta  particulièrement  à Ro- 
me, à Naples,  & à Turin,  où  fon  efprit,  fes 
connoifTances , fon  cara£lère  lui  firent  des  amis 
& des  admirateurs.  Il  voulut  enfuite  voir  l’Al- 
lemagne, S:  paffa  quelque  temps  à Vienne,  où 
il  fit  autant  connoître  la  noblelTe  de  fes  fenti- 
mens  patriotiques,  que  fes  qualités  littéraires. 
A Dresde  on  auroit  fouhaité  de  l’attacher  au 
fervice  de  l’éleèleur  à qui  il  plut  beaucoup; 
mais  Mr  le  marquis  de  Lucchefini  vint  à Berlin 
avant  que  d’écouter  les  propofitions  de  la  cour 
de  Saxe.  Il  fut  préfenté  à Frédéric  II , qui 
trouva  complètement  dans  le  gentilhomme  ita- 
lien les  talens  qu’il  fouhaitoit  pour  en  faire  fa 
fociété  (“).  La  manière  dont  il  vécut  avec  un 
roi  vieilli  dans  la  littérature  & dans  la  politi- 
que, a ajouté  infiniment  à un  fonds  de  con- 
noilfances  qu’il  y apporta  en  venant  en  PrulTe , 
lu^cquit  de  la  confidération  dans  toute  l’Eu- 
fa)  EJjaifur  la  y/e  U riÿnt  tlt  Frid.  II.  P.  II.  Ch-  lO. 
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rope.  Ou  ne  doute  pas  que  Mr  de  Lucche- 
fiiii  n’ait  contribué  auiïi  bien  que  Mr  le  comte 
de  Hertzberg  à faire  prendre  à Frédéric  II  une 
plus  jufle  8c.  meilleure  idée  qu’il  n’avnit  de  la 
littérature  allemande.  Et  il  eft  fingulitr  qu’un 
écrivain  qui  n’exifte  qu’en  traduifant  ou  en  com- 
pilant des  livres  allemands,  ait  voulu  en  faire 
un  reproche  au  gentilhomme  italien;  comme  fi 
au  lieti  de  parler  au  roi  des  Garve,  des  BieAer, 
des  Schwab,  des  Gleim,  des  Nicolaï,  ou  de 
Mefheurs  KæAner,  Wieland,  Zimmermann,  il 
eût  prôné  un  maître  de  langue  dont  on  n’avoit 
vti  que  des  pamphlets.  Malgré  cela  il  n’a  pas 
dépendu  de  Mr  de  Lucchefini  qu’on  n’eût  Mr 
du  Puis,  Sc  Levêque,  qtii  en  étoient  bien  di- 
gnes, à l’académie  des  fciences  & au  collège  des 
nobles  à Berlin.  Par  fa  réferve  refpeôlueufe  8c  fa 
préfence  d’efprit , Mr  de  Lucchefini  fut  prévenir 
tous  les  revers  qu’avoient  effuyés  tant  d’autres 
beaux  efprits  qui  avoieut  vécu  avec  Frédéric.  On 
ne  cite  pas  un  feul  farcasme  que  le  roi  ait  lâché 
fut  lui.  Lé  roi  prit  presque  toujours  fon  avis  fut 
les  fujets  qu’il  appela  en  qualité  d’hommes  de 
lettres.  Tout  le  monde  fait  qu’il  rendit  fervice 
à tous  ceux  auxquels  il  lui  a été  pofTible  de  le  ^ 
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faire  fans  trahir  fan  devoir  & fon  honneur.  Il 
eut  cependant  le  bonheur  de  fe  conferver  l’tfti- 
me  Sc  la  bienveillance  de  Frédéric  II,  & de 
gagner  la  confiance  du  prince  de  Pmffe,  qui 
dès  les  premiers  inftans  de  fon  règne  lui  mar- 
qua combien  il  avoit  été  fatisfair  de  fa  conduite. 
Comme  on  le  connoilToit  pour  très -lettré,  le 
noinfeau  roi  voulut  que  ce  fût  lui  qui  com- 
polat  l'ode  funèbre  qui  devoit  être  chantée  à 
l’enterrement  de  Frédéric  II.  Quoiqu’elle  ait 
été  faite  à la  hâte,  cette  pièce  fut  généralement 
tiès-applaudie , Sc  fit  fentir  aux  Allemands  que 
le  goût  de  la  bonne  latinité  s’étoit  confervé  en 
Italie.  Les  acclamations  faites  à l'auteur  de 
l’ode  à l’occafion  des  funérailles  du  feti  roi , Sc 
du  discours  que  Mt  le  marquis  de  Lucchefmi 
prononça  à l'académie,  où  il  fut  reçu  mem- 
bre lionoraire  au  mois  de  Septembre  178b,  fu- 
rent fuivis  d'autres  fuccès  de  différent  genre.  Le 
nouveau  monarque  le  chargea  de  commiffion* 
importantes  pour  le  cercle  de  Weftphalie,  Sc 
pour  la  cour  de  Rome  en  1787.  A fon  retour 
d’Italie  S.  M.  lui  doubla  la  penfion  de  deux 
mille  écus  dont  il  avoit  joui  jusqu’alors.  Il  le 
défigna  envoyé  extraordinaire  en  Hollande  au- 
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près  du  prince  ftathouder  fon  beau-frère,  & 
fa  fœur  chérie,  dans  des  circonftances  connues 
de  tout  le  monde.  D’autres  affaires,  de  plus 
grande  importance  pour  ^ntérêt  général,  lui 
firent  deftiner  la  million  de  RiilTie  avant  qu’il 
partît  pour  la  Hollande.  Il  avoit  déjà  expédié 
fes  équipages  à Pérersbourg,  lorsqu’il  reçut  des 
ordres  Sc  des  inflruèiions  pour  négocier  eil  Po- 
logne en  paifant.  Il  y réuflit  fi  bien  au  gré  du 
roi  fon  maître,  que  les  affaires  de  la  républi- 
que devenant  de  jour  en  jour  de  plus  grande 
conféquence,  S.  M.  jugea  à propos  de  le  con- 
tinuer dans  cette  million.  U n'eft  pas  befoin  de 
dire  fi  le  fuccès,  qui  elt  très-connu,  a juflifié  le 
choix  du  monarque.  Mr  le  marquis  de  Luc- 
chefini  n’a  encore  publié , que  l’on  fâche,  que 
quelques  pièces  de  poëfies,  tant  italiennes  que 
latines , & fon  discours  de  réception  à l’acadé- 
mie. Mr  Bufching , dans  fon  Caraèlère  de  Fré- 
déric II,  parle  de  quelques  mémoires  qu’il  lui 
a fournis  fur  l’Italie;  & Mr  Merian,  direèleur  de 
la  clalTe  de  belles  lettres,  devoir  publier  une 
dilfertation  fur  les  guerres  civiles  de  la  Toscane, 
que  ce  gentilhomme  italien  lui  avoit  fournie, 
pour  fervir  d’éclaircilTement  à fes  mé.moires  fur 
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Dante;  mais  le  marquis  la  redemanda  pour  la 
revoir;  & des  occupations  plus  importantes  l’em- 
péchérent  de  la  renvoyer  avant  l’impreifion  du 
' volume  dans  lequel  ce.  discours  liiAorique  au- 

roit  dû  être  inféré.  Perfonne  ne  doute  en  Priifle 
C]ue  de  tous  les  gens  de  lettres,  de  quelque 
clafTe  qu’ils  foient,  aucun,  aprè.s  Mr  le  comte 
de  Hertzberg,  ne  fût  plus  en  état  d’écrire  l’hi- 
ftoire  de  Frédéric  II  qtie  Mr  le  marquis  de  l.uc- 
chefnii  ; Sc  il  pourroit  l’écrire  également  en  la- 
tin, en  italien,  en  frattçois,  & peut-être  en  alle- 
. mand.  Mais  fi  d'un  côté  l’on  fouhaite  avoir  de 

lui  ou  de  Mr  de  Hertzberg  une  telle  hiAoire, 
* l’on  fouhaite  de  l’atttre  côté  qu’ils  ne  fe  trou- 

vent jamais  dans  des  circonAances  propres  poux 
y travailler.  Car  depuis  Thucydide  jusqu’à  Cla- 
rendon Sc  Torcy  il  n’y  a eu  que  les  hommes 
d’état  qui  avoient  quitté  leur  polie,’ qui  ayent 
jamais  publié  dhiAoire. 

Luchet  (Jean  Pierre  Louis,  marquis  de) 
né  dans  l’Orléanois,  compofa  dans  fa  jeunelTe 
' une  hiAoire  de  cette  province,  dont  je  vois  que 
les  auteurs  de  f Allemagne  favante  n’ont  point 
eu  comioilfauce , 8c  qui  lui  fuscita  quelque  per- 
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fécution.  Le  duc  de  Choifeul  parut  une  fois 
s’intérefler  au  fort  de  ce  favant  orléanois,  & de 
fon  époufe  fuiffe , née  Dillon.  Mais  cette  faveur 
ne  fut  que  momentanée  ; & d’ailleurs  Mr  de 
Choifeul  ayant  quitté  le  miniftère,  fa  prote- 
ftion  devint  mutile.  Le  ^marquis  de  Luchet  fe 
retira  dans  le  pays  de  Vaux,  & vécut  quel- 
que temps -avec  Voltaire  à Ferney.  Il  entreprit 
im  journal,  relTource  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui'fe  trouvent  fans  état  fixe.  Mais  cette 
teffource  n’en  fut  point  une  pour  Mr  de  Lu- 
chet. L’auteur  l’abandonna  après  avoir  donné 
vingt -quatre  cahiers,  fous  le  titre  de  Nouvelles 
de  la  République  des  lettres , en  1775  & 1776. 
Le  fort  que  lui  offrit  le  feu  landgrave  de  Caffel, 
'le  tira  du  Pays  de  Vaux;  & il  devint  en  1777 
confeiller  intime  de  ce  prince,  direfleur  de  fon 
théâtre  françois,  fecrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  antiquités,  furintendant  de  la  cha- 
pelle & des  fpeèlacles , premier  bibliothécaire , 
hifloriographe , vice  - préfident  d’une  chambre 
de  commerce , préfident  du  comité  ; en  un  mot 
favori.  Dès  les  premières  années  de  fon  féjour 
à Caffel,  il  donna  un  Effai  fur  la  minéralogie 
& la  métallourgie  ; & un  an  après  il  publia 
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l'HiAaire  de  la  vie  de  Voltaire  (®),  qui  eut 
quelque  fuccès.  Depuis -lors  les  emplois  dont 
il  fut  chargé  l'empêchèrent  de  faire  des  li\'res. 
Et  quel  eft  le  favori  qui  puilTe  compofer  autre 
chofe  que  des  complimens  à fon  maître  ou  à fa 
maîtrelfe  P La  mort  du  landgrave  réduifit  Mr 
de  Luchct  à peu  près  dans  l'état  où  il  étoit 
lorsqu'il  fe  retira  à Laufaiine.  On  lui  demanda 
compte  de  l'adminiAration  précédente  ; & il 
elTuya  pour  cela  un  procès  dont  la  décifion  lui 
fut  favorable.  Il  fe  retira  à Berlin  dans  les  der- 
niers mois  du  règne  de  Frédéric  II;  8c.  il  s'y 
feroit  fixé  moyennant  une  modique  pepfion  de 
l’académie  dont  il  pouvoit  être  membre  utile, 
foit  comme  littérateur,  foit  comme  phyficien 
ou  minéralogifte.  Mais  cela  n’eut  pas  lieu.  Et 
la  mort  de  Frédéric  II  rendit  plus  diflicile  aux 
François  l’entrée  dans  toute  forte  de  places.  Ce- 
pendant le  prince  Henri,  frère  de  Frédéric, 
accueillit  Mr  de  Luchet,  le  logea  dans  fon  hô- 
tel, & lui  fit  une  penfion  fort  hoiuiète  qu’il 
lui  promit  d’augmenter  à la  mort  du  margrave 
de  Schwedt,  dont  le  prince  devoit  hériter , & 

dont 

(o)  V.  le  Nouveali  Didlionnûre  hiAoiique,  Art.  Voltaire. 
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dont  il  hérita  peu  de  temps  après.  S.  A.  R. 
le  conduifit  même  à Paris  dans  le  fécond  voyage 
qu’elle  y fit  en  1788»  & en  partant  elle  permit 
à Mr  de  Luchet  de  s’y  arrêter  encore  quelque 
temps.  Les  troubles  de  la  France  furvinrent. 
Le  comte  de  Mirabeau,  qui  avoit  connu  à Ber- 
lin Mr  de  Luchet , le  détermina  à s’attacher  aux 
affaires  d'état  & à fon  parti.  Et  ce  favant  pré- 
féra de  vivre  dans  les  troubles  de  Paris  à jouir 
,de  la  tranquillité  de  Rheinsberg.  Il  renvoya  au 
prince  le  contrat  par  lequel  S.  A.  R.  lui  affu- 
roit  une  penfion  viagère.  Cette  étrange  réfolu- 
tion  peut  être  excufable,  louable  même,  parce 
que  dans  les  discordes  civiles  tout  homme  qui 
n’eft  pas  un  parfait  chrétien,  ou  épicurien  dé- 
cidé, prend  un  parti  Mais  comment  excufer 
le  marquis  de  Luchet , s’il  eut  part  aux  abomi- 
nations qu’on  a publiées  fur  la  cour  de  Rheins- 
berg, après  avoir  reçu  tant  de  bien  du  prince 
Henri , dont  d’ailleurs  l’attachement  pour  la  na- 
tion françoife  eft  fi  connu? 

Ludcke  ( né  à Berlin  vers  l’an 

1760,  fils  d’un  marchand,  ou  plutôt  d’un  nau- 
tonnier  qui  faifoit  fon  trafic  en  transportant  par 
JLa  Prujft  littér.  T.  II.  E e 


Digitized  by  Google 


La  Prusse  littéraire 


434 

eau  les  marchatidires  de  Hambourg  à Berlin,  8c 
d’ici  à Hambourg.  Ce  garçon , né  avec  d’autres 
talens,  ne  pouvoir  s’accommoder  des  occupa- 
tions auxquelles  fon  père  auroit  voulu  le  fixer; 
& le  père  humain  céda  aux  inclinations  du  fils, 
le  lailTa  voyager,  & lui  fournit  même  pour  cela 
l’argent  nécelfaire.  Le  jeune  homme  alla  en 
Italie,  où  il  fe  trouva  lorsque  le  tremblement 
de  terre  de  la  Calabre  fit  changer  de  face  à 
tant  de  villes.  Il  s'appliqua  à la  peinture  ; il  fe 
forma  fans  maître,  fimplement  en  voyant  tra- 
vailler les  peintres  à Rome , 8c  partout  où  il  en 
trouva  de  renommés.  Il  réuflit  furtout  dans  les 
payfages^  8c  un  de  fes  tableaux  reprëfentant 
l’Etna,  a remporté  dans  cette  année  1789  le 
prix  de  l’académie  de  peinture  de  Berlin.  A 
la  vérité  les  figures  n’y  font  pas  parfaitement 
faites;  défaut  affez  commun  parmi  les  peintres 
de  fon  genre.  Mais  comme  il  eft  jeune  & qu’il 
conferve  toute  fon  ardeur  pour  l’art  auquel  il 
s’eft  voué,  il  pourroit  encore  fe  perfe£lioimex 
dans  cette  partie,  comme  Vernet  & Berghem. 
Si  une  certaine  fierté  de  cara<flère  eft  une  preuve 
de  talens  dans  les  artifles,  Mr  Ludcke  peut  être 
compté  même  à cet  égard,  dans  la  première  clafTe. 
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Ludecke  (Chriflophe  Guillaume)  né  en 
1738.  J'ignore  pourquoi  cet  eccléfiaftique  qui 
a marqué  l'année  de  fa  naiifance,  a laide  igno- 
rer le  nom  du  pays  où  il  efl  né.  Mais  il  pa- 
roît  que  ç’a  été  dans  les  provinces  méridionales 
des  états  prudiens.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie, & beaucoup  voyagé,  il  obtint  une  place 
de  prédicateur  à Magdebourg,  & il  publia  en- 
tr'autres  ouvrages  une  Defcription  de  la  Tur- 
quie, Sc  de  l’état  préfent  de  la  religion  8c.  de  la 
conftitution  de  l’empire  turc  dans  la  fécondé 

moitié  du  dix- huitième  fiècle.  En  1773  il  fut 
/ 

appelé  à Stockholm  pour  être  pafteur  de  l'églife 
allemande  de  cette  ville.  Il  y a apparence  que 
fes  écrits  fur  la  Turquie  lui  ont  fervi  de  recom- 
mandation dans  un  pays  naturellement  allié  de 
l’empire  ottoman.  Mais  ce  (]ui  eA  certain,  c’eA 
qu’il  eA  presque  le  feul  écrivain  aUemand  établi 
en  Suède  (“). 

Ludecke  (Jean  Chrétien)  curé  luthérien 
dans  un  village  de  la  vieille  Marche,^ a écrit  fur 
l’économie  rurale,  & fur  l’hiAoire  naturelle  de 
la  province  où  il  vit. 

(,a}  V.  l'art.  Catteau  dans  les  Additions  du  Tome  I. 
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Luderwald  (Jean  Balthafar)  né  en  1722 
à Fahrland,  village  delà  moyenne  Marche,  où 
fon  père  étoit  pafteur , fe  deilina  à la  théologie 
& à l’état  eccléfiaftique  , & fut  d’alTez  bonne 
heure  employé  à Wolfenbuttel , à Bronswic, 
à Helmftedt,  comme  do£leur  en  théologie.  Il 
a beaucoup  écrit  fur  la  religion.  Il  eft  depuis 
vingt  ans  premier  paAeur  à Vansfelde. 

Ludke  (Frédéric  Germain)  diacre  Sc  pré- 
dicateur à l'églife  de  St  Nicolas  de  Berlin,  na- 
quit à Stendal  dans  la  vieille  Marche  en  1730. 
Il  eut  dans  fa  jeunelTe  quelqu’emploi  à Danzic, 
8c  fut  pendant  la  guerre  de  fept  ans  aumônier 
d’un  régiment  pruflien  qu’on  appelle  à préfent 
Bomftædt.  Les  difbaélions  des  campagnes  ne 

l’empêchèrent  pas  d’écrire;  & il  fit  imprimer 

/ 

a Breslau  quelques  fermons.  Etabli  enfuite  dans 
la  capitale,  comme  adjoint  d’un  très -célèbre 
prédicateur  philofophe , ( Spalding , ) il  compofa 
un  ouvrage  fur  la  tolérance,  8c  d’autres  livres 
de  ce  genre.  Il  feroit  en  état  de  rendre  fer- 
vice  à ceux  qui  écrivent  l’hiftoire  de  la  guerre 
de  fept  ans.  La  femme  qu’il  vient  de  perdre, 
en  1789)  lui  a laifle  fix  enfans;  8c  il  n’eft  pas 
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reccléfiaftique  berlinois  qui  a la  plus  nombreufe 
famille.  V.  Tro  s ch  el. 

Ludwig  (Jean  Pierre  de)  mort  chancelier 
de  Tuniverfité  de  Halle,  en  1743, 

11670  d’un  bailli  du  château  de  Hohenhard  près  de 
Halle  en  Souabe.  Il  étudia  d’abord  à Tubingue, 
puis  à Wittenberg,  enfuite  à Halle  en  Saxe,  où 
il  fut  fait  profefieur  de  philofophie  fpéculative 
en  i6gi.  Cependant  il  fe  fit  une  grande  ré- 
putation dans  l’hifloire  & le  droit  public  qui 
en  relTort;  & on  lui  permit,  ou  peut-être  on 
lui  ordonna  fecrètement  de  faire  un  voyage  en 
Hollande  pour  fe  trouver,  fous  prétexte  de  cu- 
riofité  littéraire,  aux  conférences  de  Ryswyck. 
Après  la  concliifion  de  ce  traité,  il  fit  un  fé- 
jour  de  neuf  mois  à la  Haie,  & vifita  quelques 
cours  fur  le  Rhin.  H ne  retourna  à Halle  qu’en 
’j  700.  On  travailloit  alors  avec  ardeur  pour 
faire  ériger  la  Pruffe  en  royaume  ; & il  fit  fur 
cette  affaire  quelques  écrits  par  ordre  de  la 
cour.  En  1703  il  obtint  la  chaire  de  profeffeur 
d’hiffoire,  5c  l’année  d’après  il  fe  fit  recevoir 
do£leur  en  droit.  Il  avoit  alors  trente -quatre 
ans.  Il  fut  fait  profeffeur  dans  cette  faculté,. 

F.  e 3 
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& en  même  temps  hiftoriographe  du  roi.  lîrt 
170CJ  il  eut  le  titre  de  confeiller  privé.  Quel- 
qiie  temps  après  il  fe  fit  anoblir,  & il  acquit 
des  terres  nobles.  Son  mérite  &:  fou  favoir  fu- 
rent de  jour  en  Jour  plus  reconnus.  Le  roi  Fré- 
déric Guillaume  I le  créa  chancelier  de  Mag- 
debourg  & de  runivérfité.  Cette  place  qu’avoit 
eue  Mr  de  SeckendorfF  dès  la  création  de  l’u- 
niverfité,  avoit  été  vacante  pendant  quelque 
temps,  apparemment  parce  qu’il  n’y  avoit  point 
parmi  les  favans  8c  les  profefTeurs  des  perfonnes 
alTez  diftinguées  pour  l’occuper  dignement.  On 
fait  que  dans  les  anciennes  univerfités  ce  font 
les  évêques  & les  archevêques  qui  ont  cette 
charge  Ludwig,  devenu  illufire  par  différens 
titres,  parut  propre  à la  foutenir  avec  dignité. 
Il  l’a  tenue  un  peu  plus  de  dix  ans.  Lorsque 
Frédéric  II  fit  la  concjiiéte  de  la  Siléfie,  il  or- 
donna au  favant  chancelier  de  Halle  de  com- 
pofer  les  déduAions  de  fes  droits  fur  cette  pro- 
vince. Ludsvig  avoit  donné  au  public  quan- 
tité d’ouvrages  fur  le  droit  public  d’Allemagne, 
la  plupart  fous  des  noms  empruntés,  tantôt 
de  Pierre  de  Giovanni , tantôt  de  Jean  Pierre 
de  Hohenhard , ou  de  Pharamond  Clovis.  Il  fut 
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attaqué  par  une  infinité  de  jurisconfultes  & d’hi- 
Aoriens  de  fon  temps,  par  Gebauer,  par  Sex- 
tor,  par  Mofer,  & même  par  fes  collègues  Tho- 
mafius  Sc  Gundling.  Ces  deux  derniers , & fur- 
tout  Thomafius , étoient  des  rivaux  dignes  de 
lui.  Sou  érudition  étoit  immenfe;  8c  la  col- 
leflion  des  livres  où  il  puifa,  & qu’il  com- 
mença à ralTembler  pendant  fon  voyage  en  Hol- 
lande en  i6(J5,  étoit  étonnante  pour  un  par- 
ticulier, furtout  dans  un  temps  où  la  librairie 
ne  s’étoit  pas  encore  auffi  prodigieufement  ac- 
crue qu’elle  l’a  été  depuis.  La  bibliothèque  de 
Mr  de  Ludwig  confifloit  en  huit  cents  manu- 
fcrits,  & treize  mille  quatre  cent  foixante  vo- 
lumes imprimés,  dont  une  grande  partie  con- 
tenoient  cinq,  fept,  fouvent  plus  de  dix  piè- 
ces dilférentes,  reliées  enfemble.  Lorsqu’on  fut 
obligé  de  la  vendre,  Jean  David  Michaëlis  en 

I 

rédigea  le  catalogue,  qui  fut  imprimé  en  1745, 
en  quatre  volumes  in -8°,  8c  en  trois  volumes 
petit  caractère.  Le  célèbre  baron  de  WoIfF  y 
ajouta  une  préface. 

Lu  SI  (Spiridione,  comte  de)  n’eA  connu 
en  Allemagne  que  comme  militaire  8c  politi- 
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que;  puisqu’il  fit  la  guerre  avec  honneur  en 
17785  &, qu’il  a été  huit  ans,  envoyé  du  roi  de 
PrufTe  à Londres.  Cependant  avant  que  d'entrer 
dans  cetre  double  carrière,  il  étoit  très -connu 
en  Italie  comme  homme  de  lettres  (“).  Il  eft 
né  à Céphalonie  en  1741  d’une  des  principales 
familles  de  cette  île.  Il  reçut  les  premières  in» 
ftruftions  dans  tin  collège  grec  à Venife,  8c  con- 
tinua Tes  études  à l’univerfité  de  Padpue.  Étant 
à peine  âgé  oie  vingt  ans,  le  magiftrat  qui  pré» 
fide  aux  études  le  chargea  d’enfeigner  la  lan» 
guç  grecque,  c’eft-à-dire  l’ancienne,  8c  les  ma- 
thématiques 4 quelques  jeunes  fîrecs  que  la  ré» 
publique  faifoit  élever  à frais.  Il  connut 
alors , tant  à Padoue  qu’à  Venife  quelques  no- 
bles Vénitiens  très-inftruits,  entr’autres  Mr  Flan- 
gini,  aujourd’hui  cardinal,  qui  dans  ce  temps- 
là  s’occupoit  de  belle  littérature  8c  du  droit 
civil.  Il  fut  encore  plus  particulièrement  lié 
avec  Paul  Rayneri,  mort  doge  ei>  1788-  Ce 
favant  patricien,  qui  étoit  alors  un  des  préfidens 
de  l’univerfité  qu’on  nomme  Riformatori  dello 
fiudio , engagea  le  jeune  de  Lufi  à traduire  du 

(a)  ViciJJitudu  de  la  littérature.  Part.  II.  chip.  3. 
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grec  les  ouvrages  de  Lucien.  Il  avoir  donné  qua- 
tre volumes  de  cette  traduftion  fucceffivement 
en  1763 — 1765,  lorsque  le  défir  d’un  genre  de 
vie  plus  aûif,  d’autres  étude.»  8c  d’autres  occu- 
pations lui  firent  quitter  Padoue  & l’Italie.  Il 
panit  en  1771,  dans  l’intention  d’aller  fervLt 
comme  militaire  en  RufTie , où  l’on  étoit  alors 
en  guerre  avec  les  Turcs.  Mais  étant  encore  à 
Vienne  lorsque  la  paix  entre  les  KulTes  & les 
Turcs  fut  faite,  au  lieu  d’aller  en  Kuffîe  il  s’ar- 
rêta à Vienne.  Il  fe  fit  connoître  8c  eftimer  par- 
ticulièrement du  comte  de  Zinzendorf,  neveu 
du  célèbre  miniflre  de  ce  nom,  8c  du  prince 
Dietrichftein , grand  écuyer  de  l’empereur.  Ce 
dernier  venant  en  Siléfie  en  1774,  Y conduifit 
Mr  de  Lufi,  8c  le  préfenta  au  grand  Frédéric 
& au  prince  de  Pruffe,  aujourd’hui  régnant.  In- 
vité par  ce  prince  de  venir  à Berlin,  il  y vint  en 
1777.  Il  vit  de  nouveau  Frédéric  II,  qui  après 
les  premiers  entretiens  lui  fit  infinuer  qu’il  lui 
feroit  un  fort  s’il  vouloit  s’attacher  à fon  fervice. 
Le  comte  de  Lufi  l’accepta  ; 8c  la  guerre  de  Ba- 
vière étant  furvenue,  il  fut  défigné  capitaine, 
8c  envoyé  a Francfort  fur  le  Mein  pour  lever 
un  bataillon  franc,  dont  il  eut  une  compagnie 
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fous  le  colonel  Steinmetz,  & dans  la  brigade 
que  commandoit  le  général  Zaremba.  Le  chef 
de  ce  corps  franc  ayant  été  tué  à Commeife 
près  de  Jægendorff,  le  comte  de  Lufi  en  prit 
le  commandement.  Il  repoiilTa  un  corps  d’en- 
nemis quatre  fois  plus  fort  que  le  fien,  & 
alla  même  les  attaquer  dans  leurs  retranche- 
mens,  dont  il  s’empara  (“).  Cette  aèlion  le 
fit  avancer  au  rang  de  major.  La  paix  de  Te- 
fchen  ayant  mis  fin  à la  guerre  de  Bavière,  les 
corps  francs  furent  congédiés,  & le  roi  retint 
le  comte  de  Lufi  dans  l’intention  de  l’employer 
d’une  autre  manière.  EfFeftivement  deux  ans 
après  il  le  deftina  fon  envoyé  en  Angleterre. 

Les  deux  cours  n’étoient  pas  alors  trop  d'ac- 
cord. Le  comte  de  Lufi  eut  le  bonheur  de  plaire 
au  roi  George  & à fes  miniftres.  Il  obtint  du 
gouvernement  anglois  tout  ce  que  la  cour  de 
Prulfe  fouhaitoit.  Frédéric  II,  très  - fatisfait  de 
la  manière  dont  fon  envoyé  s’étoit  comporté  , 
dans  des  circonftances  critiques , l’avança  au 
rang  de  colonel;  ce  qui  étoit  une  très -grande 
diftin£lion  dans  l’armée  prulfienne,  vu  le  peu 

(a)  Hijioirt  de  la  guerre  de  17781  par  Holzendorf. 
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de  temps  qu’il  avoit  fervi.  La  confédération 
germanique  ou  le  roi  d’Angleterre  comme  éle- 
é\eur  de  Hanovre  entra  des  premiers,  la  ré\o- 
lution  de  la  Hollande  opérée  de  concert  avec 
l'Angleterre,  le  traité  conclu  pour  la  garantie 
de  la  conftitution  des  Provinces  unies,  enfin  le 
traité  général  conclu  en  1788  entre  les  deux 
puifiances  prufTienne  & britannique,  ont  été  né- 
gociés & Aipulés  pendant  la  milfion  de  Mr  le 
comte  de  Lufi  à Londres.  Vers  ïi.  fin  de  Ja 
même  année  1788,  le  roi  Frédéric  Guillaume 
le  rappela  prés  de  fa  perfonne  à Potsdam , lui 
fixa  une  penlion  convenable,  lui  conféra  l’or- 
dre pour  le  mérite  militaire.  Il  eft  par  fon  rang 
aéluel  à portée  de  devenir  bientôt  général. 

L Y N A R (Henri  Cafimir  Gottlob , comte  de). 
L’intérêt  que  peut  offrir  cet  article  fera  pardon- . 
ner  à l’auteur  de  l’avoir  inféré  ici , en  cas  que 
l’on  trouve  qpe  le  com'te  de  Lynar  n’appar- 
tienne pas  à la  Pruffe,  n’étant  point  né,  n’ayant 
jamais  été  employé  dans  les  états  du  roi.  Il 
fuffit  qu’il  ait  été  fort  fouvent  & fait  de  longs 
féjoiirs  dans  le  pays , pour  pouvoir  parler  de  lui 
fans  fortir  des  bornes  que  nous  avons  miles  à 
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notre  travail.  La  famille  de  Lynar  eft  originaire 
d’Italie;  elle  defcend  de  Roch  Guarlni,  ingé- 
nieur très-habile  qui  a fervi  fous  un  ele£leur  de 
Brandebourg.  Il  prit  le  nom  de  comte  de  Ly- 
nar, d'un  château  de  la  Romagne  appelé  Linara  ; 
& c’eft  une  des  familles  nobles  transplantées,  foit 
en  Saxe , foit  en  PrulTe , qui  a le  plus  profpéré. 
Le  père  du  comte  Cafimir  de  Lynar  dont  nous 
parlons,  étoit  envoyé  de  Saxe  à Copenhague 
lorsqu’il  dut  fonger  à l’éducation  de  fes  trois  fils, 
dont  le  comte  Cafimir  eft  le  cadet.  Il  en  char- 
gea Mr  Bufching  qui  venoit  depuis  peu  d’ache- 
ver fes  études.  Et  le  comte  Cafimir  qui  n'avoit 
alors  que  trois  ans,  apprit  à épeler  d’un  des 
hommes  les  plus  célébrés  de  l’Allemagne  (a). 
Cependant  ce  ne  fut  que  le  frère  aîné  qui  eut 
pour  inftituteur*  & compagnon  de  voyage  ce 
favant  aulTi  illufire  par  fes  ouvrages  imprimés 

(a')  Noch  nie  hotte  ich  mich  mit  kleinen  Xindern  fo  fiel 
iefchoftigel , ait  hier  mit  den  Enkeln  der  grtrJIichjtn  Herr- 
jehaft , dem  Grafen  Heinrich  Ca/îmir  Goftlob  zu  Lynar , und 
HeinrichdemXXXVII,  eintmSohn  des  Grafen  Heinrich  des  IX 
Reufs  mis  Berlin,  gejehahe.  Bey  der  Tafel  hotte  ich  den  letzten 
nr.htn  mir  Jîtzen,  und  den  erjlen  auf  dem  Schoos,  Gemeinig- 
lirh  riefen  beide  zugleich , einer  Ma , und  der  andere  Gifler  • 
und  alfa  das  ganze  Wort  Magifler.  Voyez  BiîJ'chings  Ltbens~ 
gejchichte.  p.  119. 
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que  par  le  bon  ordre  qu'il  a mis  dans  des  écoles 
illuftres  de  Pétersbourg  & de  Berlin.  Pour  qu’il 
y eût  un  exemple  de  plus  dans  l’hiftoire  du 
genre  humain  & de  la  littérature , qui  fervît  à 
prouver  que  les  éducations  les  plus  foignées  ne 
font  pas  celles  qui  ont  le  plus  de  fuccès , le 
comte  de  Lynar  qui  eut  pour  Mentor  Mr  Bu- 
fching,  n’a  pas  écrit  une  ligne  ni  fait  une  aclioii 
que  l’on  puiffe  citer;  au  lieu  que  le  comte  Ca- 
fimir  fe  fait  de  pluûeurs  manières  ellimer  des 
honnêtes  gens  8c  des  gens  de  lettres  ; & il  a fait 
des  livres  dont  des  perfonnes  respedlables  font 
beaucoup  de  cas.  Le  premier  ouvrage  qui  an-  . 
nonça  au  public  allemand,  en  1768  , les  dispo- 
fitions  du  comte  Caflmir  de  Lynar,  a été  la  tra- 
du£lion  d’un  livre  françois  fur  les  progrès  & la 
décadence  du  goût.  Peu  de  temps  après  ce  fei- 
gneur  alla  vivre  parmi  les  frères  de  l’unité,  dits 
autrement  Moraviens  ou  Hernouthiens.  Il  adrefla 
en  1774  une  lettre  à Mr  Lavater  ; & c’eft  de- 
puis-lors qu’on  le  regarde  comme  piétifte.  En 
1779  il  publia  un  écrit  fur  l’origine,  les  pro- 
grès, & la  conflitution  préfente  de  ces  frères, 
auxquels  il  s’étoit  agrégé  ; & l’année  fuivante  il 
ajouta  à cette  relation  quelques  réflexions  qui 
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avoîent  été  faites  dans  la  maifon  de  Barby,  un 
des  plus  confidérables  établifTemens  de  cette  fo- 
cié'é.  Mr  Bufching  fit  quelques  additions  à ces 
remarques;  Sc  mit  une  préface  de  fa  façon  à la 
tête  d’une  fécondé  édition  fort  augmentée  que 
le  comte  de  Lynar  en  adonnée  en  17S1.  En  ' 
s’affe£lionnant  à cette  efpèce  de  communauté  re- 
ligieufe,  le  comte  Cafimir  ne  perdit  pas  le  fou- 
venir  de  Tes  parens;  il  publia  en  1782  la  V^ie 
du  comte  Roch  Frédéric  de  Lynar  fon  père. 
Cependant  les  progrès  de  la  piété , l'édification 
du  prochain,  lui  tinrent  plus  au  cœur  que  l’hon- 
iieuc  de  fa  famille.  Car  il  entreprit  en  même 
temjis  les  Contributions  hebdomadaires , ( led- 
cheniliche  Beytràge pour  fervir  aux  progrès 
de  la  véritable  piété;  il  y mit  pour  épigraghe  Jé* 
Jus-UtriJi  tout  en  tous  {Ailes  in  allen  Chri/lus); 

V ce  qui  marque  affez  l’intention  de  l’auteur.  Il  y 
a aujourd’hui  près  de  vingt  cahiers  de  ce  jour- 
' nal.  Un  autre,  qu’il  intitula  Maga/m  pour  les 
enfans  de  Dieu^  a eu  moins  Hé  fuite.  En  1785 
on  vit  paroître  fous  le  nom  du  comte  de  Lynar, 
avec  quelques  remarques  de  l’éditeur  anonyme , 
Une  réponfe  à la  queftion:  D'où  vient  que  les 
écrivains  qui  enfeignent  l’erreur  & qui  tournent 
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tout  en  ridicule t ont  tant  de  vogue?  Cet  ouvrage 
étoit  fait  probablement  contre  le  do£leur  Bahrdt. 
Mr  le  comte  de  Lynar  a fait  plufieurs  autres 
ouvrages  de  cette  nature.  Il  vit  habituellement 
avec  des  favans  & des  profeffeurs  à Leipfic , à 
Halle,  à Jéna.  U ne  va  guère  dans  les  villes 
où  réfident  des  cours;  8c.  depuis  long -temps 
on  ne  l'a  vu  à Berlin,  où  il  a une  fœui  mariée 
avec  Mr  le  comte  de  Kameke. 
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^^ADIHN  (George  Samuel)  naquit  à Wol- 
fenbuttel  en  1729.  Son  père  etoit  auditeur  gé- 
néral & afTelFeur  de  juftite  à la  cour  de  Brons- 
wic.  George  Samuel  eut  dans  fon  enfance  une 
maladie  qui  lui  ôtoit  l’ufage  de  la  parole.  Dès 
qu’il  fut  délivré  de  cette  indifpofition , il  fit  fes 
études  à Wolfenbüttel , enfuite  à Halle , puis  au 
collège  Carolin  de  Bronswic.  Il  les  continua  à 
l'univerfité  de  Helmftedt  pendant  trois  ans  en- 
, core.  A vingt- un  ans  il  fut  fait  précepteur  des 
barons  de  Veltheim  5 après  cela  il  fe  fit  recevoir 
douleur  en  1 754  à Halle,  où  il  fut  fait  profelTeut 
à l’univerfité,  8c  affeffeur  de  l’échevinat.  Mais 
en  1758  Mr  de  Steck,  aujourd’hui  confeiller  in- 
time au  cabinet  à Berlin , ayant  quitté  fa  place 
de  profelfeur  à Francfort,  Mr  George  Madihn 
lui  fuccéda  lorsqu’il  fut  transféré  de  l’univer- 
fité  de  Halle  à celle  de  Francfort  fur  l’Oder  On 
a de  lui  vingt- cinq  à trente  traités  ou  dilTerta- 
tions  fur  le  droit , la  plupart  en  latin. 

Madihn  (Louis  Godefroi)  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1748»  sulfi  profelfeur  de  droit 
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à Francfort  fur  l’Oder.  Il  a écrit  fur  l’hiAoir* 
du  droit  criminel. 

M A I M O N ( Salomon  ) Juif  lithuanien , vi- 
vant à Berlin,  s’eft  totalement  adonné  aux  fpé- 
culations  métaphyfiques.  Ceux  qui  le  lifent  & 

qui  le  connoilTent  le  trouvent  plus  original  & 

«■ 

plus  profond’,  & même  ^lus  philofophe  que 
Mendelfohn.  Mais  il  n'égale  pas  celui  - ci  dans 
l’élégance  du  ftyle.  Il  eft  grand  partifan  de 
Kant,  à qui  il  vient  d’adreffer  un  effai  fur  la 
philofophie  tranfcendante.  L’Anglois  Shaftes- 
bury,  le  François  Malebranche,  le  Napolitain 
Jean  de  Vico,  tous  célèbres  métaphyficiens , 8c 
tous  aulTj  abflrus  que  le  profelTeur  prulTien, 
n’ont  pas  eu  la  gloire  d’avoir  des  Juifs  pour 
feêlateurs,  & de  fervir  à expliquer  le  Talmud. 
En  s’attachant  à Kant,  le  Juif  Maimon  ne  né- 
gligea pas  Plouquet,  autre  métaphyficien  célè- 
bre de  nos  jours. 

Mainvillers  ( de)  gentilhom- 

me françois , qui  joua  un  rôle  aflez  comique 
dans  la  littérature  pruflienne.  Il  vint  à Berlin 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Fréde- 
La  trujje  Unir.  T.  U.  F f 
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rie  II  ; & on  le  préfenta  à la  cour.  Il  fut  quel- 
que temps  copiAe  ou  co-laborateur  du  marquis  . 
«l’Argens,  avec  lequel  il  fe  brouilla  dans  la  fuite. 

Je  n’ai  pu  trouver  les  mémoires  que  Mainvil- 
1ers  a écrits  fur  fa  vie  &.  fes  aventures;  mais  l’on 
fait  qu’il  enleva  la  comédienne  Ciochois,  belle- 
mère  du  marquis  d’Argens,  ou  qtt’il  fe  laiffa 
enlever  par  elle,  aiq^i  mî^il  le  racontoit.  11  re- 
parut plufieurs  fois  à Berlin , rjuclquefois  aflez 
galamment  habillé , d’autres  fois  couvert  de 
haillons,  plein  de  vermine,  & demandant  l’au- 
mône. Il  alloit  de  Paris  à Pétersbourg  ; de  là  à 
ConAantinople  ou  à Lisbonne,  toujours  à pied, 
& demandant  Ihofpitalité  aux  gentilshommes 
dans  leurs  terres,  & aux  eccléfiaftiques  dans 
leurs  paroiffes.  Plus  d’une  fois  il  fut  volé  fur  le 
chemin.*  Un  jour  il  arriva  à Berlin  presque  nu; 

8c  eft  fe  préfentant  à quelques  pafteurs  françois 
pour  avoir  quelque  fecours,  il  raconta  les  mal- 
heurs qui  lui  étoient  arrivés;  mais  il  paroiflbit 
s’en  confoler,  parce  qu’il  avoit  famé  fa  Pétréade. 
C’eft  un  poëme  foi-difant  épique  fur  Pierre  le 
grand,  où  il  n’y  a peut-être  pas  dix  vers  fnp- 
portables  dans  tout  le  volume  C’eft  le  feul  ou- 
vrage de  lui  que  nous  ayons  eu  fous  les  yeux. 
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& que  l'on  ne  manque  jamais  de  citer  lorsqu’on 
nomme  le  chevalier  de  Mainvillers 

Mangelsdorff  ( Charles  Ehregott ) né  à 
Dresde,  donna  des  leçons  particulières  à Halle, 
& fut  enfuite  un  des  maîtres  du  célèbre  phi- 
lantropin  de  Delfau.  Il  elt  depuis  l’an  1782 
profelfeur  d’hiftoire  & d’éloquence  à Kœnigs- 
berg.  C’ell,  après  Mr  Campe  peut-être,  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  d’honneur  aux  éta- 
blilfemens  littéraires  du  prince  de  Delfau,  & 
même  au  fameux  Bafedow,  dont  il  a traduit  de 
l’allemand  en  latin  quelques  ouvrages  fur  l’édui- 
cation.  Il  a fait  des  abrégés  hiAoriques  & des 
tables  qui  fervent  potir  étudier  l’hiftoire. 

Manger  (Henri  Louis)  Ririntendant  des 
bâtimens  Sc  des  jardins  du  roi  à Potsdam,  eft 
né  en  1728  àKitfcher,  petit  village  de  la  Saxe, 
entre  Borna  & AIrenbourg.  Son  père  n’étoit 
que  jardinier;  mais  il  avoit  quelque  connoilfan- 
ce  du  delfein  ; & après  avoir  envoyé  ce  fils  aux 
écoles  de  Leipfic,  il  lui  apprit  lui-même  à delTi- 
ner,  autant  qu’il  put.  Un  architeêle  de  Leipfic, 
nommé  Schiendlein,  prit  chez  lui  le  jeune  gar-  ‘ 
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çon , lui  fit  apprendre  le  defTein , & même  leà 
mathématiques,  8c  l’employa  dans  la  conduite 
de  plufieurs  bâtimens.  Le  jeune  Manger,  qui 
vouloir  enfuite  fe  deftiner  à l’architeilure  mili- 
taire, alla  à Dresde,  & s’appliqua  à cette  partié 
fous  la  direftion  de  Canway  de  Wate,  capi- 
taine ingénieur  au  fervice  d’Augufte  III , roi  de 
Pologne.  Les  connoiflances  qu’il  avoir  à Pots- 
dam  l’attirèrent  dans  cette  ville.  Son  intention 
étoit  d’être  placé  dans  le  corps  du  génie  : mais 
il  le  fut  dans  le  comptoir  des  bâtimens  ; & il 
eut  la  conduite  de  plufieurs  édifices  fous  le 
vieux  Boumann  hollandois,  & fous  un  autre 
architeêle,  nommé  Hildebrand.  Depuis -lors  il 
fut  toujours  employé  à Potsdam  & dans  les  en- 
virons. Il  donnera  lui -même  une  notice  exaêle 
des  baümens  dont  il  a eu  la  conduite,  ou  donné 
les  plans,  dans  un  ouvrage  dont  nous  avons  déjà 
le  premier  volume  fous  nos  yeux.  Le  titre  en 
eft  : Hifloire  des  bâtimens  de  Potsdam , particu- 
lièrement fous  le  régné  de  Frédéric  //,  {^Bau- 
gefchichte  von  Potsdam , tire.  ) 

Manstein  (Chriftophe  Herrmann  de)  na- 
jquit  à Pétersbourg  en  1711.  Son  père,  lieute- 
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nant  général  au  fervice  de  RulTie,  envoya  ce 
fils  à Berlin  pour  être  élevé  dans  la  maifon  des 
cadets  de  cette  ville  ; & il  devint  enfuite  offi- 
cier. Mais  étant  allé  voir  fes  parens  à Rével 
en  1736,  il  s’arrêta  auprès  d’eux,  demanda  Ion 
congé  au  roi  de  PrufTe  (<«),  & prit  fervice  en 
Ruflie.  Il  fe  diflingua  par  fa  bravoure  dans  la 
guerre  de  Turquie.  Dans  la  fameufe  révolution 
de  1740,  pat  laquelle  le  duc  de  Courlande  fut 
renverfé , Mr  de  Manftein  fut  chargé  de  la  com- 
milfion  d’aller  fe  faifir  de  la  perlbnne  de  ce  ter- 
rible favori.  Frédéric  II  l’attira  de  nouveau  en 
PrufTe  en  1747.  Il  étoit  lieutenant  général  en 
1737,  lorsque  par  fa  valeur  fougueufe  il  en- 
gagea la  bataille  de  Prague,  & caufa  la  perte 
de  celle  de  Colin  (*).  Il  fut  tué  peu  de  jours 
après  par  la  troupe  de  Laudon.  Les  Mémoires 
qu'on  a de  lui  comprennent  particulièrement 
l’hiftoire  de  la  Ruffie  depuis  la  mort  de  Pierre  I 
jusqu’au  règne  d’Élifabeth.  Comme  il  favoit 
plufieurs  langues , & palTablement  la  françoife , 

s 

(а)  Voyez  fes  Mémoires,  fa  Vie  pai  Pauli,  k.  t’Hifloire  de 
RuITie. 

(б)  V.  Oeuvres  pojlhumes  de  Frédéric  II.  Tom.ni.  p.  15a  & 
iSo.  édit,  de  Berliu. 
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il  compofa  d’abord  ces  mémoires  en  françois. 
Dès  qu’il  fut  fixé  à Potsdam  8i  à Berlin,  il 
étoit  d’autant  plus  nécefiaire  qu’il  écrivît  en 
cette  langue  ce  qu’il  vouloir  faire  lire,  qtie  tou- 
tes les  perfonnes  attachées  au  roi  éctivoient  & 
parloient  françois.  Dans  les  deux  ans  que  Vol- 
taire pafia  à la  cour  de  Frédéric  II,  Mr  de  Man- 
flein  le  pria,  dit- on,  de  retoucher  fes  mé- 
moires. Il  arriva  qu’un  jour  l’on  porta  à Vol- 
taire les  écrits  que  le  roi  lui  envoyoit  à re- 
voir, dans  le  moment  que  Mr  de  Manflein  le 
prioit  de  revoir  les  fiens.  Voltaire  dit  alors,  foit 
au  général  même,  s’il  étoit  préfent,  foit  à l’hom- 
me par  lequel  on  lui  avoit  envoyé  le  manufcrit 
( car  la  tradition  CTaie  ou  fauffe  varie  un  peu 
fur  cela):  “Mon  ami,  à une  autre  fois.  Il  faut 
„ à préfent  blanchir  le  linge  fale  du  roi,  après 
„ quoi  je  blanchirai  celui  de  Monfieur  le  géné- 
M ral”.  Cette  anecdote  a couru  toute  l’Europe , 
Sc  elle  eA  presque  paffée  en  proverbe , non  fans 
grand  préjudice  de  la  littérature  & du  goût. 
Car  rien  ne  contribue  davantage  à enrichir  la 
république  des  lettres  que  l’obfervation  du  con- 
feil  que  donne  Horace , de  foumettre  d’avance 
à une  cenfure  amicale  ce  que  l’on  veut  livrer 
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au  public.  Mr  de  Manftein , après  que  Voltaire  • , 

eut  quitte  la  cour  de  PmlTe , voulut  engager  Mr 
de  Maupertuis  à lui  rendre  ce  fervice.  Je  ne 

fais  jusqu’à  quel  point  ce  favant  a pu  le  fatis-  f 

faire.  Mais  il  eft  fûr  que  ces  mémoires  ne  pa- 
rurent point  du  vivant  de  l’auteur;  & ce  ne  fut 
que  douze  ans  après  fa  mort  que  fes  héritiers  les 
livrèrent  à un  libraire  de  Leipfic.  Dans  l’avant- 
propos  il  eft  dit  de  la  part  de  l’auteur,  qu’il  de- 
mandoit  grâce  pour  les  fautes  de  ftyle. 

I 

Marconnay  (Louis  Olivier  de  ) né  à ; 

Berlin  en  1733  d’une  famille  de  Poitou  (“)  qui 
comptoir  trois  ou  quatre  fiècles  de  noblelTe  lors-  ‘ ^ • 

que  l’édit  de  Nantes  fut  révoqué.  Son  aïeul  à 
cette  fameufe  époque  fe  retira  en  Hollande, 
d’où  le  grand  éleèleur  l’attira  à Berlin.  Ses  • 
defeendans  ont  fervi  dans  le  militaire.  Mais  ce- 
lui dont  nous  parlons  entra  dans  la  carrière  des  ^ 

lettres  Sc  dans  l’état  civil.  Il  étudia  le  droit  a 
Tuniverfité  de  Francfort  fous  les  célèbres  juris- 
coufultes  Bœhmer,  Heineccius;  Sc  l’hiftoire  ec- 
cléfiaftique  fous  Paul  Jablonsky.  Attaché  d’a- 

Voyez,  les  Mémoires  pour  Jervir  à Vhijloire  da  réjugiés 
français,  Tum.  I.  p.  3.3-1'-J35'  Berlin  178t. 
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bord  à la  chambre  de  juflice,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  paroître  comme  auteur.  Mais  l’on 
n’ignore  pas  qu’une  fuite  de  lettres  qui  paru- 
rent en  Hollande  fous  le  titre  de  Lettres  d'un 
ami  de  Leide  à un  ami  etAmJlerdam,  eft  fortie 
de  fa  phime.  Ce  font  des  réflexions  politiques 
fur  les  affaires  du  temps  depuis  1756  jusqu’en 
1762.  Après  la  paix  de  Hubertsbourg  Frédé- 
ric II  lit  Mr  de  Marconnay  confeiller  privé  & 
fecrétaire  d'état.  Il  a la  place  qu’avoit  le  comte 
de  Hertzberg,  lorsque  celui-ci  fut  fait  miniflre 
du  cabinet.  IJls  ont  très-fouvent  travaillé  de  con- 
cert, puisque  toutes  les  dédu£lions  que  le  ca- 
binet de  Berlin  fit  paroître  en  allemand,  étoient 
traduites  en  françois  par  Mr  de  Marconnay. 

Margraff  (André  Sigismond)  né  en 
1707  à Berlin,  où  il  mourut  direèleur  de  la 
claffe  de  phyfique  à l’académie  des  fciences  l’an 
1782.  II  étoit  regardé  comme  le  premier  chi- 
mifte  de  fon  temps.  Il  doit  fa  réputation  à un 
règlement  de  l’académie,  en  vertu  duquel  les 
mémoires  dévoient  s’imprimer  en  françois.  Il 
auroit  été  connu  beaucoup  moins  & plus  tard, 
fi  on  avoir  dû  attendre  que  fes  ouvrages  fulfent 
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traduits  ailleurs.  Il  écrivoit  en  allemand;  n’é- 
tant qu’apothicaire  de  profellion,  c’étoit  beau- 
coup qu’il  fût  le  latin  pour  lire  des  livres.  Ces 
mémoires  académiques,  traduits  d’abord  en  fran- 
çois,  ont  été  très -bien  reçus  & infiniment  elü- 
mès  en  France,  ainfi  que  dans  toute  l’Europe. 
Ils  ont  été  recueillis  par  Mr  de  Machi,  & 
réimprimés  à Paris  en  deux  volumes  in -8°.  Un 
de  fes  grands  mérites,  c’eft  l’exaélitude  fcrupu- 
leufe  avec  laquelle  il  faifoit  & refaifoit  fes  ex- 
périences; de  forte  que  l’on  peut  s’y  fier,  8c 
que  les  chimiftes  s’y  fient  en  effet  fans  réferve. 

Marpourg  (Frédéric  Guillaume ) le  plus 
grand  enthoufiafte  que  la  mufique  ait  eu  à Ber- 
lin, & peut-être  en  Allemagne,  débuta  l’an 
174g  par  un  petit  ouvrage  en  allemand,  qu’il 
intitula  le  Mu/Icien  critique  fur  les  bords  de  la 
Sprée.  Depuis  il  donna  presque  tous  les  ans 
quelque  chofe  au  public  dans  ce  genre.  Il  s’ap- 
pliqua au  calcul.  Sa  connoilfance  auroit  inté- 
relfé  feu  Mr  Sarti,  célèbre  compofiteur  italien, 
qui  dans  le  temps  qu’il  paffa  pat  Berlin  pour 
aller  en  Ruflie , nous  parut  fort  occupé  de  l’al- 
gèbre pour  la  rapporter  à la  mufique.  Mais  dans 
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le  peu  de  jours  que  Mr  Sarti  s’arrêta  dans  cette 
ville,  il  n’eut  pas  le  temps  de  voir  Mt  Marpourg. 

Marschall  (Frédéric  Guillaume  de)  fils 
du  fuiv^nt,  ell  né  à Berlin  vers  l’an  1725.  Après 
les  premières  inftruèlions  qu'il  reçut  dans  la  mai- 
l'on  de  fon  père  & dans  les  collèges  de  la  capi- 
tale, il  alla  continuer  fes  études  à Leipfic,  par- 
ticulièrement fous  Jean  Jaques  Mascow,  célèbre 
profelTeur  d’hilloire  8c  de  droit  public.  Il  ne  fe 
borna  pas  à cette  partie  ; il  voulut  enibralTer 
toute  l’univerfalité  des  connoilTances  humaines  ; 
Sc  à fon  retour  à Berlin  il  raffembla  une  grande 
bibliothèque  de  toutes  fortes  de  livres  & des 
plus  belles  éditions.  U n’avoit  que  vingt- cinq 
ans  environ,  lorsque  l’idée  qu’on  av'oit  conçue 
de  fon  favoir  lui  ouvrit  les  portes  de  l’académie 
en  1750.  Dans  la  vue  de  fournir  une  carrière 
brillante  dans  le  miniAère , il  époufa  la  fille  du 
comte  de  Podewils,  premier  miniAre  du  cabi- 
net. Mais  la  haine  que  lui  voua  fa  propre  mère, 
parce  qu’il  s’étoit  marié  contre  fon  avis , & peut- 
être  par  d’autres  raifons,  lui  fit  beaucoup  de 
tort;  8c  la  proteêlion  du  beau-père  lui  fut  d’au- 
tant plus  inutile,  qu’il  fe  fépara  avec  éclat  de 
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fon  époufc.  Brouillé  avec  fes  parens , & chargé 
de  dettes  par  fon  goi'it  pour  les  livres,  pour  les 
filles  de  théâtre  &.  pour  la  chimie  , il  quitta 
Berlin  en  1 75^.  Il  alla  à Havelberg,  où  il  avoit 
un  canonicat,  qu’il  vendit;  de  là  il  s’en  fut 
en  F.fpagne^  où  il  comptoit  d’être  chargé  de  la 
négociation  dans  laquelle  Mr  de  Cagnoni , & 
Milord  Maréchal,  avoient  échoué  (‘*).  Il  efpé- 
roit  de  faire  quelque  chofe  de  plus  que  ces 
deux  nobles  émilTaires;  car  aucun  d’eux  n’y  a 
été  avec  caracflére  public.  Sur  cela  Mr  de  Mar- 
fchall  demanda  d’étre  accrédité  formellement  en 
Efpagne,  ou  d’étre  envoyé  à quelque  autre 
cour.  Le  roi  le  lui  refufa.  Mr  de  Marfchall  par 
dépit  ne  voulut  plus  revenir  à Berlin,  &,  ne 
refta  point  en  Efpagne.  On  dit  que  s’il  eût 
voulu  fe  faire  catholique  il  y auroit  pti  faire 
une  fortune  alTez  brillante.  Il  alla  vivre  à Rome 
en  1754.  Ne  recevant  aucun  appointement,  ni 
les  revenus  des  biens  paternels  dont  la  mère 
étoit  ufufruitière  & maîtrelfe,  Mr  de  Marfchall 
fe  vit  réduit  à la  plus  grande  détrefle,  que  fon 
goût  pour  la  chimie  atigmentoit  encore.  Quel- 
ques feigneurs  romains  à la  perfuafion  desquels 
(a')  Jyifai  fur  la  vit  <tr  U règnt  de  Frédéric  II.  P.  I.  Ch- 1 9< 
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il  s’étoit  enfin  réfolu  d’embraffer  la  religion  ca- 
tholique, lui  firent  une  penfion  de  foixante 
écus  ou  trente  ducats  par  mois  ; & avec  cela  il 
fubfiftoit  honnêtement.  Il  vit  à Rome  depuis 
trente-fix  ans , avec  le  titre  de  chevalier  de  robe 
& d’épée.  Il  ne  s’eft  point  remarié.  La  Dame 
dont  il  s’eft  féparé , s’eft  depuis  mariée  trois  fois 
très- honorablement.  Le  fécond  & le  troifiè- 
me  mari  font  morts;  le  quatrième  vit  encore, 
& fe  trouve  très -heureux  dans  fon  ménage. 
V,  H ORD  T. 

Marschall  (Samuel  de)  naquit  à Kœ- 
nigsberg  d’un  père  qui  prétendoit  defcendre  & 
qui  defcendoit  peut  - être  d’une  famille  écoffoifs 
de  ce  nom  illuftre  (“)  ; mais  qui  dans  le  fait  n’é- 
toit  que  négociant.  Samuel,  après  avoir  achevé 
fes  études  à Leipfic , vint  s’établir  à Berlin , où 
il  gagna  la  confiance  du  roi  Frédéric  Guillau- 
me I , qui  l’avança  par  degré , & le  fit  enfin 

Un  profelTeur  de  Frincfort  fur  l’Oder,  nommé  Dithma- 
Tus , compofa  la  généalogie  de  la  famille  Marfchall.  Il  y a en 
Savoie  une  famille  très -ancienne  & très  - illuflre  de 'ce  nom, 
partagée  en  différentes  branches,  celles  des  barons  de  la  Val- 
difére,  & des  cr.mtes  de  Chaumont,  qui  n’ont  pas  été  réduites 
à fubnfler  par  le  commerce. 
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miniAre  d’état.  Il  fut  un  des  premiers  membres 
du  grand  confeil  des  Anances  que  le  roi  établit 
fous  le  nom  de  grand  direfloire  en  17-23.  Le 
' département  que  lui  confia  Frédéric  Guillaume, 
outre  celui  du  commerce,  étoit  d’une  nature 
fingulière.  C’étoit  la  caiffe  des  recrues,  à la- 
quelle ce  roi  pafTionné  pour  les  hommes  de 
haute  taille  avoit  alfigné  tout  ce  que  dévoient 
payer  ceux  qui  ambitionnoient  des  titres  & des 
privilèges  : on  les  vendoit  quelquefois  à l’en- 
chère. Le  produit  de  ces  ventes  de  parchemin , 
en  rempliffant  la  caiffe  royale,  augmenta  le 
crédit  & les  revenus  du  miniAre.  Au  reAe  Mr 
Samuel  de  Marfchall  étoit  homme  de  beaucoup 
d’efprit,  ayant  de  grandes  connoiffances , Sc  ai- 
mant la  fociété  des  gens  de  lettres.  Il  paroît 
avoir  été  de  l’ancienne  fociété  des  fciences , puis- 
qu’on le  trouve  dans  le  catalogue  parmi  les 
membres  honoraires  de  l’académie  de  l’an  1747, 
fans  qu’on  ait  marqué  nulle  part  dans  les  a£les 
l’année  de  fa  réception , comme  l’on  trouve  celle 
de  fon  fils.  Il  publia  en  concurrence  de  Mr  de 
Still  quelques  brochures  en  françois , fous  le  ti- 
tre de  .Souyuc/s.  Il  mourut  en  1749.  J®  ne  fais 
par  queUe  raifon  on  n’en  a point  fait  l’éloge. 
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Martini  (Jean  Matthias)  né  à Roftock 
dans  le  Mecklenbourg  en  17385  étudia  dans 
l’iiniverfité  de  fa  patrie,  & fut  enfuite  profef- 
feur  à celle  de  Lutzow.  Il  l’eft  à préfent  à celle 
de  Halle.  Ses  ouvrages  roulent  la  plupart  fur 
le  droit  féodal,  & particulièrement  fur  celui  du 
Mecklenbourg.  Quelques-uns  appartiennent  au 
droit  criminel. 

Martini  (Frédéric  Henri  Guillaume)  na- 
quit en  1729  à Ohrdorff,  petit  village  dans  la 
Thiiringe,  où  fon  père  étoit  pafteur.  Ce  père, 
qui  le  dellinoit  à l’étude  de  la  théologie  & fur- 
tout  dès  langues  orientales,  dans  lesquelles  il 
étoit  lui  - même  profondément  verfé , mourut 
lorsque  le  fils  n'avoit  que  dix  ans;  & la  colle- 
£lion  delivres  arabes,  & en  toutes  fortes  de 
langues  anciennes  & modernes , qu’il  avoit  raf- 
femblés,  fe  difperfa.  D’ailleurs  Frédéric  Martini 
fe  fentit  porté  de  bonne  heure  à l’étude  de  l’hi- 
Ilüire  naturelle,  malgré  que  fa  mère  l’eût  voulu 
voir  fuivre  la  carrière  de  fon  mari  défunt.  Il 
vint  à Berlin,  où  il  avoit  un  parent  dans  la  ma- 
giftrature.  La  mort  de  ce  parent  lui  ôta  les 
efpérances  qu’il  avoit  conçues  d’en  être  fecouru. 
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Il  retourna  en  Thuringe,  & fe  deftina  à la  mé- 
decine. Il  étudia  à Jéiia,  enfiiite  à Francfort 
fur  l’Oder.  Après  avoir  été  plufieurs  fois  à Ber- 
lin pour  voir  les  perfonnes  qu’il  y connoilfoit, 
il  s’y  établit  enfin.  Il  époufa  la  fille  d’un  orga- 
nifie,  nommé  Lehmann,  & exerça  la  médecine. 
En  même  temps  il  ralTembla  des  coquilles  Sc 
toutes  fortes  de  foffiles,  8c  entreprit  un  journal, 
qu’il  intitula  Magafm  berlinois,  dont  il  publia 
quelques  cahiers  depuis  1 764  jusqu’à  1 7 fig.  Il 
le  continua  fous  le  titre  de  Lettres  amicales  Je 
àiffércns  auteurs  pour  la  fatisfaÜion  du  cœur.  Il 
fe  mit  enfuite  à traduire  un  ouvrage  de  Gode- 
froi  fur  les  coquilles  & quelques  traités  du  célè- 
bre Tiflbt.  Peu  de  temps  après  il  entreprit  la 
traduèlion  de  l’hiftoire  naturelle  du  comte  de 
Buffon.  Ce  travail  lui  mérita  de  grands  éloges. 
Mais  ce  qui  le  rendit  encore  plus  célèbre  & 
plus  cher  aux  Prufliens  & à toute  l'Allemagne 
favante,  ce  fut  l’établiffement  de  la  fociété  des 
Curieux  de  la  nature  qui  eut  lieu  en  1769.  La 
première  idée  de  cette  fociété  eft  due  à un 
Franconien,  nommé  Jean  Laurent  Raufch  (a), 

Ça)  Voyez  Buchner,  Acad.  Katur.  Curiof,  hift,  p.  17 — 2.1. 
TJlin  k Magdebourg.  1775.  in-k'.  , 


Digitized  by  Google 


1 


4C4  La  Fkusse  littéraire 

qui  l’établit  à Schuein,  très -petite  ville  de  la 
Franconie  en  1651.  Toutes  les  fociétés  les  plus 
célébrés , hors  celle  de  Berlin , ont  commencé 
de  la  même  manière.  Les  règlemens  qui  da- 
tent de  l’année  même  de  fa  fondation,  font 
très-fages;  Sc  il  feroit  à fouhaiter  qu’on  en  eût 
de  pareils  & qu’on  les  obfervât  dans  toutes  les 
académies.  Cette  foclété , nommée  fouvent  Na~ 
turœ  curioforum,  { Naturforfc/iender- Frcwide ,) 
étoit  presque  oubliée  lorsque  Martini  la  réta- 
blit à Berlin.  Il  ne  furvécut  qu’environ  neuf 
ans  à cette  fondation  fi  utile.  Sa  conduite  8c  fa 
vie  fuffifent  pour  prouver  que  des  efprits  trop 
libres  ont  eu  tort  d’écrire  qu’un  chrétien  ne  peut 
être  bon  naturalifte.  Il  étoit  aulTi  attaché  à la 
religion  qu’à  l’hiftoire  de  la  nature.  Malheu- 
reufement  cet  homme  favant,  bon  ami,  bon 
mari,  père  tendre,  mais  infortuné,  nejouiffoit 
pas  d’une  fort  bonne  fanté.  Sa  conftitution  fut 
toujours  un  peu  foible  dès  le  commencement 
de  fa  carrière.  Il  fut  père  de  cinq  filles  qu’il 
eut  la  douleur  de  fe  voir  enlever  dans  l’enfance. 
Il  les  fuivit  âgé  de  quarante -neuf  ans  en  1778- 
Les  curieux  de  la  nature  regrettent  encore  fa 
perte , quoique  leur  fociété  n’ait  ceffé  de  croî- 
tre 


Digilized  by  Google 


1*AR  ORDRE  AtPHAB.  MAR  465 


tie  8c  de  profpérer  après  la  mort  du  rellau- 
rateur.  Frédéric  II  n’a  rien  fait  pour  cet  éta- 
blilfement;  mais  fon  fuccefleur  s’en  eft  déclaré 
le  prote£leur , & lui  a fait  préfent  d’une  maifon 
fituée  dans  la  rue  françoife  près  de  l’églife  ca- 
tholique. Le  favant  pafleur  Gœtze  fon  ami  en 
a écrit  la  vie , où  l’on  trouve  le  catalogue  de 
fes  ouvrages  au  nombre  de  trente , tous  en  aile-- 
mand,  excepté  la  diilertation  inaugurale,  & 
une  autre  fur  l’utilité  des  bains  de  vapeurs, 
pour  faciliter  l’expulfion  de  la  petite  vérole. 
Mr  Chemnitz,  aumônier  de  la  garnifon  alle- 
mande à Copenhague , a ajouté  trois  gros  volu- 
mes in-4°  à la  Conchiologîe  de  ce  favant  do£leur. 

Masius  (Chrétien)  naquit  en  Poméranie 
en  1711.  Agé  de  vingt- fept  ans  il  fe  fit  rece- 
voir douleur  en  droit  à Leipfic.  Il  fit  quelque 
féjour  dans  cette  ville,  & il  y publia  en  latin 
une  dilTertation  où  il  prouve  l’inutilité  des  pro- 
jets de  ceux  qui  voudroient  empêcher  toutes  les 
difputes  & tous  les  procès.  Devenu  profefTeur 
à l’univerfité  d’Erlang,  il  donna  une  autre  dif- 
fertation,  pour  prouver  une  chofe  qu’on  ne  lui 
difputera  peut-être  pas:  c’eft  l’utilité  de  l’hi- 
La  Prujft  Utfir.  T.  If,  ^2 
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ftoire  de  fon  propre  pays.  Il  n’a  écrit  qu’en  la- 
tin. Mort  en  1787. 

Mass  O w (Éwald  de)  né  en  Poméranie 
•dans  une  des  terres  que  pofTède  fa  famille,  en- 
tra au  fervice  dans  le  régiment  du  célèbre  maré- 
chal Schvvérin  , qui  eft  à préfent  celui  de  Bé- 
ville.  Il  quitta  le  fervice  militaire,  & ce  dut 
être  par  des  motifs  honnêtes , puisqu’en  même 
temps  Frédéric  II  le  lit  préfident  de  la  chambre 
des  domaines  à Kœnigsberg,  8c  en  1754 
niAre  dirigeant  de  la  Siléfie , à la  mort  du  comte 
de  Munchow.  On  le  fit  alors  membre  de  l’aca- 
démie. Une  attaque  d’apoplexie  qui  lui  prit 
quelques  mois  après 'l’ayant  obligé  de  fe  ren- 
dre aux  bains  de  Carlsbad  pour  fe  rétablir,  il  fe 
laifla  entraîner  par  la  vivacité  de  fon  caradère 
dans  des  liaifons  allez  imprudentes  avec  des  gé- 
néraux autrichiens.  Le  prince  évêque  de  Bres- 
lau,  fon  ennemi  déclaré,  profita  de  cette  cir- 
cûnllance  pour  le  perdre.  ( F.  Schaffgotsch.) 
Frédéric  II  prit  ce  prétexte  pour  lui  faire  de- 
mander fa  démilTion  vers  la  fin  de  l’année  1755. 
Peut-être  le  véritable  motif  étoit-il  la  trop 
grande  franchife  avec  laquelle  Mr  de  MalTow 
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parloit  quelquefois  au  roi  fur  les  affaires  de  la 
province  confiée  à fon  adminiflration.  Mais  on 
doit  avouer  que  malgré  fon  efprit  & fes  connoif- 
fances,  en  le  confidérant  comme  homme  d’état, 
il  n’étoit  pas  propre  à remplir  une  telle  place 
dans  des  circonfiances  fort  critiques.  Le  roi  s’en 
étoit  apperçu  quelques  mois  après  lui  avoir  de- 
Ainé  ce  porte.  Comme  on  s’attendoit  dès  l’an 
1735  à une  guerre,  il  croyoit  néceflaire  d’avoir 
en  Siléfie  un  minirtre  capable  de  le  mieux  fer- 
vir.  Il  y mit  ce  Mr  de  Schlaberndorff  dont  il 
ert  tant  pàrlé  dans  l’hiftoire  de  la  Siléfie.  Mr 
de  Maffow  fe  retira  à Bartin,  où  il  étoit  né, 
& il  y mourut  en  176g,  âgé  de  foixante  8c 
douze  ans.  Valentin  de  Maffow  qui  dans  la 
fuite  a été  premier  minirtre  des  finances  à Ber- 
lin , quoique  parent  de  celui  dont  nous  parlons, 
étoit  de  la  branche  ou  de  la  maifon  de  Rohr. 

Maupertuis  (Pierre  Louis  Moreau  de) 
né  en  1698  à Saint-Malo  d’un  père  négociant 
d’origine,  enfuite  gentilhomme  & député  au 
confeil  de  commerce  de  la  ville.  Il  fut  élevé 
& inrtruit  auprès  de  fes  parens.  Il  ert  du  pe- 
tit nombre  des  favans  illulbres  qui  n'ont  pas 
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fait  leurs  études  dans  des  colleges , ni  aux  uni- 
verfnés;  & cet  exemple  ne  tire  guère  à con- 
féquence  contre  l’inftruftion  publique.  Mr  de 
Maupertuis  reffentit  pendant  toute  fa  vie  les 
effets  d’une  éducation  domeftique  trop  molle  & 
trop  délicate , qui  n’influe  jamais  avantageufe-i 
ment  fur  le  caraéfère.  Il  avouoit-lui  même  à fes 
amis  qu’il  lui  fallut  faire  de  grands  efforts  dans 
la  fuite  pour  fouffrir  la  moindre  oppofition  à fes 
fentimens , parce  que  dans  fa  jeuneffe  il  n’avok 
jamais  été  contredit.  A l’âge  de  vingt  ans  il 
entra  dans  les  mousquetaires  gris  ; & fon  père 
lui  acheta  une  compagnie  deux  ans  après.  Dans 
cet  état  il  paffa  quelques  étés  à Lille  en  Flandre, 
où  étoit  le  régiment  ; mais  il  alloit  paffer  les  hi- 
vers à Paris , pour  fréquenter  les  gens  de  lettres. 
Le  fameux  Freret  lui  confeilla  de  fe  vouer  à la 
géométrie;  & quelques  autres  de  fes  amis  le  dé- 
terminèrent après  de  longues  délibérations  à 
quitter  le  fervice  militaire,  8c  à entrer  dans  l’a- 
cadémie des  fciences.  Il  y fut  reçu  au  mors 
de  Décembre  de  l’an  1723,  âgé  de  vingt -cinq 
ans.  Il  fe  donna  alors  lui  - même  les  maîtres  qu’il 
n’avoit  pu  fouffrir  tandis  qu’il  étoit  adolefcent. 
Il  prit  des  leçons  de  Mr  Nicole,  un  de  fes  con- 
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f rères  académiciens.  Il  fit  un  voyage  à Londres , 
conduit  par  renthoufiafme  qu’avoit  excité  en 
France  le  nom  de  Newton;  8c  fe  vantoit  d’avoir 
été  le  premier  à faire  adopter  aux  François  le 
newtonianisme  (®).  Peu  de  temps  après  il  alla 
à Bâle , ville  devenue  alors  plus  que  jamais  cé- 
lèbre par  les  découvertes  géométriques  de  Ja- 
ques, de  Jean  8c  de  Daniel  Bernoulli,  qu’on  peut 
regarder  comme  les  créateurs  de  la  géométrie 
fublime.  Jaques  étoit  mort,  Jean  étoit  feptua- 
génaire;  Maupertuis  en  fit  fon  maître  & pres- 
que fon  père , & devint  véritablement  le  frère 
de  fes  deux  fils,  de  Daniel  8c  de  Jean  (A).  C’eft 
dans  le  fein  de  cette  famille  qui  a tant  contri- 
bué aux  progrès  de  la  géométrie  fublime  que 
Mr  de  Maupertuis  s’eft  perfeiïUonné.  Après  plu- 

frt')  Voyez  Lettre  XII.  p.  353.  dans  le  fécond  volume  de  fes 
otuvres. 

(6)  Je  crois  néceflaire  d'ajouter  ici  que  l'Europe  favante  a 
connu  9c  connoît  fix  ou  fept  Bernoulli  mathématiciens  éc  au- 
teurs, 9c  trois  qui  ont  le  même  nom  de  Jean«  Le  premier  de 
CCS  trois,  Jean,  frère  de  Jaques,  eft  mort  en  1747»  le  fécond 
vit  encore  i Bâle,  âgé  de  quatre-vingts  ans;  il  eft  frère  de  Da- 
niel. Un  fils  de  celui-ci,  petit-fils  de  Jean,  petit-neveu  de 
Jaques,  8c  neveu  de  Daniel,  né  en  1744  (non  en  1741*  comme 
il  s’eft  gliffé  dans  fon  article  par  faute  .d'impreflion)  eit  à Berlii| 
comme  aftronome,  8c  membre  de  l'académie» 
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fleurs  autres  mémoires  qu’il  avoit  lus  pendant 
fix  ans  à l'académie  des  fciences  de  Paris,  il  en 
lut  un  en  1733  fur  la  figure  de  la  terre  Sc  fur 
le  moyen  de  la  déterminer.  Il  fut  alors  nommé 
pour  aller  vers  le_  cercle  polaire  à la  tête  de  trois 
autres  académiciens  , Clairaut,  Camus,  & le 
Monnier,  afin  de  déterminer  cette  figure  de  la 
terre  fur  laquelle  on  difputoit.  Le  fuccès  de 
cette  entreprife  augmenta  fa  réputation  , lui 
acquit  une  grande  célébrité,  & lui  fufcita  en 
même  temps  des  ennemis  parmi  les  favans  de 
France,  Sc  furtout  parmi  fes  confrères  de  l’aca- 
démie qui  avoient  foutenu  que  la  terre  n’étoit 
pas  applatie  vers  le  pôle  comme  Maupertuis 
venoit  de  le  prouver.  Il  trouva  une  difira£Uon 
aux  chagrins  que  lui  caurèicnt  ces  disputes, 
en  allant  vivre  à Cirey  chez  la  fameufe  mar- 
qtiife  du  Châtelet  avec  Voltaire,  Sc  Samuel 
Kœnig , que  lui  - même  recommanda  à la  mar- 
quife  pour  lui  apprendre  les  mathématiques. 

§.  1.  Mr  de  Maupertuis  n’avoit  point  connu 
perfonnellement  le  prince  de  Prulfe  Frédéric  à 
Rheinsberg.  En  allant  aux  terres  polaires  il  étoit 
pafle  de  Dunkerque  à Stockholm,  & étoit  re- 
tourné en  Fiance  fans  palier  par  Berlin.  Mais 
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fon  nom  étoit  très -connu  à ce  prince,  qui 
monté  fur  le  trône  le  jugea  l’homme  le  plus  ca- 
pable de  remplacer  Leibnitz  dans  la  direèlion 
de  l’académie  qu’il  vouloit  rétablir.  Mr  de  Mau- 
pertuis  vint  auprès  de  Frédéric  II  dans  le  mo- 
ment que  ce  monarque  fit  la  conquête  de  la 
Siléfie  l’an  1741.  Il  vouloit  être  non-feulement 
fpeflateur,  mais  a£leur,  autant  qu’il  le  pouvoir. 
Aufii  fut -il  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Mol- 
witz.  Maupertuis,  conduit  à Vienne  prifonnier 
de  guerre,  fut  non  - feulement  mis  en  liberté, 
mais  comblé  de  politeffes  par  la  reine  de  Hon, 
grie  & le  grand  duc  de  Toscane  fon  mari.  Il 
revint  à Berlin,  8c  il  retourna  encore  à Paris, 
©ù  il  écrivit  fur  la  comète  qui  parut  en  174'2. 
L’année  d’après  il  fut  reçu  à l’académie  frari^- 
çoife.  n fe  rendit  cependant  comme  volontaire 
à l’armée  de  France  qui  alTiégeoit  Fribourg.  La 
place  étant  prife,  il  fut  expédié  au  roi  de  Prulfe 
pour  lui  en  porter  la  nouvelle.  Cette  milTion 
lui  procura  tout  ce  qu’il  pouvoit  défirer  de  plu» 
honorable.  Il  fut  mis  à la  tête  de  l’académie 
que  Frédéric  rétablit  en  J 744  fur  les  débris 
de  l’ancienne  fociété  que  Leibnitz  avoit  fondée 
fous  fon  prédécelfeur  Frédéric  I,  & que  quel- 
' Gg  4 
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ques  feigneur*  avoient  déjà  un  peu  relevée  pen- 
dant que  Frédéric  II  étoit  occupé  des  deux 
guerres  de  Siléfie.  ( F.  Fart.  Schmettau.) 
Les  règlemens , qui  conféroient  une  autorité  ab- 
folue  à Monfieur  de  Maupertuis  comme  préfi- 
dent , ne  furent  fignés  & publiés  formellement 
que  deux  ans  après.  Far  un  article  de  ces  rè- 
glemens, quatre  feigneurs  des  plus  diftingués 
de  la  cour,  qui  avoient  le  titre  &.  faifoient  les 
fonflions  de  curateurs , furent  fubordonnés  à 
un  étranger  qui  n’avoit  encore  eu  d’autre  rang 
que  celui  de  capitaine,  ni  d'autre  place  que 
celle  de  fimple  académicien.  Cela  dut  un  peu 
étonner  le  public  ignorant,  mais  le  roi  vouloit 
pour  chef  de  l’académie  un  favant  uniquement 
appliqué  à cette  préfidence.  L’on  voit  par  les 
apoAilles  que  le  roi  fît  de  fa  main  aux  règle- 
inens  que  Mr  de  Maupertuis  avoit  dreffés,  que 
S.  M.  confioit  au  préfident  le  pouvoir  le  plus 
étendu  (“).  Aucun  favant,  fans  changer  d’état, 
n’avoit  jamais  fait  une  fortune  plus  brillante.  Il 
eut  comme  préfident  de  l’académie  une  penfion 
de  trois  mille  écus,  qui  jointe  à fes  propres 

{a)  V.  l’Hilloire  de  l’acadlmie  <ipait,  !c  le  recond  Tolume 
de  fes  mémoires. 
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biens  le  mcttoit  très- fort  à fon  aife.  La  même 
année  qu’il  fur  défigné  préfident  de  l'académie , 
il  fe  maria  à Berlin  avec  une  demoifelle  de  la 
première  qualité,  fille  d’un  miniftre  d’état  & 
dame  d’honneur  de  la  reine  mère.  Mademoi- 
felle  de  Borck,  que  Mr  de  Maupertuis  époufa, 
quoique  d’une  famille  qui  a de  l’efprit,  ne  fe  pi- 
quoit  pas  de  briller  par  là  ; mais  elle  étoit  très- 
honnête,  & très-vertueufe,  d’une  humeur  fort 
douce,  & douée  des  qualités  les  plus  effentielles 
pour  rendre  un  mariage  heureux.  Mr  de  Mau- 
pertuis le  fut  complètement  à cet  égard,  excepté 
qu’il  n’eut  point  d’enfans.  Cependant  deux  per- 
fonnes  qu’il  avoit  comptées  parmi  fes  meilleurs 
amis,  Kœnig  devenu  profelTeur  à Franecker,  & 
Mr  de  Voltaire,  vinrent  en  1750  à Berlin  trou- 
bler le  repos  du  préfident.  Kœnig  lui  commu- 
niqua une  dilTertation  où  il  annonçoit  que  le 
principe  de  la  moindre  quantité  d’aélion  avoit 
été  trouvé  par  Leibnitz.  Maupertuis  le  reçut  un 
peu  brusquement.  Alors  une  guerre  plus  que 
littéraire  s’alluma  entre  le  préfident  de  l’acadé- 
mie de  Berlin  Sc  le  profefleur  de  Franecker. 
Voltaire , jaloux  de  la  faveur  dont  Maupertuis 
jouiffoit  auprès  de  Frédéric  II,  fe  déclara  publi- 
ât' 
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quement  pour  Kœnig , & fit  imprimer  à cette 
occafion  la  fameufe  Diatribe  du  docteur  Ahakia. 
Ceft  un  des  plus  agréables  ouvrages  de  Vol- 
taire, par  où  l’on  voit  comment  une  même 
chofe  peut  être  préfentée  fous  des  afpe^ls  très- 
différens.  En  lifant  les  lettres  dé  Maupertuis, 
qui  ont  fourni  la  matière  de  cette  raillerie  à Ton 
rival,  on  ne  peut  s’empêcher  d'en  adopter  les 
idées  ; & on  eft  charmé  des  plaifanteries  qu’on 
Rouve  dans  la  Diatribe.  Aufii  le  roi  s’en  amu- 
la-t-il  beaucoup;  & Ton  eftime  pour  Mauper- 
tuis ne  diminua  pourtant  en  rien.  Il  en  vint 
même,  en  faveur  du  préfident  de  fon  acadé- 
mie, à un  a£le  qui  fait  exception  à fon  fyAè- 
me  de  tolérance.  Il  avoit' exigé  de  l’auteur  de 
l’Akakia  qu’il  fupprimât  cette  fatire.  On  en  avoit 
jeté  à la  cheminée  même  du  roi  les  exemplai- 
res, imprimés  clandeftinement  à Potsdam  ('»). 
Mais  Voltaire  en  envoya  un  exemplaire  par  la 
poAe  en  Hollande  ; & l’Akakia  reparut  & fe  ré- 
pandit à Berlin.  Frédéric  fit  brûler  le  livre  par 
les  mains  du  bouneau  daru  les  places  de  Ber- 
lin. Cependant  ni  cette  fatisfa^on  éclatante,  ni 

(a])  V.  EjfcU  fur  la  fit  ^ U règne  de  Frédéric  II.  Part.  I. 
©lap.  13. 
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le  départ  de  Voltaire  accompagné  de  traitemens 
alTez  rudes,  ne  rendirent  point  la  tranquillité 
à Maupertuis.  Il  eut  vers  le  même  temps  une 
difpute  philofophique  & théologique  avec  un 
autre  des  plus  fameux  auteurs  du  fiécle,  à caufe 
d’un  petit  ouvrage  rempli  d'idées  aullî  fmguliè- 
res  que  neuves  fur  la  formation  des  corps , qu'il 
intitula  Syfleme  de  la  Nature.  Il  le  publia  la 
première  fois  en  latin  fous  le  nom  fuppofé  du 
doèleur  Baumann,  & fous  la  forme  d’une  thèfe 
qui  porte  Erlang  pour  le  lieu  de  l’impredion , 
& 1 7 5 1 pour  l’année.  Mr  Diderot , dans  Ton 
Interprétation  de  la  Nature,  §.4,  attaqua  cette 
thèfe,  & parut  croire  qu’on  en  pouvoir  tirer 
des  conféquences  tenibles  en  faveur  du  maté- 
rialisme. Ce  n’étoit  pas  ce  qui  effrayoit  Mr 
Diderot,  qui  ne  fut  jamais  foupçonné  d’être 
fort  contraire  à la  do£lrine  que  la  thèfe  lui  pa- 
rut contenir.  Il  fe  fervft  probablement  de  cette 
occafion  pour  la  répandre.  Mais  Mr  de  Man- 
pertuis  fachant  qu’on  n’ignoroit  pas  que  cet  effai 
étoit  de  lui , fut  fort  fâché  de  fe  voir  accufé  de 
matérialisme.  Il  répondit  aux  objeftions  de  Mr 
Diderot.  Et  ce  fut  après  avoir  fait  cette  ré- 
ponfe  qu’il  donna  une  édition  complète  de  fes 
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œuvres,  où  cette  réponfe  a été  inférée.  L’édi- 
tion faite  à Lyon,  parut  en  1756  au  mo- 
ment que  l'auteuc , à l'ouverture  de  la  troifième 
guerre  de  Siléfie,  obtint  un  nouveau  congé 
pour  aller  en  France  rétablir  fa  lànté  : c’étoit 
la  troifième  fois  qu'il  y alloit  depuis  fon  ma- 
riage. Il  (è  rendit  à Paris  & à St  Malo,  & 
de  là  à Bourdeaux,  d'où  il  comptoir  revenir 
par  mer  à Hambourg  ; & de  là  à Berlin.  Mais 
les  circonflances  de  la  guerre  rendoient  ce  tra- 
jet dangereux.  U obtint  une  prolongation  de 
congé  ; 8c  dans  l'idée  de  faire  un  voyage  en 
Italie,  il  alla  d’abord  en  Languedoc.  S’étant 
arrêté  près  de  fept  mois  à Touloufe,  il  re- 
nonça au  projet  de  voyager  en  Italie,  8c  ne 
fongea  plus  qu’à  fe  rapprocher  de  Berlin.  Il  fe 
rendit  à Lyon  au  mois  de  Juillet  1758,  8c  de 
là  à Neuchâtel,  où  Milord  Maréchal  fon  ami, 
gouverneur  de  ce  petit  état,  le  retint  trois  mois. 
Vers  l'automne  Mr  de  Maupertuis  fe  transporta 
à Bâle  dans  un  état  plus  que  languilfant.  Ma- 
dame de  Maupiertuis,  à laquelle  on  avoit  ca- 
ché autant  qu’il  étoit  poffible  l’état  de  fon  mari, 
partit  de  Berlin  pour  aller  le  voir,  lorsqu’elle 
apprit  enfin  qu’il  étoit  dangereufement  malade. 
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» 

Elle  fe  fit  accompagner  par  Mi  Merlan,  ami  du 
préfident,  & compatriote  deMr  Bernoulli  chez 
qui  il  étoit  logé.  Les  lettres  qu’on  reçut  en 
route  obligèrent  Madame  de  Maupertuis  de  s’ar- 
rêter à Strasbourg.  Mr  Merian  la  devança;  il 
trouva  le  préfident  encore  en  vie , mais  fans  con- 
noiflance;  Sc  il  retourna  le  même  foir  à Stra^ 
bourg  rejoindre  Madame  de  Maupertuis,  qui 
n’arriva  plus  à temps  de  recevoir  les  derniers 
foupirs  de  fon  mari.  Il  étoit  mort  un  jour  avant 
qu’elle  arrivât  à Bâle,  au  mois  de  Juillet  de  1759. 

Frédéric  II  regretta  beaucoup  la  mort  de  ce 
favant , & le  montra  en  plufieurs  occafions , fur- 
tout  dans  la  réponfe  qu’il  fit  à Voltaire,  lors- 
qu’il parut  infulter  les  mânes  de  fon  adver- 
faire  (<’).  Il  ne  fut  point  remplacé  dans  la  pré- 
fidence  de  l’académie;  mais  les  fujets  dont  il 
l’avoit  compofée  fe  trouvèrent  en  état  d’en  fou- 
tenir  la  réputation,  & de  fe  gouverner  long- 
temps fous  la  proteèlion  immédiate  du  roi.  Une 
des  premières  chofes  que  fit  le  roi,  lorsque  la 
paix  de  1763  lui  permit  de  fonger  à l’acadé- 
mie , ce  fut  d’y  appeler  un  des  fils  de  Mr  Jean 

Voyer  lés  Letlrtt  de  Frédéric  //dans  tes  Oeuvres  poftli. 
rédit.  de  Brrlin.^  Tob.  IX.  p.  34t.  le  Tsm.  XI.  p.  194*  isê. 
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Bernoulli,  dam  la  maifon  duquel  le  préiident 
étoit  mort  (“). 

§.  a.  La  vivacité  de  Mr  de  Maupertuia  étoit 
extrême.  Elle  éclatoit  dans  fa  tête  8c  dam  fes 
yeux  ; & cette  vivacité  jointe  à la  manière  ^dont 
-il  s’habilloit  & dont  il  fe  préfentoit,  devoit  le 
rendre  un  peu  fingulier:  mais  cette  fingularité 
n'avoit  rien  de  défagréable.  Il  étoit  d’ailleurs 
poli,  carelTant  même,  parlant  avec  facilité  8c 
avec  efprit;  & il  plaifoit  dans  la  fociété.  Il  étoit 
bon  ami,  bon  & bdelle  mari,  8c  fujet  recon- 
noilTant.  On  lui  reproche  un  amour  propre 
trop  fenfible,  8c  quelque  chofe  d’ardent,  de 
fombre,  d’impérieux,  de  tranchant  dam  le  ca- 
raftére.  Il  femble  à la  vérité  avoir  donné  lieu  à 
ces  reproches  par  la  manière  dont  il  avoit  traité 
Mr  de  Caffini  dam  fa  difpute  fur  la  figure  de 
la  terre  (&),  par  quelques  différens  qu’il  eut 
avec  le  maréchal  de  Schmettau , par  la  manière 
dont  il  traita  quelquefois  Kœnig,  par  le  ton 
qu’il  prit  une  fois  avec  Mr  de  la  Lande  (<^); 

i 

V.  l’article  Bernoulli,  k la  Note  citie  ci-delTus. 

(J>)  V.  la  Lettre  XIII.  p.  364. 

{c)  Ce  fut  lorsque  celui-ci  fut  reçu  perfonnellément  mem- 
bre de  Taeadimie,  queiqu’en  qualité  de  membre  étranger. 
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«nfin  pour  avoir  renvoyé  de  l’académie  un  Mr 
Paflavam.  Mais  dans  toutes  ces  occafions  la 
conduite  de  Mr  de  Maupertuis  étoit  pour  le 
moins  excufable.  Avec  Mr  de  Caflini  il  avoit 
raifon  dans  le  fond  de  la  chofe.  Kœnig  au* 
roit  indifpofé  tout  homme  un  peu  fenfible  {“). 
Quant  à Mr  de  Schmettau,  nous  verrons  ail* 
leurs  qu’il  avoit  bien  aufli  fes  caprices.  La  ja- 
loufie  Sc  la  méchanceté  de  Voltaire  font  alTez 
connues.  Mr  de  la  Lande  étoit  alors  jetme , & 
pouvoit  bien  avoir  befoin  des  leçons  de  Mr  de 
Maupertuis.  PaUavant  avoit  furement  des  torts 
quand  il  fut  congédié.  Au  relie  je  n’ai  trouvé 
perfonne  de  tous  ceux  qui  eurent  affaire  avec 
Maupertuis  pendant  fa  préfidence  de  l’académie 
qui  ne  rende  jullice  à fon  caradlére,  tant  mo* 
ral  que  focial.  Mr  de  Maupertuis  aimoit  l’or- 
dre 8c  la  décence,  8c  cherchoit  le  bien  8c  l’hoip- 
neur  du  corps  dont  il  étoit  le  chef,  8c  n’ufa  ja- 
mais qu’avec  modération  du  pouvoir  que  le  roi 

(a)  Un  jour  Mr  de  Maupertuis  étant  dans  une  dirpute  d’avis 
contraire  1 Kœnig,  celui-ci  lui  dit:  “Mon  pauvre  ami,  penici 
„ donc,  8cc".  A ces  mots  mon  pauvre  ami,  le  préCdent,  qui  fe 
CToyoit  quelque  chofe  de  plus  que  le  profefieur  de  Franecker , 
jadis  fon  protégé , perdit  contenance.  Un  faitmbU  cipucin  Tau- 
roit  peut- 4trc  confervée. 


480  La  Prusse  littéraire 

lui  avoit  conféré.  Il  a procuré  autant  qu’il 
a pu  le  faire  honnêtement  tous  les  avantages 
pofFibles  aux  académiciens  fes  confrères,  ou 
fes  dépendans.  Un  de  fes  plus  anciens  conH- 
dens,  & d’ailleurs  fon  panégyriûe,  nous  fait 
favoir  que  Mr  de  Maupertuis  a été  efprit  fort 
en  France,  & qu’il  parut  fe  ranger  du  parti 
des  croyans  lorsqu'il  fut  à Potsdam  & à Ber> 
lin.  11  feroh  difficile  de  ne  pas  louer  ce  chan- 
gement , quel  qu’en  ait  été  le  motif.  “ Il  ne  par- 
„toit  pas  à cet  égard,  dit  ailleurs  Mr  Formey,  , 
„ de  notions  auffi  diftinêles  que  l'étoient  celles 
„ qu’il  avoit  des  fciences  Plutôt  attaché  à fa  re- 
„ligion  qu’à  la  religion  proprement  dite,  il 
,,n'étoit  pas  remonté  à la  grande  & unique 
„fource  de  l’examen  («);  & cela  n’eft  ni  fur- 
„ prenant , ni  rare  dans  des  perfonnes , qui  com- 
„me  lui,  n’ont  reçu  que  des  inflruêlions  fort 
„ fuperhcielles , bientôt  effacées  par  une  vie  tu- 
„multueufe.  Il  avoit  donc  bon  nombre  de 
„ préjugés  qui  le  rendoient  un  cohtroverfifte 
„peu  exaêl,  & qui  lui  ont  infpiré  le  goût  de 

»,  C6S 

(a)  Quelle  efl  cette  grande  A unique  fource?  Mr  Formey 
vouloit-il  I^e  de  Mr  de  Maupertuis  ua  réformi  ou  un  diiile? 
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„ces  menues  obfervances  dont  les  gens  les 
„plus  éclairés  de  fa  propre  communion  ne  font 
„ pas  grand  cas.  Mais  après  tout  il  vaut  mieux 
„iin  lien,  quoique  foible,  que  d’aller  au  ha- 
,,  fard.  Nous  louons  donc  fans  difficulté  Mr  de 
„ Maupertuis  de  tout  ce  qu’on  a pu  nommer 
„en  lui  zèle  & dévotion.  II  en  a donné  des 
,,  preuves  en  particulier  par  rapport  à la  con- 
„ftruèIion  do  l’églife  catholique  de  Berlin:  8c 
,,  il  étoit  entré  fur  ce  fujet  dans  une  cofrefpon- 
^ dance  avec  le  pape  Benoît  XIV,  qui  lui  a 
„ procuré  des  réponfes  très-gracieufes  de  la  part 
„de  ce  pontife,  que  fa  fageffe  & fes  vertus 
„ ont  rendu  refpeèlable  à toute  l’Europe.  Il  cor- 
„refpondit  aufli  avec  Benoît  XIV  au  fujet  de 
„ia  coadjutorerie  de  Breslau,  que  le  roi  follici.. 
„ toit  pour  le  comte  de  Scliaffgotfdi”.  V.  cet  Art, 
Mr  de  Maupertuis  a trop  intérefle  la  répu- 
blique des  Ic-itres  pour  que  je  puilTe  m’empé- 
ciier  de  rapporter  encore  ici  quelques  traits  de 
fa  \ûe  privée.  Je  fuivrai  ce  qu’en  dit  le  fecré- 
taire  de  l’académie  de  Berlin  dans  fes  Souvenirs, 
d’autant  plus  volontiers  que  cela  e(l  très -con- 
forme à ce  qu’en  difent  conftamment  d'autres 
académiciens  qui  l'ont  familièrement  fréquenté. 
l,a  Vr-.iJJt  Uuirx  1,11.  TI  h 
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' “Si  j’avois  retenu  toutes  les  faillies  de  Ml 
^de  Maupertuis,  dit  l’auteur  des  Souvenirs, 
„j’en  ferois  un  recueil  plus  gros  que  tous  ceux 
,,  qu'on  a publiés  fous  le  titre  bons  mots  ire.  Le 
„roi  Frédéric  Guillaume  I avoit  fait  fubir  un 
,,  châtiment  ignominieux  à une  jeune,  aimable, 
„ innocente  perfonne , fille  d'un  refteur  d’école 

à Potsdam,  pour  avoit  eu  avec  le  prince  royal, 
„ depuis  Frédéric  II,  des  liaifons  qu’on  alfure 
„ n’avoir  été  relatives  qu’à  la  mufique  (“  ).  Elle 
i,fe  maria  depuis  à un  commifTaire  des  fiacres; 

& elle  demeura  pendant  quelques  années  dans 
„ ma  maifon  avec  fon  mari  &.  fa  famille.  Elle 
„ avoit  confervé  un  air  trille  Sc  languiilànt  Sc, 
„ ce  ménage  paroiflbit  fouffrir  de  la  pauvreté. 
„Je  m’entretenois  un  jour  avec  Mr  de  Mau- 
„pertuis;  à mefure  què  j’entrois  dans  les’ dé- 
„tails  de  la  fituation  de  cette  perfonne,  fon 
„ étonnement  aiigmentoit;  & à la  fin  il  s’écria: 
^Comment  cela  e/l -il  poj/ible  i je  lui  tairois 
„ donné  ' l'abbaye  de  Quedlinbourg.  Mr  de  Mau- 
,,  permis  avoit  un  Nègre  fort  fpirituel,  & qu’il 
„ affecflionnoit  beaucoup.  Il  lui  avoit  donné  le 

(a)  V.  FJ/cU  fur  la  vit  ^ It  rè^ne  de  Frédéric  II.  Part.  !• 
clup.  3. 
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iinom  d’Orion.  Ce  Nègre  le  fervoit  ordinaire- 
„ ment  à table , fe  tenant  derrière  fa  chaife.  Un 
i,jour  il  y avoit  à un  dîner  divers  convives,  & 

I 

,,  eutr’amres  un  miniftre  d’état  qui  avoit  beau- 
f,  coup  de  morgue  & de  gravité.  Mr  de  Mau- 
„pertuis  fe  mit  à raconter  les  fingularités  phy-  ' 
cliques  de  fon  voyage  du  nord,  l’excès  du 
„ froid , la  neige  qui  fe  formait  dans  un  poêle 
* „ exceflîvement  chauffé,  dès  qu*on  ouvroit  la 
„ ptorte , les  aurores  boréales , &c.  Le  miniflre 
„ écoutoit  tout  cela , fans  q«ie  fa  phyfionomie 
i,fbufTrît  aucune  modification.  Orion,  perfuadê 
„ que  fon  maître  débitoit  des  contes , & que  le 
miniflre  les  goboit,  touche  doucement  l’é- 
npaule  de  Mr  de  Maupertuis,'&  lui  dit  à voix 
„ baffe  : U le  croit.  Je  n'imagine  tien  de  plus 
„'plaifant  que  ce  double  jugement. 

„ La  maifon  de  Mr  de  Maupertuis  étoit  une 
véritable'  ménagerie,  remplie  d’animaux - de 
4.  toute  efpèce,  qui  n’y  entretenoient  pas  la  pro- 
,,  prêté.  Dans  les  appartemens  , troupes  de 
„ chiens  & de  chats,  perroquets,  perruches,  &c. 
i dans  la  baffe*  cour,  toutes  fortes  de  volailles 
„ étrangères.  II  fit  venir  une  fois  de  Hambourg 
„ une  cargaifon  de  poules  rares  avec  leur  coq. 

H h 2 


4*4  ' -La  Prusse  littéraire  .. 

„ Il  étoit  dangereux  quelquefois  de  paffer  à tr»« 

„ vers  la  plupart  de  ces  animaux,  par  lesquels 
„on  étoit  attaqué.  Je  craignois  furtout  beau- 
„ coup  les  clûens  islandois.  Mr  de  Maupertuis 
„(fe  divertiflbit  furtout  à cjcéer  de  nouvelles  efpè- 
„ ces  par  l’accouplement  de  diftérentes  races  ; 
„8cil  montroit^avçc  pomplaifance  les, produits 
accouplemcns^  qui  participoient  aux 
„ qualités  des  males  Sc  femelles  qui  les  avoient  * 
„ engendrés”.  C’étoit,  une  curiofité  qui  venoit 
naturellement  à la  fuite  de  fon  ouvrage  fur  la 
génération,  ou  lé/rus  phy/ique.  Mais  au  refte, 
quel  eft  1 homme  fenfé  qui  ne  préférât  fes  eu- 
petieas  domefliqqes  à ceux  de  tant  d’autres  fa- 
Vans,  dont  les^  délaüemens  n’ctoient  .ordinaire- 
ment que  des  médifances,  ou  des  parties  de  dé- 
bauche? Mr  de  Maupertuis  ailoit  quelquefois 
le_  foir  faire  la  partie  avec  les  parens  de  fon 
époufe;  & elle  en  étoit  ordinairement.'  Il  a 
prévu  fans  doute  qu’un  jeune  gentilhomme  ('*) 

, qui  faifoit  la  partie  d’hombre  avec  lui  chez  Ma- 
dame de  Knyphaufen,,,&  qu’il  avoit  lui -mê- 
me propofé  au  roi  pour  etre  fait  membre  de 
lacade.Tiie,  feroit  un  jour  à la  tête  -de  cette 
jVîf  le  oorntc  de  Îî;rt7berg.  ^ 
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* compagnie,  & Qu’il  fe  trouveroit  en' même 
temps  dans  la  première  clalTe  des  hommes  d’état.' 
Mais  je  ne  fais  s’il  lui  elt  jamais  pafTé  dans 
l’efprit  que  ce  même  gentilhomme  académicien 
feroit  en  grand  & fort  ert  grand  des  expérién- 
ces  d'une  utilité  plus  réelle  que  n’étoient  les 
accouplemens  de.  différentes  efpèces  d’oifeatix  , 
de  cliiens , ou  de  finges.  L’économie  politique 
ne  faifoit  que  de  naître  lorsque  'Mr  de  Mau- 
pertuis  préfidoit  à l’académie  («).  Le  nom  mê- 
me n’étoit  pas  encore  connu , & bien  moins 
celui  de  JïatiJilque  ; .&  il  n'eft  pas  furprenaiit 
que  parmi  fes  ouvrages  il  n’y  en  ait  aucurr 
dans  ce  genre.  Mais  Maupertuis  eu  fentlt  l’uti- 
lité dès  le  moment  que  cette  nouvelle  fcience 
fartit  des  îles  britanniques,  paffa-la  mer,  8c.  fe 
répandit  dans  notre  continent,  & furtout  en 
Allemagne.  Il  fe.félicitoit  d’avoir  .été  l’ami  inti- 
me do  Mr  Melon,  qui  a le  premier  donné  l’idée 
de  l’économie  politique  aux  François.  On  ne 
fera  pas  fâché  de  trouver  ici  ce  qtfil  en  dit  dan» 
l’éloge  de  Montesquieu,  qui  eft!le  dernier  dis- 
cours qu'il  lut  à l’académie,  & qui  prouve  évi- 
demment que  rien  ne  , lui  échappoit  de  ce  qui 
(fl)  Voyei  les  .lïüclcs  GasTsb,  Justi,  &c; 
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poûvoit  contribuer  ,•  tant  à rutilité  des  états  -qù’à 
leur  fplendeur;  8c  que  s’il  lî’a  pas  tout  fait,  il 
s vu  ce  qu’on  pouvoit  & qu’on  devoit  faire. 
“ Comme  le  plan  de  Mr  de  Montesquieu  ren- 
„ fermoit  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  genre 
i,  humain,  il  n’a  pas  oublié  cette  partie  effen- 
„ tielle  qui  regarde  le  commerce,  les  hnan-^ 
it'ces,  la.  population  : fcience  fi  nouvelle  parmi 
„ nous,  'qu’elle  n’y  a encore  point  de  nom. 

C’eft  chez  nos  voifins  qu’elle  eft  née  ; elle 
„ y demeura  jusqu’à  ce  que  Mr  Melon  lui  fit 
„ pafTer  la  mer.  Ce  n’eft  point  dans  ce  mo- 
„ ment  l’amour  qui  m’aveugle,  ni  la  mémoire 
„ d’un  ami  qui  eft  mort  entré  mes  bras  y mai» 
„ je  ne  craindrai  point  de  mettre  fon  EJfai  pa- 
,«  lilique  fur  le  commerce  au  rang  de  ce  qu’iby  a 
„ de  mieux  en  ce  genre  dans  le  livre  de  l’Efprit 
„ des  lois.  Cette  fcience  négligée,  oa  plutôt 
entièrement  omife  p.ir  les  anciens,  eft  ime  de 
„ celles  qui  demande  le  plus  de  pénétration  & 
4,  le  plus  de  juftefie;  & fans  contredit  une  des 
„ plus  utiles. 'Ses  problèmes,  plus  compliqués 
„ que  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géo- 
4,  métrie  & de  l’algèbre,  ont  pour^objetila  ri- 
» cheflie  des  nations , leur  puifiance , 8e.  leur 
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«,  bonheur.  Le  même  amour  du  bien  public 
„ qui  fit  entreprendre  à Mr  de  Montesquieu 
fon  ouvrage,  avoit  porté  Mr  Melon  à donner 
„ le  fien  : des  lumières  égales  lui  avoient  afTuré 
„ le  même  fuccès  Eloge  de  Montesquieu. 

§.  3.  Les  ouvrages  de  Maupertuis  avoient  été 
recueillis  & imprimés  à Lyon  en  quatre  volu^ 
mes  in- S la  même  année,  1756,  qu’il  partit 
pour  la  dernière  fois  de  Berlin.  La  plupart  ap- 
partiennent à la  cosmographie , & ce  font  ceux 
qui  lui  ont  fait . une  grande  réputation  parmi 
les  favans  ; tels  que  la  Figure  de  la  terre  déter- 
minée ; — la  Mefure  d'un  degré  du  méridien  ; — 
Discours  fur  la  figure  des  a fîtes  ; — - • Elément  de 
géographie;  — Afironomxe  nautique;  — Elémens 
d' afironomie , auxquels  il' faut  ajouter  fon  Effal 
de  cosmographie.  Sa  Vénus  phyfique^  ou  Traité 
de  la  génération,  a eu  aflez  de  vogue  parmi 
des  gens  du,  naonde.  EJfai  de  philofophie  mot 
raie  a fait  dire  qu'il  y,  rend  malheureux  en  par- 
lant du  bonheur.  11  efl  vrai  qu’il  ne  rpeut  qo’at- 
trifter  le  le£leiir  qui  n’eft  pasToutenu  par  des 
femimens  de  religion.  Malgré  cela  cet  ouvrage 
eut  un  fuccès  prodigieux  parmi  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe,  & divifa  en  deux  partis  les 
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moralîAes.  En  Italie  le  do£Ieur  François  Za« 
notû,  littérateur  philorophe,  & le  père  Anfaldi, 
théologien  pliilorophe  autant  qu’il  eft  permis  de 
l’être  à.  un  dominicain,  ont  dornié  de  gros  vo- 
lumes pour  Sc.  contre  les  principes  de  Mauper- 
tuis;  Sc  le  favant  pape  Benoît  XIV  prit  part  à 
cette  dispute,  fans  Te  décider  pour  aucun  parti, 
parce  qu'il  eftimoit  Maupertuis,  Sc  protégeoit 
Zanotti  qui  étoit  du  parti  contraire.  On  a dit 
dcs.Let/res  de  Maupertuis  (“),  qu’on  y trouve 
les^petitelTes  du  bel  efprit  & les  vues,  du  phi-  . 
loro|)he.  Il  feroit  plus  juile  de  dire  que  ces 
lettres  ne  font  point  des  lettres  ; ce  font  des  pen- 
fées  fur  différens  objets  dont  il  s’étoit  occupé* 

Il  le  dit  lui -même  très  - nettement  dans  la  pre- 
mière. le  contenu  de  ces  lettres  furiout 

que  Voltaire  a tâché  de  tourner  en  ridicule 
dans  fon  Akakia.  Il  y en  a une  où  Maupertuis 
expofe  le  projet  d’une  ville  latine.  On  ne  .voit- 
pas  s'il  eut  connoifTance  d’un  pareil  projet  qu’on 
avoit  envoyé  au  grand  éleÉleur  (i)..  L’éloge 

( Nourean  UiÛionnaire  hütoriqfes , art.  Mauptnuit, 

(y)  Le  projet  d’une  ville  latine,  ou  une  univcifité  pour  toii- 
t'i  les  nations,  dans  laquelle  tout  le  inonde  ne  parlât  que  la- 
tin, propoffi  au  grand  éleOeur,  fut  tendu  public  par  Mi  Ulric 
vers  i;jJi  Voyos  ri«TBO  v»  ex  j oit.  6eû.  ^ 
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qti'il  a fait  de  Montesquieu,  ajoute- 1- on,  eft 
fort  inférieur  à celui  dont  un  des  premrers  gé^ 
nies  de  notre  fiede  a orné  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Il  eft  aifé  de  voir  que  les  rédaCleuts 
oiit  parlé  ici  d'après  ce  que  Voltaire , ennertii  de 
Maiiperruis,  avoh  répandu  contre  ce  favant;  8â 
ils  ont  cru  devoir  ménager  la  vanité  de  d’Alem- 
bert  encore  vivant.  Nous  ‘ ne  ' nous  érigeronit 
pas  en  juges  de  ces  deux  hommes,’  qui  ont  joui 
d’une  réputation  presqu’égale  l’un  après  FaUtrc  ; 
car  on  parloit  de  Maupertuis  vers  Pan' 17  50 'Ü 
peu  près  comme  vingt  - cinq  ans  après  on  par-* 
loit  de  d’Alembert.  Mais  après  avoir  mille  foi* 
entendu  ce  que  difent  de  l’un  Sc  de  l’autre  dei 
petforuies  qui'les  ont  connus  de  près,  Sc  étu-< 
diés  de  propos  délibéré  après  avoir  beaucoup 
lu  les  œuvres’ de  l’un  Si  de  l’autre,  & cé  que 
différons  auteurs  poftérieurs  en  ont  écritV  je  né 
balancerai  point  à dire  que  le  préfident  de  Paca-' 
demie  de  Bellin  n’étoit  pas  inferieür  au-fecré-’ 
taire  de  celle  de  Paris.  Les  ennemis  de  d’Alem- 
.bert  trouvent  dans-fon  ftyle-l’affeClation  de  bel 
efprit,  à peu  près  comme  fes  amis  prétendent 
en  trouver  dans  celui  de  Maupertuis.  Ils  étoient 
l’un  8c  l’autre  plus  correCts  que  coulans.  Ils  écrl^ 
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Soient  tous  deux  avec  quelque  peine.  'On  fait 
pouï  très-fûr  que  Maupertuis  n’étoit  jamais  con<* 
tent  ; & le  foin  extrême  qu’il  donnoit  à Tes  ou- 
vrages a fourni  quelques  motifs  appaKns  au  re- 
proche qu’on  lui  fait  d’être  fec,  roide  ou  affe£lé< 
Peut-iétre  eA*il  vrai  de -dire  que  la  littérature  dé 
]t4aupertuis  étoit  médiocre;  mais  celle  de  d’A- 
lembert  étoit- elle  au  defliis  de  la  médiocrité?' 
Us  étoient  l’un  &-Pautre  plus  verfés  dans  le» 
fciences  que  dans  la  littérature.  D’Alembert  s’ell 
plus  mêlé  de  celle-ci;  mais  il  n’a  rien  fait  qu’c»k 
Çts  foucie  de  lire  à préfent,  excepté  le  discour» 
fur  l’Encyclopédie.  Maupertuis  i’auroit  fait  é^-^ 
lement , s’il  fe  fût  trouvé  dans  l’occafion  de  Ven 
charger.  Il  auroit  de  même  fait  les  éloges  des 
académiciens  aufli  bien  que  d’Alembert,  quoi- 
que ni  l'un  ni  l’autre  n’ayent  dans  cette  partiel 
égalé  Fontenelle.  Outre  celui  de  Montesquieu 
fon  ami , compofé  par  exception  à la  règle  qui' 
ne  demande  point  qu’on  faffe  l’éloge  des'  merri-- 
bres  etrangers , Mr  de  Maupertuis  a fait  ceux 
trois  membres  honoraires,  Meflieurs  de  Schmet-Î 
tau,  de  Borck,  & de  Kayferling.  ’ • 
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Mayer -(Jean  Chriflophe  André)  eft  né  en 
1747  daiu  la  Poméranie  luédoife  à Greifj>vvakie« 
où  foQ  père,  qui  étoit -un.  des  fept  fils  d’un., 
marchand  d’Augsbourg , étoit  devenu  profelTeur. 
Il  étudia  d’abord  ÿ runiverfité  où  étoit  fon  père» 
cnfuite  à Leide  y puis  à Gœttingue.  U s’applit 
qua  à toutes  les  parties  de  la  médecine.  En 
1771  il  fux  fait  fécond  profelTeur  d’anatomie  au 
collège  de  médecine  & de  chirurjÿe  de  £terlint 
d!où  il  fut  transféré  en  177S  à l'univerfité  de 
francfort  fur  l'Odet  ^ fait  profelTeur  ordinaire 
d’anatomie.  U donna  au  public  fU^érens  our> 
viages  fur  cette  , partie  de.  la  feteneç  qu’il  ^deia 
gnoit,  les  .uns  en  latin,  d’autres  en  allemandé 
U fit  imprimer  dans  çet^e  dernière  langue  une 
defeription  du  corps  humaiR  fort  e^aéle , d’a« 
prés  les  nouvellesidécouveiftes  de»aaatomiHeaè 
On  dit  que  c’en  un  des, ouvrages  allemands  les 
mieux  imprimés  qu’il  y eût  avant  l’Aréthufe  de 
Mr  le^copite  de  Fincienllein.  Cependant  fors 
goût  le  portoit  à I4  botanique.  Eiieélivement  le 
prtimier  éçjfit  qu’il  avoit  publié  en  i77«,  roule 
fur  l’utilité  du  Tyllènie  botanique  dans  la  méde« 
cine  & l’économie.  La  place  de  profelTeur  de 
botanique  8c  de  dire^leux  du  jardin  de  l’acadé- 
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mie  de  Berlin  étant  venu  à vaquer  par  la  mort 
de  Mr  Gleditfch,  le  roi  régnant  la  conféra  à 
Mr  Mayer,  qui  fut  alors  agrégé  à l’académie  des 
fciences,  établi  à Berlin  avec  le  titre  de  con- 
feiller  privé,  & attaché  au  collège  de  rnédé» 
cine.  Peu  de  temps  après  il  femplaça  aidli  Mr 
Ctithenius  en>  qualité  de  médecin  de  la  perfonne 
du  roi  & de  premier  commlflaire  de  rkputhi- 
cairerie  royale.  . , 

• 1 I . % - - • *J  • 

MayeT  (Étienne)  direûeur  des  fabriques 
de  foie  du  roi  de  Pruffe , & airelTeur  à la  cham- 
bre de' commerce  & de  manufaèlure  de  Berlin,' 
naquit  à Lyon  en  1731.  Son  père,  qui  étoit 
négociant,  le  deftinoit  au  négoce;  & il  l’envoya 
i râge  de  dix -huit  ans  à Paris,  pour  lier  con- 
noilTance  avec  Tes  correfpondans,  & y acquérir 
des  lumières  relatives  à Ton  art.  Mais  entraîné 
par  fon  goût  & encouragé  par  quelques  compli-’ 
mens  de  Voltaire,  à qui  il  avoit  adrefle  une 
épître  en  vers , le  jeune  Mayet  chercha  à Paria 
plus  la  connoilfance  des  gens  de  lettres  que 
celle  des  négocians.  Il  donna  au  jour  quelques 
autres  efl’ais  qu’on  avoit  inférés  dans  les  étrennes 
du  ParnalTe  8c.  dans  l’Almanach  des  Mufes,  & 
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cités  avec  éloge  ^idans  IWjoutnaux  de  Mr  Rouf-"* 
feau  8c  de  Mr  Fréron.  Ce  Aiccès'le  fit  recevoir 
à^Fâge  de  vingt  ans  à l’ïicadétniede  Ville-Fran^  ’ 
che.  Ce  fut  lui  qui,  lorsque  Madame  Clofilde, 
fœwr  du  roi  de  France  & époufe^du  prince  de 
Piémont;  pafTa  pat  Lyort  en '1^75',  compofa  les 
couplets  qu'une  troupe  choifie  de  nouveaux  ma- 
ries chantèrent  à cette  océafion,  8c  qui  les  pré- 
fenta  à S.  A.  R.  Cependant  un  oncle  maternel , 
nommé  Chanony,  qui  étoit  direfleur  des  fabri- 
ques à Berlin  depuis  1 766,  l’appela 'auprès  de 
lui  en  J 776.  .On  ne  fait  fi  çp  fut  par  tendreffe 
ou  dans  la  vue  de  l’employer  fous  lui.  - Cha-  ^ 
nony  mourut  quelques  mois  après,  & fes  airûs 
confeillèrent  i Mr  May  et -qui  fe  trouvoit  à Rer-  ‘ 
Un.  de  demander  au  roi  l’emploi  que  la  mort  de 
Ibn  onde  rendoit  vacant  " Frédéric  II  le  lui  ac-  ’ 
cordât  à cmidition  qu*il  fôt  examiné  devant  le- 
cbatqbre,  comme,  c’en  Fufage  dans  l’adminififà'  '• 
tion  I.  pruRierme. . Au  moment  qU*il  àlloit  êtte  " 
être  examiné,  le  roit’qui  rec-evdit  des  pbfiula-  *' 
tioBS,  écrivit  au  département  que  la  place  étoit 
donnéé^  au  Sieur  Mayet , & qu’on  devoir  ' l’in- 
AaUeti  La  dire£lion  qui  lui  fut  confiée  avec 
rappoiatementl  de  doiue  cents  écus,  Iqji 
Za  frujpt  lUtih,  T,  II»  1 i 
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fit  point  perdre  le  goût  qu’il  avoit  pour  la 
poëfie  & la  littérature,  quoiqu’il  ne  pût  s’y^ 
livrer  que  dans  des  heures  de  loifif.  Il  tâ- 
cha même  de  diriger  fes  études  vers  l’objet 
pour  lequel  il  jouilloit  d’un  appointement  hon- 
nête. L’académie  de  Lyon  ayant  propofé  un 
prix  pour  des  mémoires  relatifs  à ce  même 
objet,  Mr  Mayet  travailla,  & fon  traité,  im- 
primé à Paris , eut  du  fuccès.  Tous  les  jour- 
naux , tant  françois  qu’allemands , en  parlent 
avantageufement  ; 8c.  l’académie  de  Lyon  ouvrit 
/ fes  portes  à l’auteur.  Il  continua  cependant  à 
donner  quelques  pièces  de  poëfies  en  différen- 
tes occafions.  Un  recueil  de  ces  poëfies  parut 
à Berlin  en  1785  chez  le  libraire  de  La  Garde. 
Mr  Mayet  vient  d'annoncer  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre 1789  un  Traité  de  la  foie,  ou  moyens 
d’améliorer  la  culture,  le  commerce  & les  fa- 
briques de  cette  matière  dans  les  états  du  roi 
de  Prulfe.  Voici  le  précis  de  fon  annonce. 
Dans  la  première  partie  du  premier  volume,' 
“ on  s’attache  d’abord  à prouver  aux  Aijets  du 
„ roi  que  le  fol  & le  climat  qu’ils  habitent, 
„ font  aufli  favorables  à la  culture  de  la  foie 
„ que  les  contrées  de  l’Europe  les  plus  renom- 
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„ mées  à cet  égard.  La  qualité  de  la  foie  ne 
„ dépend  point  du  ver  qui  la  file , ni  de  la 
,,  graine  d’où  il  provient.  Elle  n’eft  due  qu’à 
„ la  qualité  tle.la  feuille  dont  l’infcdle  fe  nour- 
„ rit”  L’auteur  traite  dans  la  fécondé  partie  de 
l’éducation  du  ver  à foie;  dans  la  troifiéme  par- 
tie, de  l’art  de  tirer  la  foie  de  delfus  le  cocon, 
de  l’art  de  la  mouliner,  de  lui  donner  les  divers 
apprêts  qui  lui  font  néceffaires  pour  être  ou- 
vrée. Dans  le  fécond  volume , “ la  première 
„ partie  comprend  l’hiftoire  générale  des  foies, 
„ leurs  diverfes  qualités;  la  manière  dont  les 
„ diflérens  peuples  en  font  le  commerce;  les 
„ avantages  que  les  Prufficns  pourroient  retirer 
„ de  ce  commerce,  établi  fur  d’autres  principes 
„ que  les  leurs;  à cela  d’après  l’exemple  des 
négocians  françois.  La  fécondé  partie  contien- 
„ dra  l’hiftoire  des  fabriques  de  foie  du  Bran- 
„ debourg,  depuis  leur  origine;  il  fera  voir  de 
„ quel  avantage  elles  font  au  royaume,  les 
„ moyens  de  les  conduire  à leur  perfeflion , 
,,  avec  des  détails  fur  la  fabrication,  tels  que 
l’art  de  faire  de  beaux  taffetas , &c.  &c. , fe- 
„ crets,  manipulations,  mécaniques,  Sic  Dans 
„ la  troifiéme  partie  il  propofera  divers  projets 
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,,  d’amélioration,  d’extenfion  concernant  les  fa- 
„ briques  & le  commerce  d’étoflés  de  foie;  des 
„ édaircilTemens  fur  un  article  inféré  dans  l’hi- 
,,  ftoire  de  la  Monarchie prujfunne" . (F.  Mira- 
beau.) Il  ajoutera  un  mémoire  fur  les  fabri- 
ques de  Lyon,  où  l’on  découvre  la  fource  de 
leur  profpérité , & d’où  l’on  peut  tirer  de  gran- 
des lumières  fur  ce  qui  regarde  les  progrès  des 
autres  fabriques.  Mr  Mayet  annonce  cet  ou- 
vrage comme  un  livre  national;  puisque  tous 
les  objets  qu’on  y traite  n’y  fotir  confidérés  que 
relativement  au  fol , au  climat  & à la  profpé- 
rité du  royaume.  Il  eft  compofé  en  françois; 
mais  il  en  paroîtra  en  même  temps  une  tra- 
du£Uon  alleinande. 
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